Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



miiiiii 

60008421 7S 



DI€TIOMAIRE 



DU 



PATOIS NORMAND 




fl'i 



DICTIONNAIRE 



DU 



PATOIS NORMAND 



PAR 



ilH. ÉDÉLESTAND ET ALFRED DUilÉRIL 



CAEN 



L MANGEL, LIBRAIREi PUBLIGATEUR 

D*UNE COLLECTION D'OUVRAGES RELATIFS 

A LA NORMANDIE. 

1849 



Jû^ .M^- i^* 



•: a 



. \ 







.»••'' 



.\^ 



^ . UC^ 



INTRODUCTION. 



La philologie n'est j^Ius cette science de pédant qui 
disséquait I^ mots et dissertait sur les particules ; elle 
retrouve dans les idiomes la généalogie des peuples et 
projette des clartés nouvelles dans la philosophie de 
l'histoire. Mieux compris , les prétendus hasards, qui 
semblaient concourir péle-n;iêle à la formation des lan- 
gues, sont devenus des lois intelligentes et logiques ; 
les corruptions elles-mêmes sont expliquées et rame- 
nées à des causes nécessaires. La variété et la mobilité 
des idiomes n'ont plus rien qui déroute la science ; on 
sait que chaque langue est faite à l'image du peuple qui 
la produit, et qu'elle en partage toutes les destinées. 
Elle naît, se développe et se complète avec lui ; puis, lors- 
qu'il a fait son temgs, lorsque les liens qui en réunis- 
saient tous les membres dans une société marchant au 
même but et travaillant en commun à la fortune de la 
même idée, viennent à se desserrer, la force de cohésion 
delà langue se relâche à son tour ; les différents principes 
qui s'étaientcoordonnés dans une sorte d'harmonie, s'exa- 
gèrent au détriment les uns des autres. Ici, le besoin de 
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clarté devient dominant et la syntaxe est profondément 
altérée par l'intrusion de particules et de mots auxi- 
liaires qui n'ajoutent rien à la pensée ; là, le vocabulaire 
paraît d'une pauvreté impuissante, et, sous prétexte de 
donner plus d'énergie à l'expression , on imagine des 
barbarismes prétentieux ; ailleurs, on se persuade que 
la lenteur des constructions ne répond pas à la vivacité 
de la pensée, et des ellipses contraires à la nature de la 
langue s'y impatronisent violemment ; les mots rejettent 
les lettres qui appesantissaient leur prononciation ou 
laissent derrière eux les désin^ces qui retardaient la 
marche de la phrase. Une fois feussée dansison esprit et 
altérée dans sa grammaire et dans son vocabulaire , la 
langue s'ouvre à toutes les importations étrangères et se 
bârriole de tous les idiomes avec lesquels elle se trouve 
en contact. Bientôt ce n'est plus un moyen général d'ex- 
primer ses idées qui appartient à toute une nation, mais 
un jargon individuel que chacun modifie à «on gré et 
approprie à son nsage. Cette décomposition dé la langue 
{ifrécipite à son tour la ruine du peuple ; désormais sans 
unité et sans force, c'est une proie offerte à qui veut 
s'en saisir : il se dissout province par province, et son 
nom lui-même disparaît de l'histoire. Alors un travail 
de reconstitution commence ; des intérêts communs se 
groupent et recotiaposent de nouveaux centres de vie ; 
insensiblement le langage s'y généralise et s'organise ; 
il <5ontracte des habitudes de prononciation, adopte une 
oonslrudtion systématique et reconnaît des règles de 
^mmaire. S'il n'y a pas encore d'unitp dans son es- 
prit ni d'harmonie entre ses principes ,^ si ce n'est pas un 
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idiome complet qui satisfesse à tous les besoins de la 
pensée humaine, c'est déjà un patois qui, malgré son 
indigence, son irrégularité et ses incohérences, suffît 
aux nécessités de chaque jour. Un temps vient où les 
intérêts se compliquent, s'étendent , rapprochent des 
populations jusqu'alors divisées, et il se forme un lan- 
•gage intermédiaire qui fecilite leurs communications* 
Ce mouvement d'agrégation s'élargit de plus en plus et 
continue jusqu'à ce que toutes ces parcelles de peuple 
fie soient agglomérées dans une seule nation dont la lan- 
gue incessamment modifiée devient également intelli- 
gible à tous l^es chefis. Créée ainsi par les rapports et le 
mélange des patois , la langue commune participe de 
tous ; elle prend à l'un ses habitudes de prononciation, 
à l'autre ses tours de phrase ; elle conserve les idio- 
tismes d'un troisième, et comble, en pmsant indistincte- 
ment dans tQus, les lacunes qui existaient dans les dif- 
férents vocabulaires. Cette composition, en quelque sorte 
dbimique , des langues n'est point abandonnée à d'a- 
veugles hasards ; il feutbien sans doute reconnaître une 
large part aux circonstances et à des influences dont la 
philologie n'explique pas toujours la cause première ; 
mais en s'appuyant sur l'histoire on peut au moins 
constater leur mode d'action et les effets qu'elles pro- 
duisent. 

Malgré cette fusion à l'usage de la classe élevée de 
la société, presque jamais les patois ne disparaissent en- 
fièrement ; le peuple auquel ils suffisent les conserve 
avec obstination, et les savants sont obligés de les con- 
sulter pour connattre les éléments constitutife de la 
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langile et remonter à la forme primitive des mots. Leib- 
nitz l'avait déjà reconnu avec cette profondeur de vues 
qu'il portait en toutes choses : « Il semble que toutes 
les langues ne sont que des variations , souvent bien 
embrouillées, des mêmes racines, mais qu'il est difficile 
de reconnaître à moins de comparer beaucoup de langues 
ensemble, sans négliger les jargons dont il serait bon 
que les savants de chaque pays prissent la peine de re- 
cueillir les mots particuliers (1). » Un savant dont les 
connaissances trop exclusivement classiques et quelques 
épigrammes plus spirituelles que justes ont souvent fait 
oublier l'érudition et le bon sens, ne craignait pas d'écrire 
en tête de son dictionnaire des Origines de la langue 
française : « Il faudroit sçavoir avec cela tous les divers 
idiomes de nos provinces et le langage de nos paysans 
parmy lesquels .les langues se 'conservent plus longue- 
ment (2). » Les recherches consciencieuses de l'a- 
cadémicien Bonamy l'avaient amené à soutenir cette 
opinion dont il ne comprenait pas la cause : a C'est de 
la langue vulgaire des provinces que se sont formées les 
langues françoise, espagnole et italienne (3). » Enfin, 
un homme d'une bonne grâce infime, qui avait peu ap- 
pris ce qu'il savait le mieux et ne réfléchissait guère, 

(1) Œuvres complètes, t. vi, P. u, p. 185. 

« 

(2) Ménage, Origines de la langue françoise, Epitre dédicatoireà M. Du 
Puy, non paginée. Un des meilleurs esprits du dernier siècle, Turgot, disait 
aussi: Les dialectes ou patois usités dans ies différentes provinces, qui 
n*ont pas subi autant de variations que les langues polies, ou qui du moins 
n'ont pas subi les mêmes, contiennent aussi nombre de mots étymologiques; 
c'eÀt là qu^il faut chercher. 

» 

(3) Mémoires de rAcadémie deslnser^tions; t. xxiv, p. 597. 
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mais qui rêvait très-juste, M. Charles Nodier, a dit dans 
un de ses plus spirituels feuilletons : a Je pose donc en 
fedt premièrement que Fétude des patois de la langue 
françoise, bien plus voisins des étymologies, bien plus 
fidèles à Torthographe et à la prononciation antiques, 
est une introduction nécessaire à la connoissance de 
ses radicaux ; secondement, que la clef de tous les ra- 
dicaiix et de tous les langages y est implicitement ren- 
fermée (1). » * 

Notre siècle doit une de ses gloires à cette intelli- 
gence de l'importance des patois. C'est en les étudiant 
et en comparant leurs divergences avec toute la patien- 
ce du génie, que, malgré des conséquences beaucoup 
trop systématiques , M, Jakob Grimm est parvenu- à re- 
constituer l'histoire de la langue allemande et à élever 
un des plus beaux monuments dont s'enorgueillisse la 
philologie européenne. La permutation des lettres et 
les modifications que subit la grammaire dans le passa- 
ge d'une langue à une autre , ont enfin acquis une 
vraisemblance scientifique , et ont pu être ramenées à* 
des lois qui, sans avoir cette fixité qu'on leur a témé- 
rairement attribuée, ont servi de base aux profonds' tra- 
vaux de M. Eugène Burnouf. En vain le zend s'était 
effacé de la mémoire des hommes et ne restait plus, 
qu'à l'état d'énigme dans les livres de Zoroastre ; M. 
Burnouf n'avait point besoin, pour le comprendre , do» 
ces livres élémentaires , indispensables jusqu'ici aux*, 
plus savants philologues ; il l'a rapproché du sanscrit et 
du persan, auxquels il avait servi d'intermédiaire, et. 

(i) le Temps, iO mai I85i. 
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des obscurités impénétrables depuis des siècles à l'in- 
telligence hum^iœ se sont complètement dissipées. Un 
jeune hcHnme tombée au premier rang des travailleurs, 
martyr de la sciaice, M. Fallot, fut le premier à sentir 
quelle lumière les dialectes balbutiés au berceau de la 
langue française pouvaient répandre aussi sur son ori- 
gine et sur son histoire : c'est Tidée originale et vrai- 
ment méritante de son livre. Malheureusement la mort 
ne lui a point permis de compléter sa tâche, et il était 
bien difficile de distinguer nettement et de caractériser 
d'une manière tranchée des patois qu'aucune ceuvre 
littéraire n'avait fixés, et qui se fondaient par des gra- 
dations insensibles les uns dans les* autres. Les poëtes 
dont l'origine était le mieux coimue, n'offraient eux- 
mi^mes à cet égard que des renseignements bien incer- 
tains ; souvent ih cherchai^it à se concilier un audi-^ 
toire ou des protecteurs habitués à une autre variété 
de langage, et les copistes qui nous ont conservé leurs 
compositions en rapprochaient mèoie involosit^e^ 
ment la prononciaticm et le st|ie du dialecte qu'ils 
parlaient depuis leur en&nce (4). D'inévitables er- 
rQurs durent donc échapper à M. Fallot, et en voulant 
les corriger, au risque d'to commettre de nouvelles, 
peut-être l'auteur du plus savant ouvrage que nous 
ayons sur les origines de notre langue, nVt-il pas suf- 
fisamment reconnu la difficulté de l'entreprise et Fin- 
gàDuieusé initiative de son devancier. Mais il n'en a pas 

{iTCommêonVà déjà remarqué dans 2a Bibliothèque de V Ecole des 
Chartres f ii« série, t. ii, p. 195. il existe à la Bibliothèque du Roi deux îpss. 
de Froisftrt; n*"» sai'^ et 9661» dont les formes sont entièrement différentes. 
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moins pleinement accepté le même poiiit de départ^ el 
l'étude des différents dialectes semblait désormais la 
première nécessité de toute philologie sérieuse. 

Pour remettre en question ce &it fondamental de 
riastokedes langues^ il xve fallait rien mpins que Ta-^ 
ventureuse publication 4e M. Génin sur le& variationa 
du langage français depuis le XIP siècle. Quelques lec- 
teurs étonoéa de cette philologie à feicettes y qui amuse 
comme un ouvrage d'imagination, ont oublié que le ta- 
lent d'écrire ne prouvait pas nécessairement la justesse 
des idées, et le public , qui ne raisonne pas lui-mémor 
ses opinions, a la superstition du succès. Malheureuse- 
ment la «première condition d'un travail d'^érudition 
n'est ni une polémique acérée qui ne songe qu'à don- 
ner de grands coups d'épée, sans s'inquiéter autrement 
du sujet de la bataille, m un esprit infatigable, tou- 
jours prêt à illuminer l'air d'une gerbe d'étincel- 
les ; rien ne peut suppléer à une connaissance ap- 
profondie des faits et à l'appréciation réfléchie de 
leurs conséqtences (>i). Sans .un point de départ in- 

(I) M. Génin s*e8t même dispensé d*apprendre notre vieille langue ; 
ainsi, p. 217» il traduit 

Pois feit porter quatre bancs en la place : « ^ 

La vunt sedeir cil ki s*delfent eumbatre. . 

par : Gbarlemagne liit disposer sur la place, en manière de cbamp clos., 
quatre bancs où Tont s'asseoir ceux qui se doivent combattre. On no se bat- 
tait pas asMs ; Sedere avait pris pendant le moyeih-âge la signification de 
Store, comme M. Génin aût pu le voir dans la nouvelle édition de Du Cangc^ 
i.vi, p. 157, coL 1. 

Faus, desléaus, Deu anemis. 
Ou avez- vous vostro asnc mis ? 
DeUf Dev, n'est pas Ih pour desvét Insensé, comme le dit M. Génin, p. 2^»- 
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contestable et des moyens certains de reconnaître tous 
les changements survenus dans la prononciation pen- 
dant huit cents ans, l'entreprise de M. Génin était im- 
possible; mais de telles difficultés, insolubles pour tout 
autre, ne pouvaient arrêter une intelligence si témérai- 
rement ingénieuse. Après avoir posé en principe l'uni- 

note 1 ; cela signifie tout simplement Faux, déloyal, ennemi de Dieu* Il 
traduit p. 84 : 

Et dist Bouobart : C'est Hugues de Belin 

Qui lez nos terres Tient ardoir et bruir. 
Et Bouchaud répond : C'est Hugues de Belin qui rient brûler et tapager 
auprès de nos terres, au lieu de : qui vient brûler et incendier nos terres au 
loin. Un autre passage, p. 241, est traduit d'une manière encore plus in- 
croyable : 

Dame, fist elle, je Tieng a tos, 

Cnoe goûte a ma fille el flanc : 

Si voloit de vosfre vin blanc . 

Et un seul de tos pains faitis ; 

Mais que ce soit des plus petia I 

Dieu merci, je suis si honteuse ! 

iHTais ainsi m'engesse la teuse 

Que le me copient demander ! 

Je ne soi onques truander. ^ 

Madame, dit>elle, je viens à vous, car ma fille a la goutte ( lisez une dou- 
leur) au côté ; elle voudrait de votre vin blanc et un seul de vos joijs pains 
[lisez de vos pains blancs) ; pourvu. que ce soit un des. plus petits! Dieu 
merci, je suis si honteuse ! Mais ainsi m'angoii/Se La toux» comme il est vrai 
que j^ suis rédujte à vous le demander. Je ne sus jajoMis truander.— Il est 
par trop évident qu'il fallait traduireainsi les darniers vers : Mais, je vous 
prie, un des plus petits ! Dieu merci, je suis si honteuse 1 Mais la pauvre 
fille me tourmente tellement qu'il me favt vous le demander : je n'ai ja- 
mais su mendier. Tout cela est digne d'un philologue qui a dit, p. 542, 
que les Anglais nous ont pris les trois quarts de leur langue, et qui nous 
reprochait dernièrement d'avoir publié un de nos plus vieux poèmes qui ne lui 
parait pas amusant, et d'avoir cherché à corriger par la comparaison des diffé- 
rents textes , les erreurs qui se glissaient toujours dans les rass. du XIV 
siècle, au lieu d'en avoir tout simplement choisi un bon et laissé de côté 
tous les antres ; Nouvelle revue encyclopédique, t. ui, p 558. 
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té primitive du français (^ ) , il déclare « qu'il a été fon- 
dé avec une logique admirable et dans un système d'en- 
semble aussi régulier que vaste (2) , » et ajoute : « L'é- 
tude du vieux-français, celle de toutes les langues , je 
pense, mène à reconnaître ce phénomène étrange, qu'u- 
ne langue , à son origine, est régulière , logique dans 
toutes ses parties, et, à son point de perfection , pleine 
d'inconséquences et d'irrégularités (3). » On doit, selon 
lui, « ne s'attacher qu'à la langue parlée; la première, 
tâche de quiconque veut travailler utilement sur notre 
vieille langue est de déterminer le rapport de l'ortho- 
graphe à* la prononciation (4) , » et les consonnances de 
nos vieilles poésies nous en donnent un moyen que ne 
peut fausser aucune différence locale de prononcia- 
tion (5) , parce que <c les patois n'ont jamais existé que 
comme langage, et nulle parla l'état de langue littéraire 
écrite (6). » Nous apprécions trop peu le plaisir de sur- 
prendre un écrivain de talent en flagrant délit de con- 
tradiction pour rechercher curieusement s'il ne s'est 



(!)P.XV. 

(3) P. XIX. Ce qui ne Teropèche pas de dicp, p. 48 : C'est un des nom- 
breux abus d^un temps où il n'existait point de Code pour la grammaire, ni 
pour l'orthographe» et p.^ 5^2 : Nos pères écrivaient chalt et prononçaient 
coud : cela Tient de ce que rien n'était fixé, pas plus la forme des mots que 
la valeur des lettres et là nécessité des règles. 

(3) P. 204. M. Génin a oublié de nous dire en quoi consistait la perfection 
d'une langue. 

(4) P. XII. 

(5) P. xYiii ; nous ne parlons pas des discordances d'orthographe qu'il 
indique a'dssi. Ce singulier moyen ne dcTiendrait sérieux que si Ton Tenait 
au monde avec la conviction de l'unité et de la régularité de la langue, non 
plus seulement à son berceau, mais à toutes les époques de son histoire. 

(6) P. 271. ^ 



poinf glissé dans le livre de M. Génia quelques passa- 
ges qui démentent son système; nous uimoos mieux l'a- 
border de front et lui opposer des raisons générales et 
s'adressant directement aux ehoses. 

Un célèbre philologue^ qui s'était mis au service 
d'un patriotisme de localité, avec sa volonté opiniâtre et 
son ancien esprit d'avocat^ avait déjà prétendu qu'une 
seule et même langue était née partout du mélange iné- 
gal du latin avec des idiomes différents. Mais tous les 
savants qui ne se laissaient point éblouir par la renom- 
mée de M.^ Raynouard et son érudition pro domùj s'é- 
taient refusés à croire que des influences philologiques 
diverses aient pu introduire dans la même langue des 
altérations semblables et la reconstituer d'après des 
principes identiques. Ils savaient à priori qu'il était ra- 
dicalement impossible que le provençal eût servi de 
temps d'arrêt entre le latijx çt toutes les langues mo- 
dernes de l'Europe latine. Malgré un assez grand appa- 
reil de science, cette singulière prétention n'avait au- 
cune autre base qu'une malheureuse con^sion. Pour 
les distinguer des patois allemands , on appelait égale- 
ment le provençal et toutes les autres corruptions du 
latin tangues romanes (>i) , et M. Raynouard avait ad- 
mis une fois pour toutes que ce vieux roman ne pouvait 
être que l'idiome des troubadours. 

Le système de M. Génin repose sur une méprise sem- 
blable : il a vu mentionner avec honneur, dans plu- 
sieurs écrivains duXIP siècle, une langue française, et 

(I) \ojeznoir%, Histoire de la poésie scandinavef prolégomènes, p. i So- 
is?, m 
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cette simple dénomination lui a para une preuve suffi* 
santé qu'elle était parlée dans toute la France. S'il eût 
été moins épris des idées paradoxales , un esprit aussi 
pénétrant eût certainement compris avant tout exa- 
men, que , dans un pays étendu, divisé en cent pro- 
vinces, soumises chacune à une administration et à une 
législation particulières, et trop isolées les unes des au- 
tre» par une histoire et des intérêts différents pour 
qu'il 8*y établît un centre intellectuel et une littérature 
générale, il ne pouvait exister d'idiome commun à tout 
le territoire. A défaut de connaissances théoriques sur 
la formation des langues, une étude réfléchie des faits 
aurait dû lui apprendre que cette prétendue langue 
française n'était que le dialecte usité dans F Ile-de- 
France (1). Benois disait, dans sa Chronique rimée, en 
parlant de Louis d'Outremer : 

Vaît s'en vers France c Lotlneis , 
E si enmeine ses Franceis (2). 

Ce Loûneis, que le poète distingue ainsi de la France, 
est le pays de Laon, en Picardie, que les derniers Kar- 
lingiens se plurent à habiter. Aimés de Yarennes , qui 

(1) L'Ile-de-Fraone se composait du pays compris entre It Marne, U 
Seine, TOise, le Valois et le Milicien. Dans rori^nc, ce pays s*étendait vers 
le nord-est, jusqu'aux rivières d'Aisne et â*Ourcq$ et formait à peu près une 
lie. Telle est l'origine du non donné à ce.pay»; M. G«éranl, Annuaire 
historique de la Société de Vhistc^e de France povr 1837, |l. 104. 

(2) L. n, y. f559S. Nous ajouterons un atitre témoignage, làid.» v. i49i : 

te 
Gerpent Paris e tote France ; 

S*unt Normendie trespassée, 

Puis entrèrent en mer salée. 

En Engleterre pristrent port. 
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écrivait dans le Lyonnais y disait^ dans son Roman de 

Florimont : 

Il ne fa mie fait en France» 
Mais, en la lengue des François, 
Le fist Aimes en Lionnois.(i). 

Un passage de Raimbert, de Paris, est encore plus 

significatif; pour donner une haute idée de la puissance 

de Braiher, il lui fait dire : ^ 

Si calens Chartres, et Estanpes, et Blois, 

Et tôt Pontieu, Berriu et Gastinois,. 

France, Yimeu et toi le Vermendois (2). 
Les étrangers eux mômes désignèrent pendant fong- 
temps les sujets des rois de France par le nom des dif- 
férentes provinces du royaume. Guillaume , comte de 
Poitiers, disait au commencement du XIP siècle : 

Ane non ac Norman ni Frances, 
Dins mon ostau (3) ; 
et Bertran de Born s'écriait à une époque encore 

plus rapprochée de nous : 

Ben an camjat honor per avoleza, 

Segon qu'aug dir, Berguonhon e Francey (4). 

(1) M. p. Paris, Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi, i. m, 
p. 13. 

(â) chevalerie Ogier ^Danemarche,y, 111G3. Nous ajouterons uue 
autre citation d'autant plus remarquable qu'elle ne remonte qu'an xy« siècle: 
Il ara les François et ceùlx . 
Qui se (lient ée Picardie. 

Comment la fille du roy de Hongrie se copa la main dans la« 
Tfkâtre français au moyen-dge, p. 502. 
Voyez aussi la Chronique (ascendante des Ducs de Normandie, attribuée 
sans raison suffisante à Wace, t. 5, et un passage du Roman d?Anseis rap- 
porté dans le Bulletin de V Académie royale de Bruxelles, 1838, p. 304. 

(3) Farat on vers, dans Rochegude, Parnasse occitanien, i i, p. 1. 

(4) Pos Li BARON, dans Raynouard, Choix des poésies des Troubadours, 
t. IV, p. 170. 
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On finit cependant par donner indistinctement le 
nom de Français à tous les habitants du royaume de 
France ; mais on ne saurait rien en , conclure contre la 
persistance d'un dialecte propre à chaque province. Ce 
n'était là qu'une forme de langage amenée ou par ce be- 
smn instinctif d'unité qui fut pendant si longtemps 
Tâme de notre histoire, ou par une ignorance grossière. 
Ainsi, pour en citer un exemple , qui rend l'autorité de 
tous les autres bien justement suspecte, nous lisons 
dans VHistoria Roderki Didacij dont le manuscrit a 
les caractères ordinaires du XIIP siècle : « Si autem 
exieris ad nos in piano et separaveris te a monte tuo, 
eris ipse Rodericus, quem dicunt Bellatorem et Campea- 
torem. Si autem hoc .foctum nolueris, eris talis qualem 
dicunt in vulgo Gastellani Alevoso et in vulgo Franco- 
rum Bauzador et Fraudator (1). » Ces deux derniers mots 
signifient en provençal Trompeur ^ Déloyal , et n'ont 
jamais appartenu à la langue française. 

Que, chez un peuple aussi grossier que l'étaient les 
Ibères, des idiomes divers se soient subdivisés en 
patois différents (2) , on peut croire complaisam- 
ment que la barbarie seule empêcha l'unité de s'y éta- 
blir et se refuser à en rien conclure. Mais ces dia- 
lectes plus archaïques et plus usuels se retrouvent 
également chez les peuples qu'une religion toute natio- 



(1) RiscOy La Castillay el mas/amoso CasiellanOt app. p. xxxiv. 

(2) Kat ol diy^oi 3'16epeç ^fpwvrat ypo^fxfxarixYî , où fiioc iieocy 

o\J $e yap yXwTTY) iSif ; SUahon, Géographie,], m., édit. Paris, 1620, 
in-fol., p.. 139. 
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nale et une civilisation fortement centralisatrice retient 
en unêdecean plus compact ; le langage n*y peîit' con- 
server longtemps son unité primitive: la diversité des 
conditions 9 des rapports avec les étrangers et dés an- 
ciens idi(^es de chaqae province y introduit bientôt 
des différences qui s^étendent, se généralisent et^ après 
un temps plus ou moins long, constituent de véritables 
patois. 

A Rome, où une démocratie sans cesse en action ras- 
serhblait, pour ainsi dire, d^une manière permanente , 
tous les citoyens sur la place publique , Cicéron recon- 
naissait l'existenoe d'une langue particulière aa peu- 
ple (>i). Malgré l'extrême fractionnement des états et 
tous Ips dialectes que leur ombrageuse indépendance 
avait créés (2) , il y avait aussi &0l Grèce des patois po- 
pulaires (3) , où les poètes comiques retr^ûdpai^t leur 
verve (4), La' langue hébraïque , dont Forigine cfi- 
vine et les traditions 4'une psalmodie exclusivement 
confiée à une caste ^cerdotale, plaçaient la pureté sous 
la sauve-garde de la refigion , était eUe-méme profisa- 



(I) Te divitem ftiMiram , id utram romano more locutm sit , beae 
miiuinatiim te fotarum ; EpisMaa adfamUioFeSf h vu, let 16. Quiatilien 
appelle ce langage romain guotidiiàius, Végèce pedestris^ Sidonius ApoUi- 
naris ustialis et unéf foule d'écrïyBAn&rusticus» 

%(2) Flora illis loqneidi geneca... qaod alias Tîtiosam, alias item naétiiw 
est, dit Quintilien^ De instittUione oratoria^ 1. i, cb. 5> et Laozi eat allé 
jusqu'à dire : Ogni citta, ognMsola ebbe idiotismi non comuni alla nazione; 
Saggio d% lingua etrusca, 1 1, p. 40:2. 

(3; OvofAara ^aliziv.a. 

(4) Les savants avaient même fait sur ce sujet des livres qui malhea- 
reusement sont perdus ; voyez Fabricius, BikUotheca graeca, h iv, cb. 17, 
f. 556. 
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dément modifiée. C'est saint Jérème qui nous Tassore: 
c( llebraeis^ pro voluntate lectoram atque varietate re- 
gionum j eadem Terba diversi's sonis atque accentibus 
piroferuntur. » Cette uniformité de langage , à laquelle 
nous attachons avec raison une si grande importance 
politique et littéraire, resta pendant longtemps telle- 
ment étrangère aux nations les plus civilisées que ré- 
criture des langues sémitiques ne chercha pas même à 
exprimer les voyelles, et quand, à une époque relati- 
vement bien récente, on voulut en fixer la prononcia- 
tion par une sorte de notation phonétique, il fut impos- 
sible de lui donner une valeur régulière. Fata valet a 
vel B , damma o vel u *, kesra valet i vel e , dit Mon- 
nus (1), et il n'indique pas encore tous les sons que 
ces signes expriment , mémo dans la langue littéraire. 
Vers la fin du premier siècle de notre ère, l'exact 
Quintilien écrivait dé[à : « aliud esse latine , aliud 
grammatice loqui (2). y> Les altérations étaient naturel- 
lemen\ bien plus profondes dans les provinces qu'au 
cœur de l'Ëtat, où la conservation des formes républi- 
caines et les exercices judiciaires en plein air mainte- 
naient sinon la pureté , au moins Tunité de la langue. 
Dès le IV'' siècle, selon saint Jérôme : « Ipsa latinitas et 
regionibus quotidie mutabatur et tempore (3). ^ Ces 
corruptions étaient soumises à des règles systématiques, 
comme le prouve ce passage si remarquable de saint 



(1) ExercUationes de lingua primaeva, p. 434 : le aeber, le piseh et le 
lihr des Persans expriment aussi des sons tout-ik-fait différents. 

(2) De infHtuiione craioria, 1. 1, eh . 6. 
(5) Epistola ad Galatas, 1. ii, préf. 
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Augustin : << Plerumque loquendi consuetudo vulgaris 
utilior est significandis rébus , quam integritas Ktera* 
ta (1). » Les différentes *in\asions qui, en se s^pcédant 
pendant plus de cinq cents ans dans les Gaules , y ap- 
portaient incessamment de nouveaux éléments de cor- 
ruption , empêchèrent sans doute le langage du peuple 
de se reformer aussi vite en une langue régulière : mais 
on y trouve des traces de patois dans les premières an^ 
nées du V* siècle. (2), et Alcuin, le savant de la cour de 
Gharlema^e,nous en atteste l'existence: « Literataq[uae 
scribi potest; illiterataquaescribinonpotest(3).»Bientôt 
cette langue , dont il parle avec tant de dédain et que, 
en sa qualité, d'anglo-saxon f probablement il connais- 
sait mal y devint assez étendue , nous dirions volontiers 
assez générale, pour que les conciles enjoignissent aux 
ecclésiastiques de s'en servir dans leurs prédications (4). 
Ce n'était donc plus un jargon informe, trop indigent pour 
suffire à tous les besoins de la pçnsée, mais une véri- 
table langue que l'on cultivait avec soin et qui avait 
déjà des prétentions littéraires , puisque saint Gérard 
louait son maître saint Âdalhart, qui naquit en 750 , dç 

(1) Voctrina christiana, 1. ii ; nous citons ce passage d'après les EU- 
ments carlingiens de M. Bar rois, et nous devons dire que nous n^arons pu 
le trouTer à la place qu'ils indiquent. 

(â) Sedebat autem sanctus Mariinus in selluta rusticana , ut est in usibos 
servulorum^ quas nos rustici Galli Trepetias, vos vero scholastici. aut certe 
tu qui de Graecia venis ^ Tripodas nuncupatis; Severus Sulpitins, De Vita 
sancH Martini, p. 443^ éd. de 1709. 

(3) Opéra, t u, p. 268. 

(4) Les conciles de Tours et de Reims, en 81a; de Strasbourg, en 843 ; 
de Mayence, en ^57 ; dans Labbe, Sacro-sancta concilia, t. tu, col. 1249, 
4256, 1263 et t. viii, col, 42. 
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ravoir parlée avec assez de perfection pour foire croire 
qu'il n'en savait aucune autre (>!). 

De ces altérations , de plus en plus étendues, du la- 
tin sortirent tous les patois romans. Il y a déjà cent 
ans que Maffei le reconnut pour ceux de l'Italie (2) , et 
les études , vraisemblablement indépendantes d'Ober- 
lin, le conduisirent aux mêmes résultats pour les nô- 
tres: c( Le patois des différentes provinces de la France, 
fort différent en lui-même, remonte, quant à son ori- 
gine, partout aux changements que la langue latine , 
introduite autrefois dans les Gaules par les Romains et 
corrompue ensuite en rustique et romane, eut à es- 
suyer depuis le XI ou XIP siècle environ (3). » Trop 
perspicace pour tomber dans l'étrange erreur de date 
qui s'est glissée à la fin de ce passage , M. Génin en a , 
peut-être sans le vouloir, confirmé l'assertion capita- 
le, mais en restituant aux patois une plus haute anti- 
quité de cinq ou six siècles. « Les patois, » dit-il, ce ont 
leurs racines situées beaucoup plus profondément que 
celles de la langue française. Il fondrait creuser jus- 
qu'aux idiomes usités dans chaque province avant la 
conquête latine, en commençant par replacer cette 
province dans l'ensemble politique dont elle était un 

(1)Qui si Tulgari» id est romana^ lingua loqueretur omnium alianim 
putaretur inscius ; si vero theutonica, enitebat perfectius ; si latioa, io nulla 
omninoab8oliiliu8;i4c/aSanctonim,janvier, t. I, p. H6. 

(2) Certa cosa essendo che i nosiri (M^eroi dialelli non alti onde si for- 
marono che dal di verso modo di prononziare negli antichi tempi, e di par- 
lar popolarmente il latino ; Verona illustrataf dans Muratori, AntiqtUtates 
itaUeae medU aevi, t. ii, col. 1043. 

(3) Essai sur le paMs lorrain des environs du comté du Ban de la 

Boche, p. 3. 

2 
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élément (1). » Cette corruption des langues par leur 
contact avec d'autres idiomes , et leur reconstitution à 
Faide des éléments divers que l'histoire de chacpie pro- 
vince y avait mêlés, sont des faits trop naturels pour 
avoir besoin de témoignages authentiques (2), L'exis- 
tence et la variété des dialectes furent pendant long- 
temps trop indifférentes pour être remarquées ; mais 
il arriva , en 842 , qu'une défiance réciproque obli- 
gea les fils de Louis-le-Débonnaire de prendre leur ar- 
mée à témoin de leurs engagements, et, pour être en- 
tendus de leurs soldats, ils s'exprimèrent dans la lan- 
gue usuelle du pays (patrius sermo) , dans celle qu'a- 
vaient parlée leurs pères (3) . Cette origine du mot Pa- 
tois^ que confirment si heureusement ces vers un peu 
ironiques de Jehan de Meung : 

Si m'escuse de mon langage 
Rude, mafostru et sanvage ; 
Car nés ne sui pas de Paris , 
Ne si cointes com fu Paris , 
Mais me raporte et me c^mpere 

(0 p. 272. 

(2) Nous citerons seulement nn passage fort curienx d^Ovide : 

Mixta sit haec quamyis inter Grajosque Getasque, 

£ maie pacatis plus trahit ora Getis : 
In paucis rémanent grajae vestigia llnguae, 

Haec quoque jam getico barbara facta sono. 
Pontiea, 1. v, él. 7. 

Voilà les premiers germes de la langue romane que Ton parle encore en 
Valachie. 

(3) Ces serments nous ont été conserTés par Nithard, 1. m, ch. 5 ; na 
fac-similé a été inséré par Roqu^sfort dans son €rlossaire de la langue ro- 
manet 1. 1, p. xx. 
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Au parler que m*aprist ma mère, 
A Méaa quant je Falaitoie (1 ) ; 

cette origine , disions-nous , explique pourquoi l'on 
donnait par opposition le nom de Clerkois au français 
qui était enseigné dans les écoles. Li quas pecchie de 
pareche, c'on apele en clerkois Accide, dit un vieux ma- 
nuscrit cité par du Gange (2), et, pour rendre toute in- 
certitude impossible , ce mot Accide vient évidemment 
dugrecAxTîJeca. Mais une volonté opiniâtre de conser- 
ver au langage toute sa pureté archaïque n'empêchait 
point des altératioi)S journalières de le modifier profon- 
dément. Des radicaux celtiques et germains s'y étaient 
impatronisés ; les flexions en avaient insensiblement 
disparu , et des populations, jadis latines, qui croyaient 
toujours parler le langage de leurs ancêtres ^ en étaient 
venues à ne plus pouvoir se comprendre. Un naïf chro- 
niqueur nous apprend que les moines d'un monastère, 
situé dans le Boulonnais , souffraient impatiemment , 
dans le XIP siècle, leur dépendance d'une abbaye du 
Poitou, à cause de la différence des langues ^3). Quel- 
ques années seulement après, Quesnes de Béthune s'é- 
criait dans une de ses plus jolies chans(ms : 

La roïne ne fit pas que courtoise 
Qui me reprist, elle et ses fiex il rois ; 
Encoir ne soit ma parole francoise, 
Si la puet on bien entendre en francois ; 



(1) M. Paris, Manuscrit^ frtmçais cfe la BiblU)tfièguê du Koi, t. y, p. 4n. 

(2) T. fy p. 51, ool. 2, éd. de M. Henschel. 

(3) Propter lingoarum dissonant iam ; dans d'Achery, Spicilegium, {. ix» 
p. 430. 
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Ne cil ne sont bien appris ne cortois 
ijui m*ant reprist, si j'ai dit mot d'Artois, 
Car je ne fus pas norriz a Pontoise (1). 

Roger Bacon écrivait dans le XIII° siècle : <c Nam,e^ 
idiomata ejusdem linguae variantur apud diyersos, 8Î- 
cut patet de lingua gallicana, quae* apud Gallicos, et R- 
cardos, et Normannos, et Burgundos multiplici variatur 
idiomate. Et quod proprie dicitur in idiomate Pkardo- 
rum horrescit apud Burgundos, imo apud Gallicos viici- 
niores (2). » En >l3>i8, on traduisait en patois pi^^id 
des actes royaux rédigés dans le dialecte de l'Ile-de- 
France (3) , et de nombreuses copies , conservées aux 
archives du royaume , prouvent que ces transciipti^ 
corrigées et appropriées au langage de chaque locaKté 
avaient lieu dans toute la France (4) . Il était résulté dft 
cette multitude de patois un tel arbitraire d'expression, 
que la parole ne parvenait plus à rendre la pens^ in- 
telligible. L'auteur de l'Image du monde disait au cmr 
mencement du second livre : 

. Maintes coses sont en romans 



(t) Romancero françois, p. 83. 

(2] Opm majus, P. m, p. 44, éd. de 1733. GalHci signifie ici les habi- 
tants de rile-de-France et ajoute une nouvelle preuve à celles que nous 
avons déjà données, pïXi-xu.Une lettre que saint Bernard écrivit de GlairraïUL 
dans les premières années du Xlle siècle, aux moines d'Aatun, n^est pM 
moins précise : Nec tamen mirum quia , et multis terrarum spatiis, et di- 
yersis provinciis, et dissimilibus linguis ab invicem distamus ; Lettre lxvOi 
Opéra f t. iv, p. 173, éd. de 1642. 

(3) Delpit, Rapport sur les archives municipales de la ville d* Amiens, 
cité par M. Le Roux de Lincy, Les quatre livres des Roisl Introd. p. 

ULYIU. 

(4) Michelant, Li romans d^Alixandre, Préf. p. xit. 



— XXI — 

Dont cascuns n'entent pas le sens, 
Encor sace il bien le langage (4). 

Et on lit dans la préface d'une traduction des psau- 
mes dont récriture aies caractères ordinaires de la fin 
du XIV* siècle : <( Et pour ceu que nulz ne tient en son 
parloir ne rigle certenne, mesure ne raison, est laingue 
romance si corrumpue qu'a poinne li uns entend l'aul- 
tre; et a poinne peut on trouveir ajourd'ieu persone qui 
saiche escrire , anteir ne prononcieir en une ineismes 
semblant menieire, mais escript , ante et prononce li 
uns en une guise, et li aultre en une aultre (2). » 

Ce n'est pas seulement le corps qui, par une loi pro- 
videntielle , aspire au plaisir, l'intelligence éprouve les 
mêmes besoins , et trouve aussi dans sa propre force la 
puissance de les satisfaire. Les sauvages le plus péni- 
blement préoccupés des premières nécessités delà vie, 
aiment eux-mêmes à redire des chants grossiers qui les 
soutiennent dans leurs fatigues et marquent le mouve- 
ment des danses par lesquelles ils les oublient. Lors 
donc qu'il ne s'agirait pas d'un peuple aussi naturelle- 
ment gai et aussi amoureux du plaisir, on pourrait as- 
surer que chaque province avait une sdrte de poésie à 
l'usage de ses habitants, et par conséquent rédigée dans 
leur langage. En vain l'ignorance générale de l'écriture, 
la rareté des matières premières et surtout l'inutilité 

(1) B. R. no 7991 , non paginé; le poëme ftat composé ou plutôt transcrit 
en 1244. 

()) B. Mazarine» n« T., 798» fol. 2, yerso. Roquefort avait déjà cité cette 
curieuse préface dans son Glossaire, t. ii, p. 492, d*après un autre ms. tbrt 
différent y quMl croyait aussi du XIVc siècle ; ce qui prouverait qu'elle c»t 
plus ancienne. 
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rite de Duyn se servait probablement du dauphinois (1). 
Souveut même celte appréciation des dialectes n'est 
pas une simple conjecture que leur mélan^ et lesal- 
térations des copistes rendent toujours un peu incer- 
taine. La pfé£ace du psautier dont nous avons àé^ 
parlé, commence ainsi : ce Vez ci lou psaultier^ don la- 
tin trait et translateit en romans y en laingue lorenne, 
selonc la veriteit commune et selonc lou commun fedtt- 
gaige (2) . » Borel nous a conservé une vieille chansofi 
en langue de Cahors (3). Sébastien Mamerot se Tantait 
encore dans le XV® siècle d'écrire eùrvray soissannaiSy et 
Jean'Lemaire disait vers le mémo temps des habitante 
duBrabant, dont la littérature populaire est si riche: 
<i Ceux-ci parlent le vieil langage gallique que nous 
apellons wallon ou ramandy et en usons en Hainant y 
CambresiSy Artois, Namur, Liège, Lorraine, Àrdennes 
et en Roman-Brabant , et est beaucoup différent da 
françois (4) » . ♦ * 

S'il nous est resté si peu d'ouvrages écrits en patois, 
c'est que les scribes étaient ordinairement des gens 
lettrés qui ne se bornaient même pas à changer le style 
et l'orthographe (5). Comme le dit fort bien Pasquier, 
les copies des anciens manuscrits étaient <( diversifiées 
en autant de langages, comme il y avoit eu diversité de 

da ms. B. R. n" 7308, qui est daté de 1-209, car ainsi, qu'on le Terra tout à 
rheure, les copistes apportaient même involontairement de grands change- 
ments dans les teintes originaux. 
(0 Histoire littéraire de la France, t. xx, p. 312^ 3 1 3, 3(4, 319 et 320. 

(2) B. Mazarine, n*> T, 798, fol. 1, Ye^o. 

(3) Thrésor des recherches et antiquités gauloises, p. 229. 

(4) Illustration des Gaules* 1. 1, ch. 16. 

(5) Bistoire littéraire, t. xviii, p. 743, note. 



— XXV — - 

temps : car les copistes copioient les bons livres ^ non 
selon la naïfve langue de Tauteur , ain^ selon la leur (1) . » 
Nonseulementla langue de FIle-de-France se perfection- 
na plus rapidement que les autres, mais l'autorité chaque 
jour plus éteadue du pouvoir royal et les nombreux 
jongleurs qu'une cour riche et avide de plaisir attirait 
autour d'elle, par le double attrait de l'intérêt et de la 
gloire, la rendirent bientôt dominante ; et les copistes 
qui se piquaient de beau langage, cherchèrent même 
involontairement à en rapprocher le dialecte des ma- 
nuscrits qu'ils étaient chargés de reproduire. Cette su- 
périorité du patois de Paris résulte si naturellement du 
siège du gouvernement et des grands encouragements 
qu'y trouvaient les poètes que nous en citerons seule- 
ment une preuve positive. Dans une Vie de saint Tho- 
mas Becket, qu'il termina en 1174, trois ans après son 
martyre, Gtrnier de Pont-Sainte-Maxence s'écriait avec 
orgueil : 

Mis languages est bucns, car en France fui nez (â). 

En vain compterait-on sur la rime et sur la mesure 
pour corriger les altérations et les corruptions des ma- 
nuscrits ; la versification était aussi peu fixée que la 
langue, et, selon le besoin du moment, le poète dis- 
joignait les diphtongues, contractait violemment les 
syllabes qui excédaient le moule de son vers et soumet- 



(1) Recherches de la France, 1. viii, ch. 3. La B. R. possède quAijre. exem- 
plaires du Roman de Godefroy de Bouillon, et il y en a deux en rouchi. un 
en bourguignon et un en picard; 

(2) Bibliothèque de V Ecole des chartes, t. iv, p. 210. 
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tait les finales aux modifications les plus arlntraires. M. 
Génin Jui-même Va reconnu dans un de ces nioments 
où le bon sens naturel remporte sur les malheureuses 
nécessités d'un système : « Un point bien plus impor- 
tant était la permisision d'altérer les mots dans leur ter- 
minaison pour le besoin de la rime, et dans le nombre 
de leurs syllabes pour le besoin de la mesure ('l ) • » Les 
exemples de ce despotisme de la versification sont trop 
fréquents pour que nous en indiquions un grand nom- 
bre; on peut les multiplier en ouvrant nos vieux poëmes 
à peu près au hasard. Raimbert disait dans la Chevalerie 
Ogier de Dannemarche : 

Et dist Braihier : Or oi mult lais gabois ; 
Oy l'ai dire Afemans et Thiois (2). 

Quoique ces lignes se suivent immédiatement^ oi ne 
peut avoir qu'une syllabe dans la premier^ et la me- 
sure force de lui en donner deux dans la seconde. Les 
noms propres étaient subordonnés comme les autres 
mots à ces exigences du rhythme ; dans la Chanson 
d'Antioche dont M. Paris va publier une aussi bonne 
édition qu'on peut l'attendre de son exactitude et de sa 
science, Graindor dit : 

Jherusalem Tapele qui droit la veut nomer (3), 

(1) p. 239 ; yoyez aussi la suite de ce passage et les p. 211 et 245. 

(2) V, 11196. La même licence se trouve dans le Roman de Renart / il y 
a, t. 1, p. 89, V. 2374 : 

Conter Tavez oi assez. 
fMbldem,y. 2383: 

Se tu yels, si m'en giéte un poi, 
£t dist Tybert : Merveilles oi. 

(3) Ch. I, V. 7. 
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et cinq vers seulement plus bas^ il écrit sans fâçon : 
Huimais pores oïr de Jhersalem parler. 

Les finales accentuées du participe et les pronoms 
eux-mêmes étaient modifiés sans aucun souci des plus 
fortes habitudes de Foreille : 

Conbatuz s'est ; ce ne sai gié 
Se Erec a son duel vangié (4). 

disait Chrestien de Troyes^ef Gautier de Coinsy allait 
jusqu'à rendre niuet un monosyllabe indispensable au 
sens de la phrase : 

De Tespine ist la rose et la flears de ta ronce ; 
Véoir moult bien devroient 11 murtrier larron ce {%). 

Tant de libertés avec la langue ne suffisaient même 
pas toujours ; quand la rime devenait trop rebelle , on 
lui substituait l'assonance , Alexandre du Pont ne crai* 
gnait pas de dire dans une pièce où la consonnance 
était systématiquement cherchée : 

De biel éage estes encore» 
Grans repommée de vous vole (3). 

Le choix des rimes n'eût-il pas été habituellement 
subordonné à toutes les différences des dialectes, il feu-* 
drait donc le rec(Hinaître : la vérification n'offre aucun 
moyen de déterminer avec certitude la prononciatioa 
du vieux-français , et cependant Vauquelin de la Fres-^ 

(1) Cbrestien de Troyes, Brec et Enide, B. R. fonds Gange, »<* 7S, fot &» 
r», col. 2, V. 43. 

(2) B. R. fonds de la Vallière, n« 85, fol 291. 

(3) Roman de Mahomet, v. 1663. * 
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naye disait encore ^ dans la seconde moitié du XYI* 
siècle : 

Car, depuis quarante ans, desjà quatre ou cinq fois, 
La façon a changé de parler en françois (1). 

Si Ton en juge par les irrégularités de Torthogrâphe, 
et toutes les lettres muettes qui la surchargeaient de 
leurs superfluités , ces modifications ont dû souvent 
être aussi bien profondes. D'ailleurs, une langue ne se 
complète qu'avec le temt)s , en empruntant à d'autres 
idiomes les mots qui lui sont nécessaires pour combler 
ses lacunes, et ceux que le français prit dans les autres 
dialectes ne purent conserver exactement ni leur sens 
primitif, ni leur ancienne prononciation. Il se préoccu- 
pait naturellement beaucoup moins de l'idée qu'ils 
avaient d'abord exprimée que de l'insuffisance du vo- 
cabulaire ; et les habitudes de l'oreille et des organes de 
la voix , l'esprit d'unité et d'harmonie que l'homme 

* porte instinctivement dans toutes ses œuvres effaçaient 
bientôt la différence de prononciation qui produisait 
des discordances. Beaucoup de mots ont donc perdu 
leur première forme romane , la seule qui pût mettre 
sur la trace de leur étymologie. Sans doute le vieux- 
français littéraire a souvent gardé avec assez de fidélité 
Forthographe et la signification des racines, pour ren- 
dre inutiles des intermédiaires encore plus rapîprochiés; 
ainsi Fi?ti> autrefois Fti^c, vient certainement de Focusy 

' et Faubourg^ en vieux-français Forsbourg, de Foras bur^ 
gus; Poison est dérivé de Potio , puisqu'il à eu pendant 

(1) Satyres, p. 244. 
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longtemps le sens de breuvage^ et Ton ne saurait révo- 
quer en doute Torigine latine de Curieux^ quand on a 
lu dans le Roman de Brut : 

Il fat de Brien angoisos 
Et de la secolre curios (i). 

Certaines formes provençales mieux conservées per- 
mettent de supposer aussi des «malôgies d'une vraisem- 
blance suffisante. On a déjà, par exemple, et probable- 
ment avec raison, prétendu que Malotru yMalastmcx^àziiS . 
la langue des troubadours,venait de Mate astrosus{2)fet 
que Matadey en provençal Matante et Matapte, était une 
corruption de Mate aptus. Mais les idiomes , développés 
surtout par les poètes, sont soumis à des perfectionne- 
ments euphoniques, qui en déguisent Tancienne ortho- 
graphe. La valeur primitive des mots y est elle-même 
masquée par des acceptions métaphoriques qui finis- 
sent par se dépouiller de leur caractère poétique et 
passent dans la langue usuelle. Si vraisemblables qu'el- 
les puissent être , les inductions que l'on tire des vieux 
monuments littéraires ne manifestent donc pas toujours 
avec assez de clarté les origines de la langue ; et , s'il 
est vrai que l'histoire des mots soit en même temps 
celle des idées, et que, pour apprécier les croyances et 

• 

(1) V. 14807. 

(2) Une forme tout-à-fait analogue au latin existait aussi en yieux fran- 
^çais ; mais elle y était fort rare ; nous en pouvons cependant citer deux 

exemples. Le glossaire latin-français du XV* siècle, conservé à la R. R. fonds 
de Saint-Germain, n" 1 189, explique Calamitosus par Chetiz, MalestruZt et 
on lit dans des Lettres de grâce de 1407, citées par Carpentier, t; ii, col. 
1130: Je suis bien malostrn de tant avoir parle a toi... escommenie que 
tues. 



les pensées qui ont rendu femilières à tout un {leiiple 
ces hardiesses de langage qui modifient le sens d'un si 
grand nombre d'expressions, il soit néoessaire de re* 
monter à leur signification primitive, Fétymologie est 
un élément indispensable de l'étude sérieuse des déve- 
loppements de la civilisation. 

Plus respectueusement soumise à l'habitude, la lan- 
gue populaire reste plus fidèle à sa première forme« 
Gomme la parole y exprime naïvement la pensée^ sans 
que l'ambition de bien dire renforce, à grands frais de 
rhétorique, la signification naturelle des mots, leur va- 
leur n'y est point altérée par la même fluctuation* Au- 
cune idée d'harmonie factice et d'élégance de conven- 
tion ne reprend la prononciation en. |0us-œuvre .et 
n obscurcit Fétymologie par des modifications arbitrai- 
res. Sans doute le vocabulaire ne demeure pas inva- 
riable ; mais les changements en sont plus lents^ moins 
capitaux et se subordonnent pour la plupart à deux lois 
dont il n'est pas impossil)le d'apprécier l'influence. La 
première est toute matérielle et cherche à mieux appro- 
prier le langage à son but , à rendre la communication 
des idées plus facile et plus prompte : elle é^mine ou 
change les lettres qui embarrassent la prononciation ou 
la ralentissent. La seconde naît, au contraire, du besoin 
d'unité qui travaille l'intelligence : elle réduit les sons 
du vocabulaire ; rapproche, par un lien plus sensible à 
Foreille, les mots qui forment le fonds habituel de la 
langue^ et s'efiR)rce d'établir entre la prononciation des 
rapports qui rappellent ceux qui existent entre les idées. 
Malgré les exigences de son livre, M. Génin n'a pu , 
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s'empficher de reconnattre cette isupériorité archéologl-- 
que du patois sur le langage des classes éclairées. <ic Le 
patois 9 » a-t-il écrit dans un de ces moments de sincé- 
rité aveclui-même^où il foit si bon marché de sa thèse, 
(( le patois des paysans de théâtre n'est autre chose que 
Tancienne langue populaire, c'est-à-dire la véritable 
langue française , notre langue primitive, qui est dé- 
posée au fond de la société et y demeure immobile. C'est 
de la vase, disent avec dédain les modernes; il est vrai, 
mais cette vase contient de For , beaucoup d'or (>!). » 
Dès le milieu du XIV* sièele., les paysans se servaient 
d'une foule de mots qui avaient déjà disparu de la 
langue des villes ; on lit dans le Leys d'amors : 

E celas que han lors pagelas, 
Como son monjas e vaquieras (S). 

Quelques exemples rendront plus incontestable cette 
utilité des patois pour la connaissance des origines du 
français. L'étymologie d'Émoulu est clairement déter- 
minée- par le patois lorrain où Ramoulè signifie Aigui- 
ser, Repasser sur la Meule. Coutre vient certainement 
du latin Culterj puisque Queutre a conservé dans le pa- 
tois normand le sens de Mauvais couteau , et l'origine 



(1) p. 299. n ayait déjà dit» p. 289: C'est le véritable langage d'autre- 
fois, qui était ëani l'origine celui de tout le monde, qui s'est trouvé ensuite 
le langage des classes inférieures, parce que celui des hautes classes s'était 
modifié ; vo^ez aussi p. xti. Nous ne savons alors comment M. Génin con- 
cilie la multiplicité de nos patois avec ^n unité primitive de la langue 
française ; mais nous n'avons pas à nous occuper des contradictions de son 
livre. 

(2) Lexique roman, t. iv, p. 469. 
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singulière que les savants donnent à Rien (4), est con- 
firmée par le patois bressan où Rin signifie encore 
Chose : 

Âlin, portin li quaque rin 
E a se béti'on pou de fin (2). 

L'étymologie de Brandir resterait aussi fort obsdnre 
(3) , si Branda que le patois de la Haute-Auvergne emploie 
avec Tacception d'Allumer , ne la rendait évidente : ce 
mot signifiait d'abord Secouer comme un' tison que l'on 
veut allumer, et vient, ainsi que Brandon , de Tîslan- 
dais Brandr ou du vieil-allemand Brand , Tison. Fesser 
trouve aussi son explication dans le patois de Nancy où 
Fasse signifie Verge, Houssine , et malgré le sens de 
l'anglais Sarf, Triste, on. comprend la signification.de 
Maussade j quand on sait que les habitants de la Bresse 
emploient encore maintenant Sada avec l'acception d'A- 
gréable : 

£ir a na pièce de lar, 
Oncore da pie mau sada (4). 

Le grand nombre de métaphores empruntées à la vie 
des champs prouve d'ailleurs que les habitants des cam- 
pagnes ont exercé une grande influence sur la forma- 
tion du français, et que c'est dans leur langue qu'on 
peut l'étudier à sa source. Nous citerons, entre beaucoup 
d'autres. Manger son blé en herbe, Chercher pâture^ 

(1) Us le font Tenir da latin Rem: le même changement d'idée, amené 
aussi par une forme grammaticale, a fait Aucun à^Miquis. 

(2) Koèls bressans t p- 134. 

(3) Ménage le fait yenir de Vibrare. 

(4) Noëls bressans, p. S. 
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Mordre à la grappe^ Couper l'herbe sous le pied^ Mettre 
la charrue devant les bœufe^ et le sens actuel de plu- 
sieurs mots manifeste clairement des habitudes sem- 
blables. Ainsi LaboTy dont la signification était géné- 
rale chez les Romains, ne se dit plus dans le langage 
usuel que du travail agricole ; Galvauder signifie litté- 
ralement Abattre des pommes avec une gaule, et Tâcher 
qui vient sans doute de l'allemand Tasche^ Poche, n'ex- 
primait d'abord que l'obligation d'emplir une poche 
des produits de la récolte. 

Mais les intérêts de la philologie ne sont ici que se- 
condaires : bien des germes d'opposition et de méfiance 
disparaîtraient avec les diversités du langage, et toutes 
les provinces, désormais plus unies et plus compactes^ 
marcheraient du même pas aux destinées communes 
auxquelles la Providence appelle la France. Chaque 
jour prépare cet avenir : des communications plus h- 
ciles ont aplani toutes les barrières naturelles qui firac- 
tionnaient le sol et en isolaient les différentes parties. 
Des lois, rédigées en français, se sont substituées par- 
tout aux coutumes locales qui perpétuaient les diffé- 
rences de langues. Une administration centralisatrice 
oblige tous les habitants de discuter leurs intérêts de 
chaque jour et le chiffre de leurs contributions avec 
des agents, presque toujours étrangers au pays, qui ne 
comprennent pas son patois ou ne veulent pas s'en ser- 
vir. Un système général de recrutement réunit sous les 
mêmes drapeaux des hommes sortis de toutes les pro- 
vinces, et les force d'apprendre un nouvel idiome, com- 
mun aux subordonnés et aux chefe , qui tende l'obéis- 

3 
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sauce possible et permette de o(»iiinander k son tour. 
La partidpatioii illimitée des dtoyens aux af&dres po- 
bliqaesy éveille des désirs de comiaitie et des besoins 
politiques, qa'cm oe satisfiadt que par la lecture dejmt- 
naux tn^ ambitieux d'inflaoïce pour adopter ht bngoe 
des gm)rants et dès pauvres d'un cantou. Enfin, grade | 
aux progrès de la conscience publique , un eoaeignft- 
ment jmmaire, plus généreusement distribué, devient 
d'année en année plus obligatoire, et ne tardera pas i 
Satmiliariser les plus grossiers paysans avec le langage 



des classes éclairées. Ilfest donc facile de le prévoir, 
iHcntAt les patois auront complètement diqpam : beau- 
coup de mots employés encore par les pères ne aont 
déjà plus intelligibles pour les enfants , et l'on doit se 
bâter de les recbdUUir si l'on porte quelque intàét au 
origines de la langue. 

Tous les patois mmtent ainsi l'attention sérieuse dei 
philologues ; tous ont enrichi le firançais de leurs dé^ 
pouîUes, ou conservait avec un soin plus respectuen 
des radicaux communs dont il a modifié la significatin 
et la valeur. Mais il en est qui par l'époque et les m- 
constances où ils se sont formés^ par les nombnPOM 
populations qui les parlaient , par leur richesse et pv 
l'influence qu'ils ont exercée sur la langue iittéram^ 
sont beaucoup plus impcMrtants que lesantres ; et, àtooi 
ces titres, le patois normand se recommande le pramw 
à l'étude. Dès le Xn« siècle, U était différent da 
çais, puisqu'on lit dans l'Entheticus de Jdiannes < 
lisbury: 

boc OBUS, ecce jugun> quod vilaits noslra juventos 
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Ad summum caitit prosperiore TÎa, 
Admittit Soloen , sumit quod Barbaros offert , 

Inscrit haec verbis, negligit arte loqui. 
Hoc ritu linguam comit Normannus, haberi 

Dum cupit \irbanusPrancigenamqaesequi(1}. 

Cent ans après, Richard de Lison disait dans sa Bran- 
che du Roman de Renard ^ 

Qu'il est Normanz ; s'il a mépris , 
Il n'en doit ja estre repris , 
Se il y a de son langage (2). 

L'auteur du vieux poëme sur Elie de Biville, dont 
M. Couppey a publié des fragments dans les Mémoires 
de TAcadémie de Cherbourg , parle même du Hagm 
langage (3) . C'était ce dialecte que les Normands avaient 
porté en Angleterre et dont les écrivains qui s'en ser- 
vaient, reconnaissaient l'infériorité littéraire; ainsi Luces 
du Gast disait au commencement de sa traduction du 
Roman du Saint-Gréal : (Entre)preng a translater (du) 
latin en francois une partie de celé estoire ; non mie 

(f)V.I86. 

(2) Dftiis M. de La Roe, Essais historiques sur les bardes, 1 1, p. 962. 

(3) Année lfU3, p. 109. Selon ce savant écrivain, le poème serait de la ftn 
do xm* siècle, mais f écritore est beaucoop jtes moderne et la copie est 
trop eorronpte peur penoettre de déterMiner, même approiimatkramen^ 
1^ de la langue. M. de La Rue dit aussi que Jobannes de Salisbury avait, 
dans sa soixantième lettre, fiiit réloge des habitants de Lisienx et du Liea- 
▼fa povr la pureté de leur langage ; Essais bUtoriques sw ies bardes, t h 
p. 280 ; mais cette citation n*est pas plus exacte que la plupart des autres ; 
Févèque de Chartres n*a parlé que du style, de Téloquence : In amicum si- 
quidem imperitum sernume et scientia ingenium illod Leioviense exeris^ 
linguam acuis Lexoviensem, cum qua nnnquam manum conserere mihi 
propositum est ab initie^ vel did orat# praepotens ; dans la BibUotheea 
maxima Patrum, t. xxni, col. 425. 
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pour ce que je sadbie grantment (de) firancois ; ainz a- 
partieut plus ma langue et ma parlëùre a la manière 
d'Engleterre que a celé de France, comme cîs qui fa 
en Engleterre nez (1). Wîlhelm de Wadigtôn , ou 
plutôt Wadington^ s'exprimait avec la même humilité 
dans son Manuel de pechies qui ne peut être bien pos- 
térieur au XnP siècle, puisque Robert Mannyng l'imita 
en >I303: 

De le Franceis vile ne del rimer 
Ne me deit nuls hom blâmer ; 
Kar en Engleterre fa né, ^ 
E norri, e ordine, e alevé (2). 

n a fallu une singulière ignorance de l'histoire des 
temps barbares pour attribuer aux Celtes cette forte 
unité nationale qu'après bien des siècles les dévdiqh 
pements de la civilisation parviennent enfin à établir. 
Comme on le voit encore dans les montagnes de VËcosm, 
chaque petit clan avait eu d'abord son patrimoine sé- 
paré , son administration domestique et son gaavœiie- 
ment de famille. Beaucoup- avaient disparu , absorbés 
par les autres; mais, grâce à d'heureuses drconstanoes, 
quelques uns avaient conservé une existence indépen- 
dante et presque' distincte. Les nécessités de la vie ^ 
talent si simples , les acquisitions de l'industrie si li- 
mitées et les ressources du commerce si nulles, que cba- 
cun se suffisait à lui-même. Dans le IV* tiède, Marciâi 

(1) Bans M. Keller, JUmvttrt^ p. 134 ; M. P. Piris a publié deux 9abt$ 
leçons an pea différentes de ce passage dans les Mamueriis Jramçois de U 
Bibhoihèque du Hoi, 1. 1» p. 128 et 156. 

(3) nans WarioB» Afstery </ à» eiègHsh poeinf, 1. 1, p. €S» éd. de M. 
Prke. 
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de Héraclée^ qui sans doute cependant ne les connais* 
sait pas toutes^ comptait encore seize nations dans l'A- 
quitaine et yingt-cinq dans la Lyonnaise (1). Des inté- 
rêts communs avaient formé une sorte de lien fédéral 
que Tamour de l'indépendance relâchait dans les jours 
de calme ; mais, la preuve en est à toutes les pages des 
Commentaires de César , il se resserrait dès que la né- 
cessité d'unir et d'organiser ses forces venait à se feire 
sentir. Si tous les idiomes celtiques avaient gardé des 
rapports assez sensibles pour rester intelligibles à tous 
les Celtes, leur ignorance de l'écriture ou le dédain qu'ils 
en faisaient, et l'absence de tout centre politique et 
commercial ne permettent pas de douter que le langage 
de chaque canton n'eût insensiblement subi des modi- 
fications considérables. Une preuve positive s'en trou- 
verait au besoin, dans la grande différence des patois 
que les savants s'accordent à considérer comme dérivés 
du celtique, et dans cette quantité de mots particuliers 
à chaque province , dont les radicaux manquent dans 
toutes les autres langues où l'histoire autorise à les cher- 
cher. Peut-être les grands centres de population, situés 
dans la partie des Gaules appelée depuis Normandie , 
conservaient-ils avec une certaine pureté leur idiome 
particulier ; mais, selon la fréquence et l'extension de 
leurs relations avec eux , les habitants intermédiaires^ 
mêlaient tous ces dialectes dans des proportions diffé- 
rentes, et il en résultait une multiplicité de patois, peu 
fixes, peu étendus et par conséquent fort disposés à 

(I) E9vy}; IlepiTrXdU; dans le Geographi minores, 1. 1, p. 48 ot 19.. 
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recevoir les additions , et à se prêter aux changements 
que les circonstances pouvaient rendre nécessaires-. 

Les Romains pénétrèrent dans FÂnnorique , dès les 
premiers temps du séjour de César dans les Gaules (4); 
ils y construisirent des bains, des temples, des théâtre^ 
plusieurs hauteurs où ils campèrent conservent encore 
le nom de Mont-Cadre (2), et les nombreuses routes 
que Ton reconnaît sans peine aux ^paisses chaussées m 
pierre sur lesquelles elles sont assises (3), témoignent 
du séjour prolongé qu'ils y firent. Leurs relations avec 
les habitants y devinrent donc pacifiques ; elles s'éten- 
dirent de plus en plus , se multiplièrent et se prdfon^ 
gèrent au moins pendant cinq siècles. Les Grecs sem- 
blent avoir eu aussi à une époque quelconque des rap- 
ports de commerce avec la Basse-Normandie ; au moins 
tout le Cotentin donnait naguère encore au demi4M»»- 
seau le nom de Cabot ^ et ce mot , inconnu aux patois 
voisins, qui était d'un usage assez général pour qu^ les 
paysans aient appelé les petites meules de foin dont la 
forme est cylindrique, des CaboUj vient probablement 
du grec KoSo^, Mesure. Dans les dernières années du 
IIP siècle, les Saxons commencèrent à ravage les côtes 

(1) U est déjà ([uestion de ses rapports atee les Leiovii dans le 00 Mto 
golUco, I. m, ch. 9 ; 1. yn, ch. 75, et avec les Unelli, Ibidem, 1. m, ch. t, i^ 
1. yn, ch. 75. 

(2) Voyes la Notice sur les camps romains dont on remarque encore Isv 
traces dans le département de la Manche, que notre sayant maître et ani, 
M. de GeryiUe, a publiée dans le tome septième des MénuHres de la Soeéété 
des onHqvaires de Normandie : le nom primitif de Contances était; eoBune 
on sait. Castra Constanlia. 

(3) Elles sont appelées dans les campagnes Route pierrée, Chemin hmMtté 
on levé. 
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do rArmorique (1) et ne tardèrent pas à s'y établir (2). 
L'influence d'une vie plus £acile et plus calme adoucit 
bientôt leurs mœurs ; ils s'adonnèrent à la pêche j à 
l'agriculture^ au commerce (3) et formèrent des liaisons 
de bon voisinage avec les anciens habitants du pays qu'ils 
avaient si longtemps effraye de leurs déprédations (4). 
Leur siège principal était dans cette partie du Bessin , 
qui fiit d^uis nommée otli»gm Saxonh (5); mais ils s'é- 

( 1] Ce Alt en 386, selon Eutrope, SpUome lUsioriae romanaet 1. ix» ch. u, 
et Paul Orose 1. yii, dans dom Bouquet, 1. 1, p. 597. L*origine germanique 
des Saxons ne peut aujourd'hui ftire Tobjet d*un doute, nais i! ne serait pat 
impossible qu'on eût quelquefois désigné sous le même nom d'antres hom- 
mes du nUdi; au moins Witicbind a-t-il dit en parlant de leur origine : Super 
hac re varia opinio est, aliis arbltrantlbus de DanisNortmannisque originem 
duxisse Saxones, aliis autem aestimantibus, ut ipse adolescentulus audivi 
quemdam praedicantem^ de Graecis; Annalium 1. 1| dans Melbom, Bûrum 
Germankarum t> i, p. 629. Si cette conjecture pouvait éti^ exacte, les 
singuliei'S rapports du patois normand avec le grecs'expli^eraient naturel- 
lement; mais ici, comme en beaucoup d'autres cas, on a pris Ma lettre une 
désignation purement métaphorique. Graecum est, non legitur ; disaient la» 
clercs pendant le moyen-âge» et le peuple appela du ^ec toutes les languesr 
inintelligibles. Ce passage de Wace en est une preuve évidente : 

Ctmo, cêmii^ ce est véoir. 

Et DÛ9 a non an ebreu El ; 

De ces deus moz est fez Cemth 



li uns est grius, l'altre latins. 
Jlotttaai de frtil, v. 142S8. 

(3) VenantittS Fortunatus louait déjà l'évêque de Nantes, Félix, d'avoir sou-r 
mis les Saxons an Joug du Christ; Opera^ 1. ui, poème S. 

ytctipyoxjvreç xai iTi^ifinopiav vovuXlopLivoi iç Tv^v^e vnv vyjo'ov; 

Procope, De bello goUhicQ, 1. iv, ch. 20» Opera^ t u, p. h^l, éd, de Bonn. 

(4) Sidonios ApoUinaris écrivait h Numatius : Littoribus Oceani ourvis. 
inerrare contra Saxonum pandos myoparones quorum quot rémiges videris, 
totidem te cernere putes archiplratas ; 1. un, let ù, dans Shrmondy Opéra, 
t. ip col. 1063 ; voyez aussi Poème vu, v. S68. 

(5) Ck>ncedimus quasdam res sitas in oomitatu Bijowit, Im 
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taient certainement étendus sur tout le littoral de la 
Normandie. Un des neuf préfiets qui gouvernaient sous 
les ordres d'un comte ou même d'un duc (1) le Littus 
saxonicum^ résidait à Rouen ; le séjour d'un autre était 
à Coutances et plusieurs savants ont vu dans Granwnië 
que le Notitia dignitatum per Gallias donne pour chef- 
lieu^au tribun de la première cohorte (2) ^ l'ancien nomde 
Granville. Tout porte même à croire que de nombreux 
établissements se trouvaient à l'extrémité du Cotentin; 
quelqueslocalités y ont conservé des désinences en M (3), 
qui^malgré la grande liaison des deux idiomes, paraissait 
plutôt appartenir au saxon qu'au norse (4). Clitaurpy 
dans le canton de Saint-Pierre-Eglise, est vraisembla- 

didtar oUingua Sflkronia, id est YiUam nomine Heidnun; Capiiutàêre d$ 
Charles'le-Chauvet dans Balnze, t. ii, col. 1440, et la même expresskni 
s'y trooTc, col. efli Ce nom qui n*a pas encore été expliqué d*ane mailièrt 
satisfaisanley Tient sans doute du Tieil-allemand 0/, Terre, Possession et'dê' 
Linçy Bruyère, Broussaille, et signifie Saxe couTerte de bruyères, Sakel»- 
culte : ce qui s'accorde fort bien ayec ce que l'on sait de l'état dn pays. Vm 
autre étymologie ne serait pas cependant impossible ;OMiii^tMi peut si- 
gnifier Patrimoniale, Libre, et l'on sait par un passage fort enrien de Pro* 
cope, qu'à la différence des Saxons allemands, ceux de Bayeox ne payateit 

aucun tribut: Ta (itv aXXa ^payycùV y.azri'iiooi ovxeçy (doûov 

fjLSVToe diïayoaymv ovSeTïOiiiïorB 'Kapa7)(pfizvoi ] De bello gotihko 

1. iv, ch. 20 ; Operaf t. u^p, 567, éd. de Bonn. Les Saxones Bajocassinl sont 
mentionnés souTent dans nos vieux historiens; Grégoire de Tours, HistaHa 
ecclesiastica Francorum, 1. y, ch. 27 ; 1. x^ ch. 9 et Historiae Franeorum' 
epUonuUa, col. &79, éd. de Ruinart ; Fréd^aire, Chronicon, dans dom Bo«- 
quet, Recueil des historiens de France, t. u, p. 409 ; yoyez aussi Ton Wer 
sebe, Vœlher und Vœlkerbiindnisse, n" 147. 

(1) Dom Bouquet, Recueil des historiens de France, 1. 1, p. 577. 

(2) Dans dom Bouquet, Recueil des historiens de France, 1. 1, p. 127. 

(3) Hectot, Quettetot, Le Vrétot, Brétentot, Garantot, etc. 

(4) L'Islandais Tofi signifie plutôt un Espace Tide et par suite une Coor' 
qu'une Habitation; voyea cependant M. Estrnp, BemcarlaUnger paa em rebê' 
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blement un petit village saxon (4) ; Tinscription méro- 
vingienne du Ham^ dans l'arrondissement de Yalognes^ 
semble indiquer une origine antérieure à RoUon (2), et 
l'ancienne fortification , appelée Le Haguedike^ dont les 
restes existent encore à l'extrémité nord-ouest de la 
presqu'île du Gotentin (3), doit remonter au-delà du 
X"* siècle 9 puisque les incursions des hommes du Nord 
devinrent alors de véritables invasions , et qu'au lieu 
de se sauver avec leur butin dans les lieux les moins 
fréquentés et les plus feciles à défendre, comme les 
bandes de pillards saxons, les Normands pénétraient 

i Normwidieti p. iâs, et M. Peterseii, Omstedsnavne i Normandietf dans, 
le Normandisk tidskrift for Oldkyndighed, t. ii, p. 227. 

(1) Klin Thorp, Petit TUlage ; on donné encore le nom de Tourp, Tour- 
pelwt, à quelques groupes de maisons qui sont toujours sur le bord de la 
mer ; nous citerons ceux d'Ânneville eu Saire et d*Omonville-Hague. 

(2) Ce nom se trouve d'ailleurs dans Oui5treham,Es(reham, et ffam d£.ns 
la Mayenne, dont l'origine saxonne ne peut être mise en doute ; probable» 
ment Hémesvez, dans l'arrondissement de Valognes, signifiait aussi le Ha* 
meau auprès de l'eau. Quoiqu'il en soit, il faut au moins reconnaître à ce i7am 
une origine septentrionale, puisque dans une cbarte de 1028, il n'était pas 
encore soumis aux formes de la déclinaison latine s In yUla quae Tocatur 
Hams... In Ham Tilla; Cartulaire de Saint-Père de Chartres^ 1. 1, p. 108 
et 109. 

(3) Il avait une lieue et demie de long, et séparait le promontoire dé la 
Haguc du continent : voyez les Recherches sur le Haguedike et lex pre- 
miers éfablissempnts des Normands sur nos côtes, que M. de Gervillc a fait 
imprimer dans les Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, 
Caen 1833. Au reste, ces fortifications étaient dans les habitudes de tous les 
peuples du Nord : Normanni devastata ex maxima parte Hlotharici regni 
regione, prope fluviiim Clyla (I. Thylia ? la Dyle), loco quidicitur Lovonium 
(Louvain), scpibus, more eorum, munitione capta, securi consederunt ; An^ 
nales Fuldenses, année 801 ; dans dn Chesne, Scriptores Normannorum 
aniiqui, p. 18. Nous regardons aussi comme d'origine saxonne un petit camp 
dont les restes se voient encore près de la pointe de Jobourg, et les'.deux 
redoutes circulaires qui défendaient le petit port d'Omonville et ont coa- 
serré leur ancien nom de Beues. 
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hardiment au cœur du ropume, à traviars les oontré«^ 
les plus peuplées et les plus riches. Tous les Saxons ne 
se fixèrent pas sur le bord de la mer ; les derniers a^ 
rivés et ceux qu'une imagination inquiète ou une por- 
tion difficile poussaient à des destinées nouvelles, s'a- 
vancèrent dans l'intérieur du pays. Toutes leurs traces 
eussent-elles disparu du sol , cette dispersion résulte- 
rait naturellement de l'état presque désert de la ^ptth 
vince, et d'ailleurs on peut conclure du nom de SaxU^ 
donné par plusieurs documents du IX^ siècle à la ville 
de Seez (1), que si les Saxons ne l'ont pas fondée y îb 
s'y établirent en grand nombre. Vers 441 , Âetius aban- 
donna une partie des Ârmoriques au roi des Alains, et 
cette cession ne resta point nominale ; nous savons par 
la Chronique de Prosper qu'Eocaric en chassa les habi- 
tants (2) et forma un état, appelé AlamantUay qui com- 
prenait sans doute Âlençon (3) et ces deux communes 
des environs de Caen, connues encore aujourd'hui sous 
le nomà! Allemagne. Quelques Francs vinrent ausrï pren- 
dre des terres en Normandie , puisque , en parlant ^un é- 
vénement arrivé au temps de Frédégonde, Grégoire de 
Tours mentionne Cives Rothomagenses et praesertim s^ 

(1) Voyez le GalUa chrisUana, t. m, p. 675 et 678, le cartulaêre de 8€M- 
Père de Chartres, t.i, p. 115 et Odolant OesDOS. Mémoires hàstoripm 
sur la ville d^ Alençon et sur ses seigneurs, 1. 1, Dissertation prélimiBaiR^ 

p. XXXI. 

(2) Alani quibus terrae Galliaeulterioriscum incolis dividendae a paMio 
Aetio traditaeiuerant,resistente8 arinis subigantetyexpulsisdomlnistenHii^ 
possessiones yi adipiscuntur ; dans dom Bouquet, t. m, p. 6S9. 

(3) On a prétendu, mais sans en donner aucune espèce de preuTe, fM 
icette tille devait son nom aux anciens Aulerci, dont la position néograpU- 
que n'a pu encore être déterminée avec certitude. 
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niores loci illiusFranci (i). Mais la province n'en était 
pas moins presque déserte au moment de sa cession aux 
Normands : Terra mari tima, dit Guillaume de Jumiéges, 
quae nunc vocatur normannica, ob diuturnos pagano- 
rum excursus silvis undique adultis^ a cultro et yomere 
torpebat inculta (2). Les rares habitants qui s'y trou- 
vaient encore, semblent avoir vécu dans un isolement et 
une indépendance du reste de la France qui leur avait 
permis de conserver leurs usages et leur langue : car un . 
des premiers actes du gouvernement de RoUon fut d'é- 
tablir partout des coutumes dont il emprunta certaine- 
ment la forme et les principales dispositions à sa pre- 
mière patrie : Jura et loges sempitemas, voluntateprin- 
cipum sancitas et décrétas, plebi indixit atque pacifica 
conversatione morari coegit simul (3). Les anciens pi- 
rates qui s'étaient fixés en Normandie n'avaient donc 
pas entièrement oublié leur dialecte septentrionnal , et 
des &its positifs confirment cette conjecture. Quand les 
Français voulurent députer lé vieux Hasting à Rollon, 
pour en obtenir quelque trêve : 

RespontH^tenc: N'irai pas sols. 



(1)Ij. Tin, ch. M. 

(2) ffistoriae Normannorwm 1. n, ch. 17 ^ dans dn Gheane, Historiae 
Normmtnorum seripiores anHqui, p. 230. Jfons ne parlerons pas da témoi- 
gnage de Benois. Chnmique rimée^ I. n» t. 6613-6625, qui ne répétait habi- 
taellement que les récits de Dndon on de Guillaume de Jumiéges, mais noos 
ajovterons nae antre autorité tout à fiit indépendante : Occidentaiis Gallia- 
mm plaga, larglori sino maris britanniei reeepta, in desertnm est atque se- 
litudinem redacta ; Chnmicon FonianeUense, appendice, dans d'Àcheryi 
SpicUegkm^ L n, p. 164, éd. in-fblio. 

(8) GnillaHM'de Jumiégea, Bistoriae Nomumnùnm 1. n, ch. 49; dans 
du Cliesne, iMem^ p. 232. 
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DuBC li .baillent chevalers dous, 
De la]danesche lange apria (1). 

Quoiqu'ils n'eussent pas sans doute amené beaucoup 
de femmes avec eux, Rollon et ses compagnons ne re- 
noncèrent pas sur le champ à Tidiôme qu'ils avaient 
parlé si longtemps (2). Il était encore en vigueur sous 

(f ) Benois, Chronique rtmée, 1. n, y. 3271. 

(2) Un des plus sayants philologues de rAllemagne s'est cependant risqué 
jusiiu'à dire dans une brochure intitulée, Ueber die romanischen Schrift- 
sprachen, p. 44 : Die Normaenner tauscbten schnell ihre Sprache (tr die ro- 
manische aus, nnd zwar mit einer gewissen Liebhaberelan diesem Xausche, 
80 dass leiztere Sprache nur unbedeutende Veranderung durch sie litt. Mais 
M. Diefenbach a tiré d'un fait au moins fort douteux une conséquence cer- 
tainement inexacte. Ce glossaire prouvera que les Normands ne mirent 
point d'empressement à oublier leur langue, puisque les radicaux d'une 
foule de mots qui n'existent point dans d'autres patois, se rattachent éyi- 
demment aux idiomes germaniques. L'influence réelle du norse sur le 
français est beaucoup plus difficile à reconnaître : les mêmes racines appar* 
tiennent presque indistinctement à tous les dialectes septentrionaux, et les 
patois de toutes les provinces ont plus pu moins contribué à la formation de 
la langue politique et littéraire. Différentes considérations semblent cepen- 
dant bien contraires à l'opinion de IT. Diefenbach : d^abord, le françafa ne 
parait s'être formé définitivement que dans le IX* siècle, lorsque la langue 
des autres races germaniques avait perdu ses caractères les pins tranchés, 
et que celle des Normands conservait encore la pureté de sa prononciation 
et de son vocabulaire. Puis la plus grande partie des premiers écrivains 
français, dont les ouvrages ont acquis quelque célébrité, vivaient en Nor- 
mandie ou en Angleterre, et durent souvent faire des emprunts au lan- 
gage usuel qui» comme on en peut encore juger par son état actuel, avait 
beaucoup de racines islandaises. Et cependant chaque année en fait dispa- 
raître dont on retrouvera quelques traces dans l'ouvrage très curieux que. 
M. Auguste Le Prévost va publier sous le titre beaucoup trop modeste, de 
Notes pour servir à la topographie et à Ihistoire des communes du dé- 
partement de VEwre, Ainsi on y lit dans une cliarte de 1060 : Tamen in eis 
dedieis piscationem quae vulgo didtur Croignim, et dans une du XII« siècle: 
Super rupem quae dicitur Witeclive : Klauf qui probablement changeait de- 
voyelle dans quelque dialecte, puisque le danois en a fait KUppe^ signifie 
en islandais Rocher et Hvit Blanc. 
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Guillaume-Longue-Ëpée ; dans sa conféronëe avec lui ^ 
le saxon Hermann 

Â la danesche parléare 

Le comenca a aresnier. 

De ce se prist a merveiller 

Li dux, e si li a enquis 

Ou il aveit ensi apris 

A parler lange poi séue 

En (l.E) poi des Saisnes entendue (1). 

Mais insensiblement la population des frontières prit 
rhabitude de parler la langue de ses voisins. Âdémar 
disait y au commencement du X"" siècle Tune Rose 
(1. RoUone) defunctOy comité Rodomense, filius ejus 
Willelmus loco ejus praefuit. Hic fuit a pueritia bapti- 
satus^ omnisque eorum Nortmannorum qui juxta Fran- 
ciam inhabitaverunt multitude fidem Ghristi suscepit 
et gentilem linguam omittens^latino sermone assue£acta 
est (2). De nombreuses relations avec des étrangers ap- 
prirent aussi un nouvel idiome aux habitants deRouen. 
Avec plus de pénétration politique qu'on n'en suppose 
aux princes du X* siècle, Guillaume-Longue-Ëpée com- 
prit que la différence des mœurs et des intérêts amène- 
rait des guerres fréquentes entre la Normandie et la 
France ; il voulut donc que son fils sût la langue de ses 
ancêtres pour traiter au besoin plus fecilement avec les 
rois du Nord, et l'envoya à Bayeux. Quoniam , lui fedt 



(1) Beoois, JbUiemt t. 10560; Dudon raconte le même fait dans du 
ChunêfHUioriaeN<nmannortimscHptaresantiqui, p. lOO. Hermann ayait 
été priaonnier des Normands. 

(3) 0êBS Labbe» Nova bkbliotheca manuscriptorump t. u, p. 166.. 
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dire un écrivain de h, findaX* siècl6(4 ) , quoniamqiiKtem 
Rothomagensis civitas romana potius quam dacisca Xitè- 
tureloquentia,etBajocensisfniîtur frequentius dacisca 
lingua quam romana, volo igilur ut ad Bajocentia défe- 
ra tur quantocius moenia (2). Mais ces rapides innova- 
tions dans la langue du pays n'étaient pas générales ; 
les Normands ne voulaient pas même oublier leurs 
croyances religieuses. On Ut dans un écrivain contem- 
porain : Hugo, duxFrancorum, crebras agit cum Nord- 
mannis, qui pagani advenerant vel ad paganismum re- 
vertebantur, congressiones... Ludowicus, Rodomum 
repetens, Turmodum, Nordmannum qui, adidolatriam 
gentil^nque ritum rev^sus, ad haec etiam filium Wil^ 
lelmi aliosque cogebat regique insidiabatur sîmol cum 
Setrico, rege pagano, congressus cum eis interimit (5). 

(1) Dndon, chanehie de Saiit-QoeatiB ; a« moiiis fioa histoire s'aivftte à 
la mort de Richard I, en 996. 

(3) De moribus et actis pHmorum Normanniae (ftictfM, 1. m, dma dm 
ChHtie,Bistorki$N<nvtéainorummir^ptoreiÉmtiq^ 
plus positif, 1. B, Y. ii520 : 

Si a Rœm le faz garder 

£ norir gaires lengemeiit, 

Il noBavra yarlier neieiit 

Danels, kar nul ne li parole : 

Si Yoil qu'il seit a tde escole 

Ou Vm le sache endoctriner 

Que as Daneis sache parler: 

Ci ne seyent riens fors romanz ; 

Mais a Bakiesen a tana 

Qui ne sevent si danois non. 
tyidemment, dans ce passage comme dans une foule d'antres, Benoîs a 
traduit Dadon, et les différences tiennent à Finfidëlité ordinaire des traduc- 
tions du moyen-âge» ou peut-Ote au <désf r de se rapprocher on fm plai éè 
rétat présent des choses. 

(3) Fl'odoaïd» Cknmitim ; dans da tlhosne, Éiniàffme Fréiimiwm •wip- 
tùn$9 1 H} p* 607. 
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Toutes les difiS6rencos d'origine avaient été si fidèle- 
ment conservées que Richer appelait Riehard Pirata^ 
mm dux (4)^ et Bernard ne manqua pas de les exploiter 
pour déterminer les Normands à se soulever contre 
Louis d'Outremer : 

Seignors, fait-il, de Normendie» 
Sumes pramis a congéer 
E a la terre délivrer ; 
Ne vout li reis qu'i ait Daneis : 
Tout a doné a ses Franceis (2). 

D'ailleurs, les rapports avec le Danemark étaient 
trop multipliés pour ne pas empêcher l'idiome normand 
de tomber dans un oubli complet. Richard P' appela 
|[)ar deux fois une armée danoise à son secours^ et ses 
anciens compatriotes accoururent deux fois à sa voix : 

En une prée verz, erbue 
Fu la danesche genz venue, 
Dunt mult i out milliers e cenz, 

dit un chroniqueur officiel (3), et U ajoute que, séduits 
sans doute par la douceur du climat et la ressemblance 
des mœurs et de la langue, beaucoup de ces auxiliaires 
restèrent en Normandie : 

Al saint baptesme receveir 
Ne fu li nombres pas petiz ; 
Mais ne Tretrait pas li escriz 
Ne vos sai dire combien ne quant ; 
Hais c'en][furent li plus vaillant (i), 

(1) Biitoriarum Ubri quatuor, p. 64. 

(2) Benois, Chronique rimée, 1. u, t. 15619. 
(S) Bwoll, IMcm, ▼. 23471. 

(4) Bnolis IMem, v. 34676. 
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Richard II fat obligé de recourir aussi aux Danois^ et 
ne les trouva pas moins empressés (1) ; il semble même 
avoir su leur langue, puisque Sœn (Sven) vint à Rouen 
pour traiter de la paix directement avec lui (2), et nous 
croirions volontiers que beaucoup de ses sujets parlaient 
encore le danois. Au moins Renois dit, en racontant 
le second mariage de son père : 

Out el païs une mesçbinej,. 
Gentil femme, gente pucele, 
Sos ciel ne trovast l'om plus bele 
Ne plas sage ne phis corteise, 
De père e de mère Daneise (3), 

et le souvenir de cette origine aurait probablement péri, 
si leur langage n'en eût conservé un témoignage vi- 
vant. 

Sous l'influence d'une législation commune et d'un 
gouvernement qui attirait de plus en plus toutes les af- 
faires de la province à Rouen , ces diverses langues se 
corrompirent l'une l'autre, se mêlèrent, et il sortit de 
cette fusion un nouvel idiome (4) , où les formes et 
l'esprit du latin durent bientôt prévaloir. Malgré la res- 
semblance qu'un savant danois a cru trouver entre le 
singulier bonnet du pays de Caux et la coiffe encore usi- 



(1) De Norwege li rei Golan 
Et de Suave li rei Coman. 
Wace, Roman de Rou, 1 1, p. 346. 

Benois les.appelle Olaive et Lctatnan, 

(2) Benois, Chronique rimée, v. 27676. 

(3) BenoiSy Ibidem^ v. 24809. 

(4) Unum ex diversis gentibus populum cffecit (Rollo); C'/bxmfeofiJPVm- 
ianellemet append. dans d*Âchery, SpkHegium^ t. ii, p. 285» éd. in-fol. 
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téeen Irlande (1), bien peu de femmes avaient suivi les 
compagnons de RoUon dans leur aventureuse expédition 
enFrance. Leurs épouses ne parlaient pour la plupart que 
le roman^ et Fon a reconnu depuis longtemps Çw la mère, 
qui vit renfermée dans sa maison et s'occupe incessam- 
ment de ses enfents, exerce sur leur langage une action 
prépondérante. Quoique les Normands ne semblent pas 
avoir été de bien ardents prosélytes, leur christianisme 
plus ou moins sincère les avait au moins femiliarisés 
avec le latin et le roman grossier, que les prêtres et les 
moines préféraient à la langue payenne. La part que 
RoUon prit à toutes les guerres de Charles-le-Simple et 
de Rodolphe, les voyages de Guillaume-Longue-Épée en 
France, le séjour de Louis-d'Outremer à Rouen et l'é- 
ducation que Richard II reçut à sa cour, firent du fran- 
çais la langue des dignitaires ecclésiastiques et des sei- 
gneurs ; mais il y avait à côté, surtout dans le Cotentin, 
dans le Bessin et dans FHiémois, un patois populaire 
qui conservait certainement beaucoup de formes sep- 
tentrionales. Non seulement on distinguait encore, du 
temps d'Orderic Vital , le clergé danois du clergé indi- 
gène, mais une charte de la fin du XP siècle mentionne 
l'origine normande d'un habitant du Cotentin (2) , et , 

(1) M. Estrop, dans ton Bemœrkninger paa en Reise i NarmandieC, 
Copenhague, 1821. 

(2) Qoidam Normaunigena de Constantin i pago, dans le Car Maire de 
Saint-Père de Chartres, selon M. Depping, Histoire des expéditions mo" 
ritimes des Normands, p. 355, note 5, éd. de 1844. Nous n'ayons pu y 
trouTer ce passage, mais nous en citerons un autre qui est dans une charte 
de 1070: Quidam» Normannus génère, Herbertus nomine, de Meli Curte 
(Mélicouri), in territorio Molinorum Castri (dans le canton de Broglie) ; 1. 1, 
p. 107. 

4 




lUms l'avons déjà dit, de pareilles distinctions ne se se- 
raient pas maintenues si elles n'avaient eu des bases 
solides dans la différence du langage. 

C'est (^jpatois, altéré par un usage de neuf siècles, 
et considérablement réduit par une foule de mots plus 
modernes et plus faciles à comprendre , qui se trouve 
encore aujourd'hui dau3 la bouche du peuple. Sans 
doute qu6lq[ues expressions ne sont pas aussi fréquem- 
ment employées dans certains cantons, plus ouverts à 
l'influence du français, ou même en ont disparu com^ 
platement ; mai^ la masse est restée au moins intelli- 
gible à la plupart des vieillards qui n'ont point quitté 
leur village, et l'histoire donne l'explication de toutes 
ces différences. KUe nous apprend qu'enclavé comme 
il çst au milieu des terres , loin des grandes voies de 
communication , l'arrondissement dp Vire a dû garder 
plp de racines islandaises et saxonnes ; qu'en relation 
(Hmtinue avec les Bas-Bretons,le département de l'Orne 
et l'arrondissement de Mortain ont naturellement adop- 
té des mots celtiques étrangers au reste de la province, 
et que les rapports beaucoup plus multipliés des habi- 
t^nt^ de la Haute-Normandie avec les autres provinces; 
T2q)prochèrent nécessairement leur langage des formes 
romanes du français , tandis que , dans un isolement 
presque complet des populations purement latines , les 
5as-Normands conservèrent les caractères tranchés de 
leur ancien patois. Il serait d'^Ueurs impossible de 
supposer une origine récente à cette langue populaire, 
puisque une grande partie se retrouve dans le vieux- 



— LI — 

français des livres (1). Malgré les corruptions qui en 
masquent la forme primitive, on parvient même encore 
à rattacher clairement un certain nombre de mots ans 
langues des différentes nations qui ont habité la Nor-' 

mandie. 

Â défaut de ces liens, les altérations que la mauvaise 
prononciation du peuple fait subir au français , sont 
assez constantes et assez uniformes pour prouver que la 
formation du patois ne tient ni à des hasards, ni à des 
influences toutes locales ; c'est un résultat, nous dirioM 
volontiers une conséquence^ de Thistoire générale de la 
province. Partout, malgré le prolongement de la voix 
sur les anales, la prononciation y est devenue à la fois 

( 1) AuMÎ ATona-BOiis sowvemt prouvé par d«8 citatioM que nous aurions 
pu rendre beaucoup plu« nombreuses, qu'il ne s^estpas détaché du français, 
seulement depuis quelques années : il lui est certainement antérieur par 
SOI Tocftbulabre €t par sa prononciatioii. Ainsi, par eiemple, une de sas 
bizarreries les phis antigrammaticales est Tunion du pronom singulier de 
la première personne avec un verbe au pluriel, et on lit dans une lettre de 
François I à M. de Montmorency ; J^avons espérance qu^y fera Itoau-tempe, 
veu ce que disent les eatoiles que j'avoas eu le loysir de voir ; Uttve% de 
la reine de Navarre^. 1. 1. p. 4a7. La contraction, ai générale dans les 
phrases interrogatlves, de la seconde personne da pluriel des verbes atee 
le pronom, était aussi fort usitée dans le XVIe siècle. La reine de Navarre 
qui se piquait cependant d'érudition et de be>-esprit, disait encore : 

Âv'ous souiTért que }e fusse huée. 

Montrée au doigt^ ou battue, ou tuée ? 

àkrdr de Famé pécheresse, p. 4a. 

On trouve aussi en vieux-français Manjusse et Ch{ffter : 
Girbers semont Temperéor Pcpin 
£t la réïne au gent cors seiguori 
Et tos les autres que manjusscnt o li. 
Mori de Garin, v. 485. 
Chascuns de li chifle et parole. 
Dans Méon, ^ionveaux fabliaux, t. ii, p. 24. 
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plus rude , plus sèche et plus grêle. Les diphthongues 
s'y simplifient ; les nasalisations s'affeiblissent^ souvent 
même disparaissent entièrement ; Ta se ferme assez 
pour se rapprocher de Te (♦) ; l'u remplace Fo et Feu ; 
Fé s'alonge; Fai prend le son de Fè , et Foi celui de Fei; 
Fi , que la plupart des dialectes ajoutent fréquemment 
aux autres voyelles, pour en adoucir la prononciation , 
n'y mouille que les syllabes commençant par un l, pré- 
oédé d'une autre consonne (2) , et les terminaisons en 
BR qui sont précédées d'un g (3) ou que le changement 
habituel du s en gh et du gh en k (4) rendrait trop du- 
res. Ces spécialités, que les philologues ont déjà recon- 
nues dans le dialecte normand du XIP siècle (5)^ sont 
d'autant plus remarquables que l'islandais se distingue 
aussi des autres idiomes germaniques par les mêmes 
caractères ; Fi y est comparativement fort rare et le k s'y 
substitue presque toujours au en. Un feit plus curieux 
encore, qui jette une vive lumière sur l'origine du pa- 
tois normand, et montre comme au doigt l'influence 
qui a le plus activement concouru à sa formation, c'est 
que les patois de la Flandre, de F Artois et de la Picar- 

(1) L'inTerae a lîea aaftgi dans un très-petit nombre de cas : Accaier, 
Acheter ; Rapasser^ Bepaâser ; Trassauter, Tressauter ; etc. 

(2) Nous citerons, comme exemple, Blieu^ Bliond, Éclié (Éclair), En^ 
eliumef Flieu (Fleur de farine), Gliand, etc. On ajoute ausûsi' un i aux deux 
monosyllabes Jens (Intus, Dedans) et loù. , 

(3) Bergier^ Dangier^ M<mgier (Manger), etc. 

(4) Kachier (Chasser), Dréchkr (Dresser), Kiérette (Charrette). Bôhier 
(Boucher), etc. Généralement le Ch ne devient dur qu^au commencement 
des mots. 

(5) Fallof, Recherches sur les formes grammaticales de la langue fran- 
çaise au XIIU siècle, p. 25-30 ; M. Ampère, Histoire de la formation de 
la langue française^ p. 343-356. 
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die^ et même de la Franche-Comté, de toutes les pro- 
vinces où les hommes du Nord se sont établis en grand 
nombre , ont avec lui des ressemblances frappantes ; 
presque tous les mots qui leur sont communs se pro- 
noncent de la même manière (1). L'influence septen* 
trionale est d'ailleurs écrite partout sur le sol y et c'est 
la meilleure preuve de la dépopulation de la province , 
lors de sa ces^on à Rollon, ou d'un opiniâtre attache- 
chement des Normands pour leur langue (2). MM. Au- 
gu3te Le Prévost et Petersen ont indiqué un très-grand 
nombre de noms géographiques j dont l'origine ger- 
manique est fort vraisemblable (3) ; nous nous bor- 
nerons à en citer quelques-uns qui, pour la plupart, 
n'entraient pas dans le cadre de leurs recherches. L$ 
Havre signifie en islandais le port (4) ; c'est le nom que 
l'on donne encore maintenant en danoisàGopenhague(5); 

(1) 11 semble seulement probable que les anciennes aspirations norman* 
des ont été fort adoucies par Tusage ; ainsi, par exemple, on trouve écrit 
dans \e&Lois de GttiUaume'le'Conquérant, ch. xti : Qui pur hanr ne rfist 
ne pur altre chose. L'accent parait aussi un résultat de Tinfluence germani- 
que; car on lit dans une lettre de Notlier Balbulus, publiée par M. Grimm: 
Oportet autem scire, quia verba theutonica sine accentu scribenda non sunt 
praeter articulos; ipsi soli sine accentu pronuntianlur acuto autcircum- 
llexo ; dans le Gœttinglsche gclehrte Anzeigen, 1835» n" xai, p. 911. 

(7) Un autre fait le prouve d^une manière bien positive : malgré les rap- 
ports de leur langue avec Tanglo-saxon, les Scandinaves qui s'établirent 
dans le Nortbumberland donnèrent à différentes localités des noms tirés de 
leur propre langue : Mœrg lieili landsins eru thar gefin a norrœna tungu ; 
ffakonarsaga goda, ch. 3. 

(3) Nous citerons, entre autres, les noms terminés en beuf, bosc, hpf 
date, fleur, gard, houlde, land et tôt. 

i'i) La forme ancienne s'était beaucoup moins écartée de l'islandais ffœfn: 
Braz fu de mer, hafue i aveit. 
Lai de Gugemer, v. 15:2. 

(5)'Kjobenhavn9 Port arrondi ; la forme latine est, comme on sait, ffmh 
nia, Havnia et Ha/nia, 
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Dieppe est aussi une corruption de l'islandais Diup^ 
Profond , qui se retrouve dans le nom de la Douve et 
dans les Dièpes de la Seine ; Estrand est la Côte ; Ouù- 
treham et Eetreham, le Village de l'ouest et de Test. 
L'Àuge et la Hague viennent sans doute de Hagi^ Pâtu- 
rage (1). On lit dans la Chronique de Fabbaye du Bec : 
In Normannia est quidam locus^ qui dicitur Beeeuset ita 
yodtatur a rivulo decurrente ; c'est^ en effet, la signi- 
fication de l'islandais Beck. Tous les noms oii ce mot 
9e trouve ont également un sens philologique : Botbec 
signifie Ruisseau de la ferme (2) ; Bricquebec y Ruisseau 
escarpé (3) ; (kmdehec , Ruisseau firoid (4) ; Foullebecy 
Ruisseau puant ; Houlbecy Ruisseau encaissé (5) ; Orbecy 
Ruisseau £angeux ; Robee^ autrefois Rodebecy Ruisseau 
rouge, et Rolbecy Ruisseau sinueux. On appelle encore 
maintenant les fosses des Hnulesy les bas-fonds des 
Hœllandesy les langues de terre qui conservent plus long- 
temps leur verdure pendant les sécheresses de Fêté 
des Groin , les hauteurs sur le bord de la mer des Hoguesy 
lâs petites lies des Houlmesy les promontoires des Nez 
et les courants d'eau rapides des Raz. Les dénomina- 
tions géographiques prouvent même, d'une manière 
"Certaine^ que les Normands conservèrent leur ancienne 

(1) iucto, Auga et Âugam avaieiit probablement la même origine. On \iî 
dans la cbarte de confirmation de Tabbaye de Saint-Etienne de Caen par 
Henri II : Cum sylva et algia et cum terris. 

(2) C'est ansû le nom d'une paroisse du Danemark. 

(3) On comme nous l'avons dit dans le Glossaire, Rnisseau qui a un pont 

(4) On Ta quelquc^foia appelé Beccum Caletensium, Ruisseau de Caun ; 
mais on trouve dans de vieux documents fiuvius qui dicitur Caldebech et 
Kald signifie Froid en Islandais. 

(5) Ce nom se retcoiive aussi en Danemarlc. 
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langue longlemps après leur conversion au christia- 
nisme ; car ils ne durent pas s'empresser de Mtir des 
temples chrétiens dans les localité sans ifnportance^ et 
l'on retrouve dans de simples communes, comme CaN 
guebu (1), Querqueville, Criquetot, Crîqueville (2), le 
nom parfaitement reconnaissable de Kytl^ay qui signifie 
en islandais Ëglise. Si les £ûts dont le souvenir est 
resté dans Vhistoire n'autorisent point une critique 
circonspecte à attribuer aux Normands cette influence 
prépondérante sur la langue et la littérature françaises 
que Heeren a supposée (3) , on peut du moins croire 
avec Hickes qu'ils apportèrent en Angleterre un grand 
nombre de motg d'origine danoise. « Quin etiàfA etsi 
vocesy quas Normanni a Neustrîa sua ad majores nos- 
tros jam tum semisaxonice locutos detulerunt , ad tria 
gênera reduxerimus y scilicet ad gallo-francicas, gallo- 
latinas et danioas, notandum tamen est haud pauca 
in anglonormannicis occurrere^de quibus statuere non 
possum, an danicae, vel gallo-francicae, an alius forte 
originis sunt (4). )^ On se tromperait singulièrement en 

(1) Une paroisse des lies Féroë s'appelle égalem^t Kirkeb^t «t il y a 
près de Copenhague un village de Qucrkebi. 

(2) Cette transposition dn n est encore très-fréquente dans le patois Nor- 
mand : quoique on étr\iit BtêUeviUêt le peuplé prononce toujours BertC" 

voie. 

(5) Unter dcn auswœrtigen Volkerschafien, die in den Jahrhunderten des 
Mittelalters Frankreich, eitfwecfer bloss durchstrefften, oder sicli auch darin 
mederliessen, sind die normannen unstreitig diejenigen, denen nicht aUeIn 
die franzœsiche Sprache sehr vici zu verdanken hat, sondern die auch den 
ganzen Gange der franzœsichen Litteratur in ihrcr ersten Période grossen- 
theils, die ihr eigenthumliche Richtung gaben ; Ueber den Sinfiuss der 
Ifmvumnen av^ tUe franscBskhe Sjiraefie und LitêertUuff dans l'iTI^/ori- 
sche Wêrà€, t. n, p. 35iS. 

(4) Grammatica angîosctxonica, p. Ioà. 
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jugeant la langue usuelle des Normands au moment 
de la conquête par les lois de Guillaume^ qui ont cer- 
tainement été récrites sous ses successeurs , ou même 
par la grande quantité de mots français dont l'anglais 
est bigarré ; car la domination normai^i}^ réfmidit le 
goût de la langue et de la littérature françaises^iet^ com- 
me l'a remarqué Skinner, bea\icoup d'écrivains, parmi 
lesquels on regrette de comptei: Chaucer, y introdui- 
sirent encore, plusieurs siècles après, un grand nombre 
de mots nouveaux : « Chaucerus, pessimo exemple^ in- 
tegris vocum plaustris ex eadem Gallia in nostram iin- 
guam invectis, eam nimis antea a Normannorum Victo- 
ria adulteratam, omni fere nativa gratia et nitore 
spoliavit, prp genuinis coloribus fucum illinens, pro vera 
focie larvam induens (4). » 

Les développements naturels d'une langue commune 
à tout un peuple sont contrariés par des influences si 
nombreuses et si variables qu'en voulant systématiser 
toutes les lois qui les régissent, on arrive à de prétendus 
principes d'une variété trop infinie pour avoir un carac- 
tère véritablement scientifique. Lesidiômes qui, comme 
l'allemand, se sont développés, pour ainsi dire intérieu- 
rement, à l'abri des langues étrangères, échappent jus- 
qu'à un certain point à ces tiraillements en sens divers et 
conservent une sorte d'unité historique ; il n'en est pas 
ainsi du français : composé d'éléments hétérogènes, dis- 
séminés dans cent patois différents (2), il les a réunis 



(1) Etymologican linguae anglicanae, préface. 

(2) M. Schnakenburg en a fait connaître un assez grand nombre, quoique 
son Tableau synoplique et comparatif des idiâmes populaires de la France, 
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un peu au hasard selon les circonstances et les besôisis 
du moment. Le fond est sans doute le dialecte que Ton 
parlait dans l'Ile-de^-France , mais la prééminence lit- 
téraire du normand (1)^ les mariages de nos rois avec 
des femmes du midi, amoureuses de l'élégance et du 
plaisir , mille autres circonstances individuelles , dont 
l'histoire n'a pu garder un souvenir complet, amenèrent 
de si fréquents changements dans la langue, qu'on ne 
reconnaît plus d'esprit systématique dans la formation 
des mots, ni d'unité dans la prononciation. Lors même 
que les emprunts eussent été plus multipliés, et qu'une 
accentuation différente ne les eût pas masqués, les ca- 
ractères particuliers de chaque patois n'en auraient pas 
moins disparu dans une fusion qui s'est continuée pen- 
dant plusieurs siècles. Pour remonter aux radicaux pri^ 
mitifs et saisir les lois qui ont dominé les développe- 
ments de la langue et lui ont donné de l'ensemble et de 
rharmonie, il faut l'étudier à la source, dans la bouche 
même du peuple. 

Malheureusement l'étude historique des patois pré- 
sente aussi d'insurmontables difficultés. D'abord il 
existe à c6té , ou pour mieux dire au-dessus, une lan- 
gue plus raffinée et plus intolérante qui exerce une vé- 

B<)rliii18i0,ioit déplorableraent incomplet Les quatre-Tingt-cinq traduc- 
tions de la parabole de TEnfant prodigue recueillies par M. Coquebert de 
Monbrety dans ses Mélanges sur les langties, dialectes et patois sont elles- 
mêmes bien loin de donner une idée de la multiplicité de nos patois. M. 
Spano a pu insérer dans son Ortografia sarda nazionale, pagliari 1S40; 
Jusqu'à Tingt-deux traductions différentes du PiUer naster en patois sarde. 

(t) La plus grande partie de nos anciens écrivains appartient à la Nor- 
mandie, au moins par la langue : la Chronique de Geoffroy Gaimar, le Voyage 
de Cbarlemagne, la Chanson de Roland, la traduction des LlTres des Roli» 
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ritable pression sur toutes les formes qui leur sotit pnv 
près. Leur syntaxe se simplifie et s'effisice de plus en 
plus ; ils cessent bientôt de pouvoir se prêter aux jeux 
de la pensée et ne conviennent plus qu'à Texpression 
naïve et toute matérielle d'un besoin ou d'une idée (1). 
Ils n'ont 'plus d'autre prétention que d'être aussi fa- 
ciles à prononcer qu'à comprendre ^ et dans ce but ils 
rejettent ou modifient les lettres qui embamissent la 
prononciation^ et établissent entre les sons des rapports 
qui rappellent ceux qui existent entre les idées. Ainsi, 
par exemple^ la Chopine se nomme à Nancy Chopinte^ et 
la forme ronde et allongée du grain d'une espèce de 
haricot qui gardait en vieux-firançais son nom latiaFa- 
séol (2) y et avec la désinence des diminutifs FaséoM, l'a 
fedt appeler par le peuple Flageolet. Sans doute, comme 
nous l'avons dit, la langue d'un grand pays a $a base 
dans l'esprit de la nation et se développe naturellement 
par les manifestations de sa pensée ; mais les patois 
particuliers aux dernières classes sont loin d'ofFrir les 
mêmes caractères de fixité et de nécessité. Soumis dans 
chaque localité à des influences diverses qu'aucune rai- 
son générale ne neutralise , ils se grossissent au basait 
d'importations étrangères (3) et d'imaginations indivi- 

celTe de Marbod, les poèmes de Wace et de Philippe de Tbaun, 1^ clir6lii- 
qnes de Benois etdeJordans Fantosme. le Chastoiementd'nn père à soniUs, 
le Lai d'Ignaurès, la branche dn Roman de Renart par Richard de Lî^on, etc. 

(1) Noa| ne parlons pas de certaines poésies ambitieuses, comibc sont par 
exemple celles de Jasmin, qui dédaignent la naïveté des patois éf aspirent 
à en faire des langues ffttéraires : le talent qu'on y peut mettre Ùk\l ittfeirt 
ressortir rinîntellîgence dé la tentative. 

(2) On le trouTe encore dans Rabelais, Pantagruel, 1. m, ch. 8. 

(3) Il est, par exemple, difficile de croire que Pocha qui signtne dans U 
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duelles qui ne relèvent que du caprice. Par ignorance 
ou par métaphore on donne souvent aux choses des 
noms qui dans d'autres localités en désignent de dilffié^ 
rentes : Tolupe le nom du Coquelicot dans l'arrondis- 
sement de Bayeux est sans doute une corruption de 
Tulipe^ et le Coquesne est à Yalognes le Petit érable et non 
le Frine à fleur ^ comme en vieux-français (I). Peutrêtre 
n'est-il pas un petit centre de population qui ne change 
entièrement le sens de certains mots y ou n'afitectionno 
des expressions presque entièrement inconnues aux au- 
tres. Ainsi le Moineau eàt appelé Pisli à Àvranches, 
Pottin à Coutances , Moisson à Valognes , Friquet à 
Bayeux et Quilleri dans TOrne (3). Les noms de la 
pomme de terre sont encore plus variés ; on trouve dans 

patois de la Meuse, Petite mare, Flaque d*eau, n'ait point de liaison avec 
l'anglais Poachyt Marécageux ; mais si frappantes qu'elles soient des ressem- 
blances qui ue s^appuient point sur des faits historiques» doivent toujours 
inspirer une grande défiance. Ainsi l'on serait d'abord tenté de Yofr des 
rapports d'origine entre le pronom anglais de la première personne et eelvi 
du patois de Monibelliard : 

Y olli errai dans in champ 

Que ii'Affai pe de terre. 

Dans Falloty Mecherchês sur le patois de Franche' Comtéf p. 13S. 
Mais on comprend bientôt que cette ressemblance orthographique a pu ar- 
river de deux manières ; par l'adoucissement du pronom allemand Ich, ou 
par le rejet de la finale rorbane qui est restée en espagnol, en italien et ea 
valaque. 

(1) Quequesne , ûans le Glossaire latin -français de la Bibliothèque de^ 
Lille, R. 36. 

(2) A Avranches, par exemple, on appelle le tombereau Motte, 

(s) Les noms significatifs sont s»rtoul soumis à de grandes variations : 
tout le monde n'est point frappé des mêmes circonstances et ne les rend pas 
de la même manière. Ainsi la Bergeronnette est appelée selon les localités 
Hochequeue, Uranlequeue, Baquoue, Baquoite, Danehemarot Batemare% 
BataUsive et Lawanâière : on l'appelle en breton KannereMàg^ann-dourt, 
Petite batteuse d'eau. 
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des communes à peu près limitrophes^ Colinette (4) , 
Graingain, Pataffe (corruption de Patate) y Quinquin (le 
même nom que Gàingain)^ Tambourin, Tartotiffle (sans 
doute de l'allemand Kartoffet) , et Truche (corruption 
de Truffe) (2). Le patois d'Avranches nous offre même 
l'exemple remarquable d'une différence purement gi^uûa- 
maticale : il a conservé dans certains temp^ du verbe 
Aller des formes qui ont sans doute appartenu d'abord 
à une conjugaison différente ; 

SUBJONCTIF PRÉSENT. 

Que je m'en oige, 
Que tu t'en oiges, 
Qu'il s'en oige, ^ 
Que je nous en allions, 
Qu'on vous en alliez, 
Qu'ils s'en oigent. 

Et ce qui rend plus cuneuse encore la ^nouvelle in- 
trusion d'un autre verbe dans cette conjugaison, c'est 
qu'il est probablement d'origine gothique (3), et qu'on 
ne le retrouve poini; dans les autres dialectes romans. 

Cet élément arbitraire et local qui s'introduit inévi- 
tablement dans tous les patois^ en rend déjà les étymo- 
logies suspectes 9 et d'autres raisons , à la fois plus gé- 
nérales et plus essentielles, en infirment toutes les bases. 
Sauf quelques rkres exceptions, ce sont des conjectures 

(1) Ce nom désigne plus particulièrement la pomme de terre longue. 

(2) Dans une seule commune du canton de Murât (Cantal)» selon M. de 
La Bouderie, Mémoires de la Sodété royale des antiquaires de Franeei 
Nouvelle série, t. ii, p. 385, on lui donne jusqu'à quatre noms : rreû/Of Tri- 
fola, Patyn et Nouver, 

(3) Tout semble au moins indiquer qu*il vient par aphérèse de g^QÇffon. 
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plus OU moins ingénieuses qui ne peuvent prétendre à 
devenir de la science. La permutation régulière des 
lettres qui leur donnerait un caractère scientifique, sup- 
pose une connaissance exacte de trois éléments qui par 
la nature même des patois échappent à toutes les re- 
cherches. Un patois ne se détache pas tout-à-coup des 
langues dont il dérive : elles sont d'abord altérées par 
des corruptions irrégulières dont il ne reste aucune 
trace, et les premières tentatives de reconstruction dans 
un langage véritablement différent ne se fixent pas non 
plus dans la mémoire du peuple {\ ) . Voilà donc deux 
données, la connaissance des dernières altérations de 
la langue et celle des premières ébauches des patois, 
qui sont nécessaires à Vhistoire des mots puisqu'elles per- 
mettent seules d'apprécier les changements qui en ont mo- 
difié la forme, et toutes deux son t également impossibles • 
Peut-être enfin n'a-t-on point suffisamment tenu compte 
d'un £ait capital, c'est que les révolutions des langues, 
et plus particulièrement encore la formation des patois, 
ne se font point par l'écriture des lettrés, mais par la 
parole du peuple. Les plus savants travaux qui soient 
venus à. notre connaissance, acceptent comme une vé- 

(1) Le nom latin du Fenouil, Feniculum, ne Tient pa», comme le prétend 
assez ridicalement Ménage, dé Fenum ; ce nVst pas cèWafnt'iieiit De petit 
foin:kftL forme, on le croirait Tolontifrs d'origine celtique quoique sa racine 
nVxiste pas en breton; mais on trouve en erse Fineal et en Irlandais Feneul. 
Une coifi'ure s mblable au Bavolei des Norn^andcs que ce glossaire fxpli- 
qiie par Petit voile bas, s'appelle dans le patois delà Meuse Bagnolet, et ce 
mot a de grands rapporta avec le latin Panneolum, Petit ?oile. Nous citerons ^ 
encore le normand ^furer. Voler ; la proatlièse d'une voyelle était si fré* 
queute, surtout dans les yerbes, qu'un ne sait s^ Tient de Furari ou dUti- 
ferre, et la connaissance de la première forme lèverait toutes les incer- 
titudes. 
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rite préliminaire ^ ou l'immobilité de la proDonciation 
ou sou exacte représentation par l'ancienne orthogra* 
phe^ et malheureusement ce sont là deux suppositions 
qui ne sauraient non plus avoir aucune réalité. Le Chant 
des Frères Àrvals (1), et l'Inscription delà colonne ros- 
trale (2) [trouvent qu'il n'y avait môme pas à proprement 
parler d'orthographe latine : chacun obéissait plutôt aux 
caprices de son oreille qu'il ne se conformait à des ha- 
bitudes générales^ et écrivait un peu à sa guise. Les 
Celtes ne paraissent même pas avoir jamais possédé de 
caractères nationaux, ayant par conséquent une valeur 
reconnue, et au milieu du IX'' siècle, au moment même 
de la formation de nos patois, l'allemand Otfrid disait 
dans la lettre qui précède son poème sur le Christ, 
comme une des grandes difficultés de son entreprise, 
que ses compatriotes « usum scripturae in propria lin- 
gua non habere (3). y> Le roman lui-même ne s'écrivit 
guère avant le XIP siècle, et les irrégularités d'ortho- 
graphe étaient assez constantes pour empêcher d'en ti- 
rer aucune induction légitime : au lieu de Che^ne ou 
Quesne , les deux formes habituelles de Chêne y la tra- 
duction des Livres des Rois , où tout cependant mam- 
festo le travail d'un clerc, écrit à quelques lignes seu- 
lement de distance Ckaigne et Ckaidne (4). Dans une 

(t> Voyez Marini, Gli aUi e monumenli dei fratelU Arvali, tabL ui; ' 
chaque Yera est répété trois fois et les variantis sont assez considérablei 
pattr a¥oir jeté de grandes obscurités sur le $ens. 

(â) Voyez GraeviuSy Thesemms aniiquUatum romaTutmmf t. ly, p. iSlO» 
ou M. Kgger, Latini sermonis vttusiioris reliquiae selectae» p. t02. 

(3) Dans. Scbilter, Tkesaunts aniiquUatum teutonicarum, t. i^, p. iO. 

(4) P. 186 cl 187, éd. de M. ieroux de LincT. 
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hHw fort curieuse de 1453^ oa trouve encore avec la 
forme Angl^ vingt fois répétée: a Et y furent les 
champs tous couverts é!Engle$ (1). » Quant à la pronon-* 
ciation, les poètes n'auraient pu prendre tant d'étranges 
libertés avec elle, si elle eût été véritablement fixée. Ce 
n'est pas là une simple conjecture, les preuves abon- 
dent ; pour en citer une qui dispense de toutes les au- 
tres, il y a des syllabes sur lesquelles la voix glisse avec 
rapidité quoiqu'elles sment marquées d'un accent cir- 
conflexe (2). Ces corruptions de la prononciation varient 
môme selon les temps et selon les lieux, et ajoutent de 
nouvelles difficultés à la recherche des étymologies les 
plus difficiles : ainsi l'origine du français Blaude est 
rendue encore plus obscure par la forme Glaude qui a 
prévalu dans le département de la Meuse. 

Les patois ne se forment d'ailleurs qu'à des époques 
d'imagination, où la parole animée du peuple détourne 
à chaque instant les mots de leur signification primi- 
tive. Beaucoup de ces expressions métaphoriques pas- 
sent dans la nouvelle langue avec un sens Kttéral, et 
créent d'inextricables difficultés aux savants qui ra- 
mènent toute l'histoire des langues à de simples per- 
mutations de lettres (3). Pour être adoptés par tout un 
peuple, ces changements de signification ne peuvent 

(1) Bibliothèque de V Ecole des chartes^. Deuxième série, t. n, p. 246- 
247. Nous avons choisi cet exemple entre naille, parce quMl prouve que la 
prononciation fermée cle la diphtongue oi est bien plus ancienne que Ré- 
gnier, qui s'en moquait cependant comme d*une nouveauté. 

(2) Hôpital, Patenôtre, Peniccôte. 

(3) Ainsi, par exemple, Loquence est sans doute une corruption d'J?/o- 
quentia et Avoir de la loquence signiûe dans le patois de Reims: Avoir une 
voix très-foîtt. 
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être amenés par un pur caprice d'imagination : ils tien- 
nent à des idées, généralement répandues, dont la con- 
naissance importe sérieusement à qui veut étudier les 
développements de rintelligence publique ; mais dans 
la rapide succession de £aits qui composent l'histoire, 
elles changent bientôt à leur tour et il n'en reste plus 
aucune autre trace que les mots dont elles ont modifié 
la valeur. Toutes les étymologies de ce genre sont donc 
nécessairement un peu hasardées, et nous nous borne- 
rons à en indiquer un petit nombre qui nous paraissent 
suffisamment vraiseinblables. 

Latin Burrae (1), Choses sans valeur ; Bourriery Mau- 
vaises herbes. 

Islandais Farsiuk , Gravement malade ; Fersir , Être 
transi, Tremblotter (2). 

Islandais Kofy Embarras d'esprit; Encoviry Désirer 
ardemment. 

Islandais Korray Respirer difficilement ; Charery Mar- 
cher lentement. Couver une maladie. 

Islandais Lilt^ Mauvais; Liié y Mal levé. 

Islandais LurCy Lâcheté ; Laurety Pleurer. 

Islandais SAa/ï», Brave (3) ; Escafety Tuer. 

(1) Nous ne Pavons y\\ que dans Ansone : 

At nos illepidum, rudem libellum, 

Burras, quisquilias ineptiasque. 

Praefatiuncuîa ad Latinum Pacatum, t. 4; 
et il est probable que Torigine en est celtique. Au moins selon Scalfger, la 
majeure partie des nations Aquitanniques appelaient Burrae les YétUles, 
les niaiseries (Quisqniliae; : en espagnol et en catalai^ Burro %'gaiûe enoore 
Ane et Burrada, Anerit^, Sottise : le peu|;le donne le même sens à jBMir- 
rique, 

(2) C'est sans doute aussi l'origine de Farcin, en vieux-français Fersin* 

(3) Scqfion signifiait encore en vieux-français Voleur de grand cliemln. 
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Anglo-saxon Hrestanj Se reposer \ Ar^tiêony Retard. 

Vieil allemand Gereny Désirer avidement; Gmra$y 
Gourmaud. 

Vieil alletnand Beuery Tête de béte sauvage ; Ahurir , 
Abasourdir (1). 

Quoique aussi diverses que toutes les figures de mots 
qu'imagine la fontaisie des poètes^ ces transformations 
se rattachent ^ pour la plupart y à un petit nombre de 
causes dont on peut au moins pressentir l'influence. 
Quelquefois j par exemple, on donne un sens particu- 
lier à des mots dont la signification était générale : 
ainsi y l'anglais Ftipy Cordial y désigne, dans le patois 
normand , une Boisson composée de cidre, d'eau-de-vie 
et de sucre. Souvent , au contraire, c'est le sens par- 
ticulier qui est oubUé ; l'idée se généralise ; puis., par 
\me nouvelle métaphore, les mots s'emploient dans une 
acception tout-à-fait différente de celle qu'ils avaient 
d'abord : le normand £//a6>, Troublé, Effronté, semble 
venir de l'islandais Favisy Sot , Grossier (2); et Ftaniery 
Avare, do l'islandais Flanniy Libertin. Parfois aussi le 
changement de signification est amené par une sorte 
d'opération logique de l'intelligence; ainsi, du latin 
E^f^nti^y Pauvre, on a fait sans doute Eguenéy Avare (3), 



(1) Littéralement Donner une tête de béte sauvage. Le vieux«provençal 
Abuzar, dont la signification était la même, signifiait au propre. Rendre 
ours, et Ton disait des criminels auxquels il était permis de courir sus qu'ils 
portaient une Tète de loup : Wargus sit, hoc est expulsus» disait aussi la Loi 
des Ripuaires et Varg signifie Loup en islandais. 

(2) S*il venait du latin FavoniuSf BÂtard, un changement de même nature 
aurait eu lieu. 

(3) Il aura sans doute signifié d*abord Qui fait peu de dépense. 

5 
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et Equenéy Affamé; affaibli (A). Il est enfin des idées 
particulières à chaque population , qui réforment la va- 
leur des mots et les marquent à leur empreinte. Un 
adage du Hava-Mal, que le français a traduit par le pro- 
verbe populaire : Mieux vaut goujat debout qu^ empereur en- 
terré ^ montre quelle estime les peuples du Nord disaient 
de la vie pour elle-même ; et cette idée, si naturelle à 
des guerriers qiii ne croyaient pas même qu'il fût per- 
mis de se reposer pour mourir (2), s'est exprimée par 
le sens méprisant que le patois normand donne à trois 
corruptions différentes du latin C(ïro,Chair(3). Sous Fin- 
fluence du respect^énéral qu'inspirait la vieillesse, il a 
modifié aussi l'acception primitive de Chenu (4) et 
Cossuy Vieillard (5) et y attacha une idée d'excellence. 
La signification injurieuse qu'a prise le mot latin Co- 
9titi«,Cuisinier (6) ,confirme l'opinion des savants ,qui pla- 
cent le berceau de nos ancêtres dans un pays où la pré- 

(1) Dans le patois du Berry, icnl (Haqueny)clontrorîgine est certainement 
la naême, signifie Tombé d'inanition, Ëreinté* Épuisé. 

(2) Les anciens Scandinaves professaient un souYerain méptis pour ceux 
qui mouraient sur une paillasse, et pour éviter une telle ignominiey ils se 
taillaient des runes sur le corps avec leur épée. 

(5) Cari, Haridelle ; Came, Cheval sans énergie et sans vie ; Carou, Corps 
sans âme ; la même idée a formé le français Charogne. Nous devons dire 
cependant qu'en breton Kar signifie Chose sans valeur. 
(4) Or se vont tuit de vos gabant, 
Juesne et chenu, petit et grant. 

Erec et Enyde, B. R. fonds Cangé, n° 73, fol. 10 v% col. i, v. 40. 
n pourrait cependant venir aussi du breton ; Kann y signifie Brillant. 

(5) Coasi selon Pezron, Antiquité de la nation et de la langue des Celtes, 
p. 279 ; Koz a conservé celte signification en breton. Dans un glossaire la- 
tin du XI^ siècle de la Bibliothèque de Rouen, cit. prov. A, 389, Cossvalia 
est interprété par Festivitates. 

(6) Coquin eut même sans doute pendant quelque temps la signification 
du latin, car on lit dans VApparition de faaistre Jehan de Meung par Ho- 
noré Bo:)net : 
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paralion des aliments et le meurtre des animaux né- 
cessaires à notre subsistance étaient une caused'infomie. 
Une réminiscence de ces temps ^ antérieurs à tous les té- 
moignages positifs de notre histoire ^ a sans doute changé 
aussi le sens de l'islandais Kockry Cuisinier^ et en a fait 
le normand Achocrcy Lourdaud, Maladroit (1). 

Les langues qui se développent, pour ainsi dire^spon- 
tanément et sont fixées par la littérature d'un peuple , 
finissent par modifier ou même rejeter entièrement 
les mots étrangers qui ne s'accordent point avec les ha- 
bitudes de la prononciation ou l'esprit du vocabulaire; 
mais il n'en saurait être ainsi des patois, qui sont créés 
selon les besoins du moment pour servir d'intermé- 
diaire à de nombreux idiomes : ils se grossissent in- 
différemment de tous les mots, que d'inappréciables 
hasards leur rendent nécessaires. Il y a donc un cer- 
tain nombre d'expressions empruntées à d'autres pa- 
tois , dont les corruptions n'ont pu être déterminées 
par des principes entièrement semblables (2j. Pour 

Or sont Tenuz meschans devins, 

Sorceliers, arquimaus coquins, 

Qui vuellènt par art d'invoquer 

Sans Dieu les malades çaver. 

B, R. fonds français, a<* 7202, fol. 8, lecto. 
Selon Hickes, il aurait été pris ausïti dans une autre aec^tion qui se rap- 
prochait beaucoup plus de l'idée primitive : Nunc Coquin, Coquine, quac 
olim apud Gallos otio, gulae et ventri deditos, Tgnavum, Ignavam, desi- 
diosum, Desidiosam, Segnem significabant ; Linguarum vetemm sepUnirio» 
nalium thésaurus, 1. 1, p. 231. Gueux est sans doute aussi une corruption 
de Queux : Le duc trois gueux pour sa bouche, chascun compte^ par quatre 
mois, et doit le gueux en sa cuisine commander, ordonner et estre obey ; 
Olivier do la Marche, Estât de la maison de Charlesrle-ffardy; année 
1474, t. Il, p. 520, éd. de Petitot. 
(1) Le patois de Rennes emploie ce mot avec la môme acception. 
{>.) Les patois dMm môme peuple ont rarement des origines diverses ; ils 
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donner une base scientifique aux étymologies^ilfeudrail 
par conséquent reconnaître avec certitude la patrie pri- 
mitive de chaque mot , et l'on sait seulement que le 
mélange fréquent de toutes les provinces dans une his- 
toire commune dut amener de nombreux échanges de 
mots. A défaut de preuves plus positives, on trouverait, 
dans les différents patois , beaucoup de phrases pro- 
verbiales dont la construction et Fidée sont trop bi- 
zarres pour avoir été imaginées dans plusieurs provin- 
ces indépendantes. Nous en choisirons quelques exem- 
ples dans le patois normand : Ne pas en être bon marehani 
signifie aussi, dans le patois bressan, Avoir sujet de se 
repentir d'une chose ; et , dans les Maximes généralles 
du droict françois, le berrichon Delommeau se servait 
de la singulière locution : Être fait mourir : La loy de 
Draco estoit bien plus rigoureuse, par laquelle les pa- 
rents de celuy qui avoit tué un home estoient faits 
mourir, s'ils pouvoient estre appréhendez , a faute de 
trouver et appréhender celui qui avoit tué. Atiotr de 
quoi est dans Régnier (1); Benois disait , dans sa Chro- 
nique rimée : 

Les dous pumeles de ses uiz 

Ne gardout pas plus chèrement (âj; 

ne sont différents que parce que les aîlérations des idiomes priinîtife n*0Dt 
pas constamment suivi les mêmes lois. 

(1) Pounren qu'elle soit riche et qu^elle ait bien de qnoy. 

Satire m, y. 144. 
On trouve déjà dans le Registre des mestiers de Paris, par Estieuie 
Boileau : H puet estre chavenacier à Paris qui vent franchement, pour qvll 
sache le mestier fère, et qu'il ait de coi ; p. 149, éd. de M. Depping. C'est 
probablement une ancienne forme latine, car on lit dans Vétjnfopt c|i. 45 : 
Si habet unde, 
(S)L. u,Y. WSii, 
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Cl noire expression elliptique : Àmr le ventre sem te 
retrouve, avec son complément, dans un poème qui re- 
monte au XII'' siècle : 

Dist li rois : Dame, bien puet estre verte ; 
J'en ai le cuer el ventre si serré 
Que ne me puis aidier ne conforter (1). 

Il y a d'ailleurs, dans les patois, des mots qui n'ont 
pas vraisemblablement une origine normande ; tels 
sont, par exemple, Davecy dont le d préfixe ;^2) se re- 
trouve à l'autre bout de la France , dans le patois du 
Béarn (3) ; Andain et Staseran, Ce soir , qui , si l'on en 
croyait d'étranges ressemblances, viendraent de l'italien 
Andare etStasera; Chaumacre^ Cordonnier, dont lapronon- 
dation allemande s'est même assez bien conservée (4). 
Quelques-uns sont évidemment empruntés au culte 

(1) Chanson du vilain ffervi^ B. R. fonds de Saint-Germain français, n* 
1244, fol. 9» T« col. 1, T. 4 Nous poonions multiplier firetqae indéfiniment 
ces exemples ; Faire les cent coups , Jouir éhsne choêe (En venir à bout). 
Battre la breloque (Déraisonner), etc. 

(2) C'est probablement la préposition De que la basse-latinité rénnisteil 
souvent avec d'autres prépositions, De sub, De intus. De ab ante, etc. Ces 
capricieuses réunions étaient aussi très-firéquentes en Tieux-f^rançais ; Vau- 
queiiu de La Fresnaye disait dans son Art poétique : 

Il advint du depuis qu'avec le mouvement 

Le violon joua beaucoup plus pTaisamment» 
et cette locution s^eflit conservée dans le patois normand. 

(3) Digat me, Paloumettes, 

Qui y ey a Cautères ? 

— Lou rey et la reynette 

Si bagnan dàb nous très. 

Dans M. Mazure, Histoire du Béarn et du pays basque, p. 480. 
(i) On dit cependant dans l'arrondissement de Valognes Sur Vaséranf 
Sur le soir, et le vieux-français employait dans le même sens Sérée et Sé^ 
rence. 
(à) On dit aussi quelqut'fbis Cfloumaçue, 
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catholique 7 comme AdoremuSy Révérenoes ; Agios y Longs 
discours^ et AgiotSj Cérémonies, Caresses hypocrites [\)\ 
Aspergèsy Goupillon (2) , etRabisy Salutations (3). D'autres 
semblent même remonter à des religions abandonnées 
depuis des siècles : Amomiy Fou , est sans doute dérivé 
de Momus, Dieu de la folie ; Apoton , Corset , a proba- 
blement aussi une origine mythologique , puisqu'il se 
retrouve dans le patois de la Meuse et qu'on lit dans 
FElucidari de las proprias : 

Apolavo'l febas, que vol dire bel (4). 

On a même conservé , surtout dans le Bocage, Tex- 
clamation Perjou, qui est certainement l'ancien serment 
des payons Per Jovem (5) . D'autres mots sont restés dans 

(1) Autrefois les chantres se mettaient en voix en chantant le Tcrsetgree 
Agios, Ischiros. On trouve aussi Agios en vieux-français : 

Faut-il faire tant d*agios ? 

Commancez mes petits deablos. 

Arnoul Gresban, Mystère de la Passion, 
Dans le patois de Nancy Àgiole signifie Simagrée, Singeries: La significatioD 
de l'islandais Kias, Flatterie, peut cependant inspirer des doutes sur cette 
origine. 

(2) C'est aussi sans doute l'origine du français Aspersoir. 

(3) D'autres souvenirs de la Passion sont restés dans le patois normand : 
on dit proverbialement : Etre renvoyé ' de Caïphe à Pilate, et Etre connu 
comme Barabas à la Pansion. Probablement le nom de Lune rousse que 
Ton donne à la lune d'avril, pendant laquelle le temps est souvent asseï 
froid, vient de la couleur des cheveux de Judas : par une autre souvenir 
biblique on appelle la première semaine de mai qui en fait ordinairement 
partie, semaine de Caïn. 

(4) Dans Raynouard, Lexique roman, t m, p. 297. Ce mot existe aussi 
dans le patois de la Meuse, et peut-être, malgré le latin Pallula, doit-on 
assigner la même origine à Polacre, PouUler et Pouillot. 

(5) D'autres souvenirs de l'histoire ancienne sont restés populaires ; on 
appelle en Normandie les veuves inconsolables des Artemises et dans son 
Dictionnaire roman dom François cite Acate comme un synonyme de fion 
et fidèle ami. 
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lu mémoire du peuple après des événements qui avaient 
vivement frappé son imagination, comme Bosckây Ho- 
rion et Tac qui se rattachent tous trois au souvenir d'une 
épidémie (1). U en est quelques-uns qui n'ont été em- 
pruntés à aucune autre langue. C'est le patois qui les 
a créés lui-même avec assez de justesse pour qu'ils 
soient devenus d'un usage général. Le nom normand 
du Picy YEpéy désigne aussi heureusement que le mot 
français un oiseau qui fait des trous dans les arbres (2); 
le Martinet , l'Hirondelle des fenêtres, est un petit oi- 
seau qui commence à se montrer dans le mois de mars (3) , 
et le nom de PiqueroUe convenait fort bien à la Rougeole 
qui couvre la peau de taches rouges, semblables à des 
piqûres (4). Quelquefois enfin les patois n'empruntent 
que l'idée des mots et l'expriment avec leur propre 
vocabulaire ; ainsi le nom vulgaire que l'on donne en 
Normandie à la Prèle, Queue de clievaly se retrouve dans 
lé breton Lôst marc'hy et tous deux sont une traduction 
littérale du latin Equisetum. 

Pour se guider à travers toutes les obscurités qui 
cachent les • origines du vocabulaire et reconnaître au 
moins la filiation des mots qui n'ont subi en venant 
d'une autre langue que des changements d'orthographe, 

(1) Mais la signiGcation s'en est singulièrement modifiée; ainsi l^on ii'at- 
taciie |)Ius à Bosche qu'une idée de puanteur, et le Tac qui iiVtait en 
vieux-français qu^une sorte de grippe, est devenu dans le patois normand 
une maladie extrêmement dangereuse ; peut-èlre parce qu'on y avait con- 
servé le mot islandais Tak, Pleurésie. 

(2) La môme idée l'a fait nommer Wood'-pecher en anglais et Biche-bou 
dans le patois lorrain. 

(3) Le patois de la Meuse rappelle Martelais 

(%) Le patois lorrain lui donne un nom analogue au français» Pourperellc. 



i 
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il faudrait pouvoir s'appuyer sur un système régulier de 
permutation^ et l'on ne trouve dans le patois normand 
que cette loi, commune à tous les langages usuels y qui 
subordonne à la commodité de la conversation les sou- 
venirs étymologiques, et les similitudes deson^ parlés- 
quelles l'intelligence se plaît à marquer la parenté des 
idées. Ce principe, d'une variété infinie dans ses appli- 
cations, n'y a même jamais eu la puissance dominante 
qu'il exerce ordinairement dans les corruptions qui 
constituent les patois. Le normand s'est formé par le 
mélange d'idiomes appartenant à des femilles aussi dif- 
férentes par les habitudes de la prononciation que par 
la grammaire, et loin de rendre ses éléments latins en- 
core plus euphoniques et plus usuels, il leur a souvent 
donné des articulations plus fortes et plus rudes à l'o- 
reille. On peut cependant tirer de sa comparaison avec 
le français la connaissance de quelques tendances ha- 
bituelles qui ajoutent à la vraisemblance de certaines 
étymologies ou empêchent l'imagination de s'égarer à 
leur poursuite. D'abord, il n'introduit quQtrès-rarement 
de nouvelles lettres dans l'intérieur des mots y si ce 
n'est dans un but évident d'euphonie, comme pour sé- 
parer des consonnes que d'anciennes contractions ont 
accumulées dans la même syllabe. Au commencement 
des mots dont la première lettre est un s suivi d'une 
consonne, il ajoute aussi souvent, comme en italien, un 
E (1). Souvent même, sans doute pour éviter un con- 
cours désagréable avec d'autres mots , il feit précéder 
d'une voyelle simple ou nasalisée des consonnes initiales 

(f ) Esqfuélette; i?5corpt(m , comme en Yieux-français, dans KdUr, Mmmr 
varif p. 262. 
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dont la prononciation n'exigeait aucun elKbrt (1). Le 
ronflement du r lui inspire unetépugnance marquée. 
Au commencement des mots il le transpose et en di<- 
minue encore le son en rendant la voyelle plus so- 
nore (2). Il le rejette aussi à la fin des syllabes qui com- 
mencent par une autre consonne (3) et ne lui donne 
après un e, à la fin des mots^ que .la valeur d'un accent. 
Quelquefois enfin il le change en l (4), ou le supprime 
entièrement, surtout devant les liquides (5). Il évite 
aussi soigneusement le son du g suivi d'un n (6) , et 
par une singulière coïncidence avec l'italien, il prononce 
quelquefois gl comme un c mouillé (7). Mais, quoique 
générales, ces règles et celles qu'une étude attentive du 
patois normand découvrirait encore (8) , ne sont point 
assez constantes pour servir de base certaine à des re- 
cherches sur l'origine des mots. Les étymologies que 
nous allons indiquer s'appuyent sur de capricieuses res- 
semblances que le sentiment de chacun apprécie à sa 
guise, et n'ont point ce caractère profondément systéma- 
tique qui peut seul légitimer des prétentions scientifiques . 

(1) Adouler, Etrichard, BnchargeTf comme en vienx-firançals; Thrésor 
dts récréations^ p. 112. 

(2) Afcondirtt AhaucJUer , Artronrser. 

(8) Berdouiller, Bertille; Forment, comme en Tieux-firançais; Cheva" 
lerie 0%ier de Danemarche t t. 8812. 

(4) Angola , comme dans le patois du Tarn. 

(5) Ahre , Bône^ Cène , Mélan , Mêle. 
(g) Etiseiner, Sine , (Signature), Vine, 

(7) Dans le patois de Saint-Lo ; Liand , Lianne, 

(8) Voyez ce que nous avons déjà dit, p. ui. Au reste, il y a dans chacnie 
localité certaines variantes de prononciation qui lui sont propres. La régu- 
larité ne peut s'établir que dans une langue d'un usage assez étendu pour 
que les hasards et les caprices individuels qui exercent une si grande in- 
fluence dans les petits cercles, soient neutralisés par Tesprit de la langue et 
les habitudes générales de la prononciation des masses. 
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Les patois que créa la nécessité d'un langage usuel 
qui servît d'intermédiaire à des idiomes différents du- 
rent s'écarter beaucoup plus du latin que la langue lit- 
téraire. Par l'effort des traductions pour se rapprocher 
de leurs modèles et les doctes préoccupations des clercs , 
elle en voulait conserver tout ce qui n'était pas con- 
traire au nouvel esprit dont elle était animée (1), tan- 
dis que, abandonnés de plus en plus aux dernières 
classes du peuple y les patois s'éloignaient insensible- 
ment deleurs sources latines. L'influence toujours crois- 
sante du français put seule neutraliser leurs tendan- 
ces, ou même par une foule de mots nouveaux leur don- 
ner des apparences opposées ; mais quelques feits mal 
appréciés ne sauraient prévaloir contre le développement 
naturel des choses. La plupart des mots normands d'o- 
rigine latine, qui sont étrangers au français , en ont 
donc disparu après une longue désuétude : nous cite- 
rons entre autres : Af jurer ^ de Furari plutôt que d' Aut 
ferre (2) ; Agratier^ de Gratus (3) ; Alipariy d'Alapa (4); 



(1) Elle en conserva d^abord quelques habitudes de syntaxe et même des 
flexions qui marquaient les cas , puis elle remplaça par des dérivés do latin 
UD assez grand nombre de mots dont l'origine élait différente, et enfin in- 
troduisit dans rorthographe des lettres muettes qui n'avaient aucun autre 
but que de la rapprocher di;s formes latines. 

(â) Ce mot existe aussi dans l'argot. 

(3) II n'rst pas indiqué dans le Dictionnaire de Roquefort, mais on lit 
dans le Trettie du joli buisson de jonece , par Froissart : 

Tu ne dois pas escarcyer 

Ce qui te poet agracyer. 

Poésies , page 351. 
Le français moderne Agréer est bien plus éloigné de sa racine ; on dit 
aussi en Normandie Rengratier , Remercier > Rendre grâce. 

(4) Ou disait en vieux-français AHpe, 
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Ardefy d'Ardere ; Avios d'Avis ; Clavette^ de Glavis (1) ; 
Coffin^ de Cophinus (2) ; Coger^ de Cogère ; Cwtinej de 
Cortina ; Courgée^ de Corrigia (3) ; Eduquer, d'Educare (4) ; 
Essiauy d'Ëxitus ; Grenonsy de Crines ; IlaUy d'IUic ; /»- 
diter^ d'Indicere ; JUa/o», de Malum (5) ; PonUrey de Pul- 
litra; Quérir yde Quaerere ; Raine ^ de Rana (6). 11 en est 
cependant quelques-uns qui semblent ne lui avoir ja- 
mais appartenu, au moins d'une manière générale, 
comme Aclas^ de Claudere (7) ; Aubouffin , d'Album fo- 
num ; Avernomy d'Adversum nomen ; Baculy de Baculus ; 
CustoSyde Custos (8) ; Emolente\ de Molitus (9) ; Emuler ^ 
d'Enucleare ; Esiquiéy d'Exiguus ; Eterse^ d'Extergere ; 
Itouj d'Ita (10) ; Lime^ de Limes ; MargOj de Merga; Potis, 
de Pulsum ; Precimé et Princimiy de Proxime ; Queulrey 
de Cul ter et VésonncTy de Vesanus (11), D'autres sont 

(1) Ou peut-être de Claïus, comme le vieux-français ; Claviot » qui a la 
même origine , n*a p&s d'analogue en français. 

(2) Dans le patois de la Meuse , la signification latine s^est mieux con- 
servée; CoffinoUe y signifie Petit panier. 

(3) Agourgie signifie, dans le patois de la Meuse, Fouet de cbarretier. 

(4) On dit plus souvent /ncfuguer. 

(5) Malan avait cependant en vieux-français une signification qui devait 
se rapprocher beauroup du normand Malandre, 

(6) Peut-ôtre cependant venait-il du celtique, car en breton et en erse 
Ran a la même signification. 

(7) Sans doute Cloison et Ecluse ont la même origine. 

(8) Le vieux-français Custode avait le sens plus général de Gardien. 

(9) Le français donne le même sens à Moulu. 

(10) Celte origine nous parait plus vraisemblable que celle qui se ratta- 
cherait à Panglais Tbo, carie mut Itou existe aussi dans le paiois du Jura. 

(11) Ces singulières étymologles ne sont point particulières au patois nor- 
mand; nous citerons dans le patois de Reims Egrot , Malade, d'Aeger; dans 
le patois picard Inter, Parmi, d^Inter; dans le patois de la Meuse HirsUt 
Velu , de Hirsutus et Marender, Goûter, de Merenda ; dans le patois de la 
Haute-Auvergne iVoi-a , Belle-Fille , de Nurus; Scondre, Carlicr, d'Abscon- 
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plus remarquables encore ; leurs racines sont passées 
aussi dans la langue française, mais elles y ont pris une 
forme et quel(Iuefois même une signification différentes: 
tels sont Ajuster, Joindre, de Juxta ; Cani^ Moisi, de 
Canus (4) ; Canibotte, Tige de chanvre, de Cannabis; 
Ciboty Jeune ognon, de Caepa (2) ; Dépit ^ Mépris, de 
Despicere (3) ; Écamcy Barrière de cimetière , de Scam- 
num (4) ; GerquCy Brebis, de Yervex ; Mouvery Remuer, 
de Movere (5) ; Parents y Père et mère, de Parentes (6); 
Poigney Main, de Pugnus ; Quasiment^ Presque, de Qua- 
si (7) ; Vêpe, Guêpe, de Vespa et Fi, Gui, de Yiscum. 
Si l'on s'en rapportait à des témoignages que le dé- 

dere et Steba, Manche de charrue, de StîTa ; dans le patois bressan Aura, 
Vent léger , d'Aura et Ban, Balai, de Ramas dont on avait formé «insi le 
irieuii-français Ramon ; dans le patois languedocien Arei^ Bélier « d'Arles; 
LoulUnif Tonneau, de Dolium : Ztfs, Merl<ny de Lucius et Nessi^ Ignorante 
de Nescius. Il y a même des locutions populaires inconnues au français, qm 
Tiennent certainement du latin ; telle est, par exemple, Faire avec çueir 
gu'un, où Ton reconnaît sans peine le Mecum facereâes Romains. 

(1) Comme nous Tayons déjà dit, p. lxyi, Cfienu conserva d*abord en 
fiançais le sens du latin ; le patois donne une signification analogue à Coair 
et à Chancir. 

(2) Le patois du Languedoc appelle aussi TOgnon Cebo ; mais le français 
en a fait CiTe et Ciboule. 

(3) Le vieux-français avait aussi conservé la signification latine : Abia- 
thar le volt sacrer al Deu despit. Guernrs, Vie de Saint-Thomas de Can- 
torbéry, p. 7 , v. 25, éd. de M. B»kker. 

(4) Eschamel signifiait en vieux- français Marche-pied ; l*Êcame est asses 
basse pour qu'on puisse passer facilement passer pur dessus et l'on y arrive 
ordinairement per deux ou trois marches. 

(5) II se trouve aussi dans le patois de Reims ; le français ÉmowKitr 
r.e s'emploie qu^au moral. 

(6) II est bizarre que le patois normand lui ait conservé sa signification 
littéraire , et qu'il ait pris dans le français lettré • le sens de Proches que 
lui donnait la populace rom;iine. 

(7} Le patois a ajouté au français la finale fiien^ qui est la forme hablfuelle 
des adverbes. 



i 



— LXXTU — 

dain des Anciens pour l'étude des langues étrangères 
rend bien suspects, il n'aurait existé dans les Gaules 
que trois idiomes ; mais lors même que tous les langa- 
ges particuliers eussent pu réellement y être ramenés 
à trois grandes familles, d'innombrables différences se 
seraient introduites dans le vocabulaire. Il faut aux 
langues, pour conserver leur unité, un centre politique 
qui relie toutes les localités ensemble et propage les 
mêmes habitudes de pensée, une littérature que la 
connaissance générale de l'écriture conserve dans 
toute sa pureté, ou des livres religieux dont le culte 
remette chaque jour le texte en mémoire ; et , malgré 
les obscurités qui enveloppent l'histoire primitive des 
Gaules, nous savons que toutes ces conditions y étaient 
également impossibles. Il n'y avait donc pas, à propre- 
prement parler , de langue celtique ou gauloise , mais 
une foule de dialectes , dont l'ancien caractère avait , 
selon les lieux , subi des modifications plus ou moins 
profondes,et qui s'étaient grossies de toutes les nouvelles 
expressions que le développement des idées , le hasard 
ou le caprice y avait importées. Les mots d'origine cel- 
tique, que le patois normand a gardés, viennent ainsi 
certainement de plusieurs dialectes, qui ont disparu 
depuis des siècles sans laisser aucune autre trace de 
leur existence. Beaucoup d'étymologies que, sur la foi 
de quelques ressemblances fortuites , on croit trouver 
dans d'autres idiomes , appartiennent donc probable- 
ment aux langues celtiques, et la part qui leur revient^ 
au moins dans la formation des patois, a dû être singu- 
lièrement amoindrie. Le breton seul peut fournir encore 
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quelques doanées Incontestables , et nous indiquerons 
un certain nombre de mots étrangers aux autres lan- 
gues, dont une évidente analo^e avec ses radicaux rend 
Torigine suffia mment vraisemblable (1). Agonir d*An- 
kenia, Chagriner (2) ; Amarer d' Amar, Chaîne, Câble (3) ; 
Béion de Beol (4) ; Bêle de Bêler, Cresson ; Bibet deFibu ; 
Boucan de Bouc'h , Voix (5) ; Bouzin de Bouc'hou ; 
Bouzarcy Rendre sourd (6) ; Bragues de Braguez; Srande 
•BrentoL (7); Branes de Brennid; Braver de Brav, Beau, 
Agréable (8) ; Brehain de Brechan (9) ; Bruchet de Bru- 
Ci) Il ne peut s'agir que de vraisemblance ; car nous sommes loin de cod- 
naltre fous les anciens mots saxons et normands, et Ton ne saurait douter 
que le vocabulaire breton ne se soit encore enrichi , à des dates assez ré- 
centes , d'un grand nombre de mots appartenant aux langues sTec les- 
quelles il s*est trouvé en contact. Beaucoup d'anciens mots en ont égil^ 
ment disparu, et nous ne pouvons citer souvent que des dérivés qui n*ont 
avec les mots normands que des rapports d'origine. 

(2) Comme le son nasal était particulier aux langues celtiques , Ta au- 
rait perdu facilement sa nasalisation en passant dans le patois normand; 
peut-èlre est-ce arrivé aussi pour le français Agonie, en breton Aokou. Ce 
mot peut être aussi une corruption par euphonie d*Âhonir, 

(3) C'est au^si sans doute Torigine du français Démarer. 

(4) Nous n'indiquons la signification du lireton que lorsqu'elle diflière de 
celle du normand. 

(5) En gallois Buciad signifie Beuglement ; le sens pt imitif était donc 
probablement Bruit, Tapage, et l'origine de Boucaner, Bougonner et Bouzin 
se rattache sans doute au même radical. Boucan a la même signification 
dans le patois de Nancy. 

(6) Voyez la note précédente. 

(7) C'est un de ces mots, en très petit nombre, qui se retrouvent sans 
aucun changement en gallique , en erse et en irlandais ; Pline cite déjà 
comme usité dans les Gaules Brance ; Historiae naturaîis 1. xvuf, ch. 7. 

(A) Une acception semblable existe cependant en italien , et le français la 
lui a empruntée dans l'expression Air de bravoure. A Nancy , Brauve signi- 
fie aussi Bien habillé. 

(9) On trouve encore maintenant en anglais Barren , autrefois Bareyne : 
WIlow-trec : Hit is sayd that thc sede therof is of this vertue , tliatif a 
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ched; Bufiée de Buanek y Vif, Emporté ; Cabus de Kab , 
Tête {'l) ; Campagne de Kompezen; Carre de Ker; Canne 
de Kawnen (2) ; Canter de Gant , Côté (3) ; Castille de 
Kastiz, Correction, Punition (4); Cauvelte de Kavan; 
Chatel de Chatal, Bétail ; Chéret de Kerr ; Choaine de 
Choanen f5) ; Cloquer de Cloc'hevez , Gloussement de la 
poule qui appelle ses petits ; CouUne de Goulaoen , Lu- 
minaire ; Darne de Darn; Décrouer de Krouga, Pendre 
Dégraviner de Krafina , Ëgratigner (6) ; Déhait de Débet 
Déluré de Luréek , Paresseux ; Doui de Dour , Eau (7) 
Dramer de Dramm, Poignée de verges; Ebaubir d'Âbafi 
(8) ; ttriver de Striva (9) ; Fourgoter de Fourgasa, Agi- 



inan drynke of it, he shall gete no soncs, but only bareyne doughters ; Ber- 
tbolomeus , De propHetatibus rerum, fol. 286. 

(1) Un mot semblable existe dans les langues germaniques, en allemand 
Kopff en flamand Kop, etc. ; mais Terse Cabaisd, lUrlandais CabaWe et 
Tanglais Cabbage nous paraissent rendre une origine celtique plus vrai- 
semblable. 

(2) Vaisseau à contenir le blé ; le gallique, l'erse et l'irlandais se rappro- 
chent beaucoup plus du normand ; Cann y signifie Vaisseau ; Kanna a ie 
même sens en islandais. 

(5) C'est encore un de ces mnts que Ton peut également rapporter aux 
langues celtiques et teutoniques ; Kant a la même signification en islandais 
qu^en breton. 

(4) Par une de ces circonstances extraordinaires qui jettent tant dMncer- 
titudes dans l'histoire des langues, le français Châtiment est beaucoup plus 
rapproché de la signification du breton que le vieux-français Castoiewent, 
Avertissement, Leçon. 

(5) Peut-être cependant ce mot vient-il du latin Canonicus ; voyez l'arti- 
cle que nous lui avons consacré dans le pictionnaire. 

(6) Ce mot pourrait aussi avoir été formé de Gravier et signifier Faire 
tomber le sable : le vieux-français Degravoier rend même cette étymologie 

plus probable. 

(7) Ou Dotiez, Fossé plein d'eau ; voyez l'article du Dictionnaire. 

(8) Peut-être Rendre baube. 

(9) On écrivait en vieux français Estriver. 
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ter j Remuer ; Freulery de Frel, Fléau ; Gadotier de Godai ; 
Gorot de Gôr; Gauâper de Goapaer; dmmê deGûoIiiii; 
Graffiner de Krafina ; Grigne de Krina^ Ronger avec les 
dents (i); Grigner de Grinouz y Hargneux y Quer^eur; 
Gronée de Groun , Amas, Réunion ; Gnermenter de Garm, 
Cri , Plainte (2) ; Guezette de Gwez , Sauvage , Grossier; 
Bagues de Hôgan ; Haiter de Heta ; Hoqueter de Hakein , 
Bredouiller (3) ; Heguir de Heugi ; Heudee de HeAd ; 
Heuse de Heuz; Houdri de Hudur, Sale ;' Bouler ait 
Boulier, Agent de débauche ; Hucher de Jonc'ha ; Jaff$ 
de Jayedad ; Jalet de Jala , Impatienter (4) ; Jarmun 
de Jarons (5) ; Jojo de Jo ; Landorer de Landar, Pares- 
seux (6) ; Lanfais de Lanfez ; Locher de Loc'ha ; Lmufe 
de Lou ; Marga du celtique Marga , Marne (7) ; Margamit 
de Morgaden ; Méhaigner de Mec'hana , Mutiler ; Met de 
Met ; AfucA^ de Mouc'ha, Se masquer ; No de Noad (8); 
0(?A^ d'Ask (9) ; PingeTy Poncer et Pucher^ de Punsa , Ti- 
rer de Feau ; Tabut de Tabut ; Teurgue de Torchad (10); 

(1) C^est aussi sans doute Torigine du français Grlgnolter, 
(S) Legonidec ne le donne pas dans son Dictionnaire, mais U se trouve 
aussi en gallique. . 

(5) ffaquier a le même sens dans le patois des Vosges. 

(4) Peut-être aussi de Tislandais Jula, Pousser des vagissèmeiits. 

(5) On dit aussi Arrausse ; le latin Jarrossia et l'espagnol Algarova oat 
sans doute la même origine, quoique Tarticle arabe al semble indiquer une 
étymologie orientale. 

(6) n peut venir aussi de Tislandais Lenda, Rester fiché à «ne place. 

(7) Ce mot nous a été conservé par V\\ne,Histùriae ncUuraUs 1. xvn, eh. 6. 

(8) Nous y rattachons No plutôt qu*à Naoz, car on trouve dans le bes-litiii 
Noda* avec la signification de Ruisseau. 

(9) L'O se retrouve dans le basque Ozctt, le provençal Osko et le firtnçaji 
Décocher et Encocher. 

(10) Dans le patois picard, Jerc^l^ signifie Lier, Entourer d*Dne teuf' 
guette : Et i doit estre mes serjans tant c'on ara tôt soie et terchie as ooos 
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Tondre de Tundre (1) ; Taquet de Tok; Treuil du gallique 
Troell (2) ; Varou de Garo, Féroce y qui a conservé sa 
forme primitive dans Loup-garou. Sans pouvoir donner 
à ces inductions une base positive , on doit aussi regar- 
der comme celtiques les mots inconnus aux autres 
idiomes européens , qui se trouvent dans un patois dif- 
férent y assez éloigné de la Normandie pour en rendre 
Temprunt bieit peu probable. Mais tant de hasards in- 
fluent sur le vocabulaire des langues cantonnées dans 
un petit territoire (3), que ces étymologies sont encore 
plus incertaines que les autres y et nous nous bornerons 
à en indiquer quelquesrunes y auxquelles un usage 
moins restreint et la nature des idées et des sons ajou- 
tent une nouvelle vraisemblance : Agalis et Ayobillesy 
en rouchi; Arias y dans la Meuse, dans la Haute-Auvergne 
Marias (4) ; Bourre , dans la Lorraine et la Franche- 

de Tabeie ; Charte de 1257 publiée par M. le Roux de Lincy, Livres des 
RoiSt intr. p lxui. \ 

(i ) Peut-être cependant yi^nl-il de Tislandais Tundr, Allumer, ou même 
du latin Extundere, Faite sortir : 

Ante diem Paschae velus apte extinguitur ignis 

Et noTus e silicum Tenis extunditur. 

Nao^eorgus, Hegni papistici 1. iv, p. 149, éd. de 1553. 

(2) Ce mot semblé perdu en breton ; mais it appartenait certainement aux 
langues celtiques, puisquMl n'est pas isefé en gallique et qu*on y trouve 
aussi Treilliawt Tourner, et Trœllit Tourner comme une roue. 

(3) Nous en citerons un exemple frappant ; quoique la position du Jura 
au milieu des terres y empêche le peuple de connaître les Poulpes de mer, 
qui se nomment en Normandie Satrouille , on y appelle par une métaphore 
évidcnle les femmes malpropres des SadrouHles, 

(4) Hairii signifie Empêcher dans le patois lorrain, et le yieux-firançais 
donnait un sens analogue à Harier : 

Nous sommes mors , ame ne nous harie. 
ViUon, (Ewres , p. 308. 

6 
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Comté (1); CA«6o//^, dans le patois des Vosges Qmbau' 
1er, RenTerser ; Crâne ^ dans le patois de Nancy ; Croen , 
dans risère Croei, Fruit vermoulu ; Dru , le vieux pro- 
vençal Drut se prenait dans toutes ses acceptions; 
Écùurrey en RomAnche^ dans la Meurthe^ le Jura, Flsère 
et la Bresse (2) ; Froe , dans le patois de Nancy Frotir ; 
Gode, en Languedoc Gadde, et dans la Vendée Jède ; 
Gambiery dans les patois du Berry et dta Jura Gamby , 
Boiteux ; Guigner j dans la Haute-Auvergne Guigna , Re- 
garder de travers (3) ; Margoulette j à Reims le Bas du 
visage , dans la Meuse Bouche d'un en&nt ; Randonnerf 
en provençal Randar, Arranger, Préparer ; Ratatouille , 
dans la Bresse Talouza , Ragoût ; le patois du Berry lui 
donne le même sens qu'on Normandie. On retrouve 
aussi y dans la basse-latinité , quelques mots dont l'o- 

(1) Kl y ai enno fontaine a moitan , 

Tra bourres bianehes y vant baignant. 
Dans Fallot , Recherches sur le patois de Franche- Comtés p. 129. 
' Ce mot existait aussi en vieux- français ; un dictionnaire français-latin , 
conservé à la bibliothèque do Conches , dont l'écriture est du XIV" siècli;i 
l'explique par Anàs et Ton ^trouve assez souvent dans la basselatinité Bo»" 
reta. 
(â) Lo mouyin de bin dluno 

Qnan lo blo 
M*ét écou ne uayssonu. 
Ifoëls bressans , p. 49. 
Le sens primitif était sans doute Bafire le 6/é ainsi que dans la plupart 
des patois» comme le prouvent le normand Ecoussin et le vieux- français 
iïacotuMwr 9 Fléau ; il ne s'est changé en Secouer que parce qu'autrefois 
on battait le blé en le secouant : le peuple Teiuploie même encore avec la 
signification de Battre. Malgré le latin Succuteiet nous regardons ainsi une 
origine celtique comme fort probable. 
(5) Guin avait un sens anaHigue en vieux- français : 
Je donne à quelqu'un un guin d'ail. 
Villon . Œuvres , p. 444. 
Peut-être cependant vient-il de l'allemand Winken , comme Guincher. 
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rigine semble celtique, tels que Bronchions y Brucus (4); 
Calengery Calengia; CarabaSy Carabaga ; Dacery Datare ; 
Deumety Duma; Chauvir y Galvere ; CAer, Gherium ; etc. 
La plupart de ces mots ont, ainsi qu'on le voit y un sens 
fort restreint ou une signification pem usuelle, et n'ont 
dû qu'à cette circonstance exceptionnelle de n'avoir pas 
été remplacés par des synonymes étrangers. La langue 
à laquelle ils appartenaient est tombée graduellement 
en désuétude y et , comme ils n'affectionnent aucune 
série particulière d'idées et se rapportent indifférem- 
ment à tout ce qui fixe l'attention d'un peuple , on y 
reconnaît les derniers restes de l'idiome , que les au- 
tres langues ont successivement recx)uvert d'une couche 
plus ou moins épaisse (2). 

Cette disparition presque complète du celtique suf- 
firait déjà pour empêcher d'apprécier avec exactitude 
rinfliuence que le norse exerça sur la formation du pa- 
tois normand. Sans doute on s'est trompé en regardant 
comme teutoniques les anciens idiomes usités dans les 
Gaules ; les noms géographiques qu'y donnèrent les pre- 
miers habitants et les documents philologiques que 
peuvent encore fournir les différents patois, repoussent 
également cette croyance. Une preuve positive de sa 
fausseté se trouverait même au besoin dans le Roman 
do Brut ; Wace, qui, ainsi que tous les poètes français 
du XIP siècle, se bornait à riiner des traditions popu- 

( I ) Broncheux dans le Dictionnaire latin-français du XV« siècle : M*. 
de la Riiyiothèque de Lille, E , 36. 

(2) Nous ne parlons pas ici des anciens mots celtiqncs qui sont entrés 
dans la langue française ; c'est parce qnMls ne son! plus celtiques que le 
patois les a conservés. 



— LXXXIV — 

laires^ disait sans craindre de heurter un souvenir his- 
torique : 

Redic li respondi premiers : 
Brez est, si fu bons iatiniers : 
Ce î^ li premiers des Bretons 
Qui sor le langaige as Sessons (1). 

Mais il n'en feut pas moins reconnaître que ces deui 
femilles de langues ont leur berceau dans FOrient et 
durent à cette communauté d'origine de nombreux rap- 
ports dont il n'est plus possible de pressentir Tétenduè. 
En vain donc beaucoup de mots normands auraient-ils 
encore un sens analogue dans les idiomes germaniques, 
leurs racines pourraient avoir existé aussi en celtique; 
et, dans le doute, il ne serait plus permis d'en liën con- 
clure. D'ailleurs, Thistoire des langues teutoniques nous 
apprend qu'une partie considérable de leur vocabulaire 
est tombée en désuétude, et la grande rareté des monu- 
ments de l'époque payenne autorise à croire que tons 
les mots apportés en France n'ont point laissé de trace 
dans leur première patrie. Peut-être même devons-nous 
aux persévérantes recherches d'un de nos plus savants 
compatriotes de pouvoir en citer un d'origine Scan- 
dinave qu'on employait encore en Normandie dans 
la seconde moitié du XP siècle, et qu'aucune lan- 
gue germanique n'a conservé dans son vocabulaire: 
Tamen in eis dedi piscationem quae vulgo dicitui: Cm- 
gnim (2). Au reste, malgré les incertitudes dont cette 

(1) V. 7119. 

(â) Charte de 1060, citért par M Auguste Le Prévost dansfe enrien 
ouvrage qiiMI va publier sous le titre beaucoup trop modeste de A<^ 
pmir servir à la topographie et à VhUto'tre des Comtnunes du déporte- 
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connaissance si incomplète des anciennes langues et la 
nature des choses obscurcissent Tétymologie la plus cer- 
taine en apparence; l'influence des hommes du Nord sur 
le patois normand est écrite clairement dans les mœurs, 
les usages et quelques locutions trop bizarres pour ne 
pas être fort significatives. Ainsi l'on compte encore en 
Normandie par Six vingt (4 ) , et l'on y dit Anuil au lieu 
à' ÀujouriT kui (2) ; le conscrit qui tire un mauvais billet 
a le Sort y et en islandais ce mot signifie Noir (3j ; l'homme 
que l'on méprise est un Homme de rien^ et les anciens 
Scandinaves appelaient aussi Nithingh la personne chas- 
sée d'une guilde (4) ; les demoiselles nobles sont comme 
en Allemagne des Filles de condition (5) ; on échange des 

ment de l'Eure. Nous avons déjà fait remarquer, dans les Prolégomènes de 
notre Histoire de la poésie Scandinave , que la plupart des termes de 
marine et de pèche étaient , mène en français , dérivés de la langue norse. 
(1) C'est ce que les Scandinaves appelaient Storrhundrade , Le gran<l 
cent ; en vieux-flrançais on comptait aussi quelquefois par vingt : 

A set vint tiomes s'en puet hulniais partir. 
Raoul de Cambray , p. 186 , t. 9. 
S*il t'en donnoit deux vingtx, 
A tout le moins tu prendroys cela. 
Farce nouvelle des deux savetiers, 

(i) On comptait dans tout le Nord par nuUs et non pw jours : Nec die- 
rum nnmemmut nos, sed noctium computant; Tacite, De moribus Qer» 
manorum. Mais si cette analogie était seule , on n'en pourrait rien conclure, 
puisque les Gaolols avaient le même usafe; voyez Caesar , De hdlo gallico, 

I. VI. 

(3) n avait même conservé son ancienn ^ signification en vieux-français: 

Sur un cheval sist qui Ai sors. 
Benois, Chronique rimée^ I. II , v. 3S58. . 
Par opposition , on appelle les bons billets des billets blancs. 

(4) Loi du roi Eric, art. iv, dans Kofod Ancher, Om garnie danshe GUder 
og dereê Undergang, pièces justificatives. 

(5) Von Stand; on y appelle aussi son mari , Mon homme , Mein Mann. 
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anneaux le jour de ses fiançailles (4 ) ; un coup frappé 
dans la maiû marque la conclusion d'un marché (2), 
et le Trefeu ou bûche de Noël est un souvenir du feu 
d'Yulé^ qui se retrouve en Italie (3), en Angleterre (4) 
et dans tous les pays où les hommes du Nord se sont 
établis avant leur conversion au christianisme (5). 
' L'islandais est celui de tous les anciens dialectes 
bas-allemands qui s'est le mieux conservé : Tanglo- 
saxon est certainement mêlé d'une foule de mots d'o- 
rigine bretonne et latine^ et les documents en saxon^ 
en]}.francique et en vieux-frison que nous possédons 
encore ne sont pas assez étendus pour nous permettre 
d'en reconstituer le vocabulaire. Dans l'impossibilité de 
recourir à d'autres sources, nous avons donc indiqué, 
comme dérivés de l'islandais, des mots qui malgré Fin* 
flumce prépondérante des pirates danois, purent avoir 
une origine saxonne ou firancique : Ahéter , de Beita , 
Nourriture ; Acauchm^ de Kalsa ; Acclampery de Klampi, 
Cheville; Accravanter^ d'Âtkrabba, Mettre en désordre; 



(1) Saman hofam brenda bauga 
I Balldurs haga largtha. 
FrlMMofesagatCh. vi. 

(2) C'est ce qn'Aa appelait dans la basse-latinité {ffjandelangum : Per 
bano chartulam libelli dotis » siye per festocam atque per andelangam ; 
dans dom Bouquet, ReaieU des historiens de' France , t. rv , p. 555. 

(3) Sdocch de Natal» Si chiama cosi fra noi un ciocco o ceppo il pin 
grosso , che mettesl da banda per brucciare il di di Natale ; Chenibini, Di- 
zionario minaUsCf s. y. Scioccn. 

(4) On l'y appelle Yule-Clog et Christmàs-Block. Voyez Herrîck, Bespe- 
rides, p. 509 ; Brand , Popular antiquities^ t. i, p. 354-258 , éd. de 
H. Ellis; etc. 

(5) Mémoires de V Académie celtique, t m, p. 441; Cberubinl^ Dissio- 
nario milanese, loc. laud. , etThiers, Traité des superstitions, 1. 1 , p. 525. 
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Adouiy d'At dubba, Orner ; Affouréey de Fodr, Nourri- 
ture du bétail ; Afftihmrdiy d'Afred, Gelé et Burda^ 
Violence ; Agoueerj deGussa^ Parler légèrement; Agrafj 
de Greipa, Prendre ; Agrousiéy d'Ât knisa , Attrister ; 
Ainguey d'Aungul ; Alis^j de Leysa, Vide, Creux (1) s 
AmigranerydeVLBm2Liy Devenir et Grana, Excellent; Ari, 
de Har, Elévation; Arodwery d'At reida, Mettre en colère;* 
Astiquer y d'At staga, Revenir à la charge ; Atari y de Torr^ 
Gâté ; Aubier y de Aulaz ; Bade^ deBada, Se baigner ; £a- 
gauly de Baga, Mauvais vers (2) ; fiar^derBera, Porter (3); 
Bariousy de Barata, Combat ; Bédièrey de Bedr ; Body de 
Bol 9 Habitation ; Bisquer y de Bciskiaz, Rager ; Broe^ de 
Fraud (4) ; 6/ ti , de Brud ; Buret^ de Bud, Habitation (5); 
Cachardy de Kaka, Toucher du bout des doigts ; Caillé y 
de Kal, Tache ; Calardy de Kalinn^ Malade ; Camboly de 
Kampi, Qui a peu de barbe ; CafH>ny de Kapun, Cha- 
pon ; CapuckeTy de Keppa ; Cas y de Casa, Amasser ; Cas* 
setter y de Kassi , Petit écrin ; Chiper y de Kippa , Déro- 
ber ; Clanchey de Klinka ; ClinSy de Clini, Salir ; CatiUy 
de Kot; Cranchey de Krank(6); CVépîr,deRreppa; Dalcy 
de Dal ; Douvey de Diup, Profond ; Drugiry deDraugaz; 

(i) Vne origine celtique n'est pas non plus impossible puisque £eys si- 
gnifie encore en breton Moite» Humide. 

(2) Peut-être aussi le radical du français Bagatelle. 

(3) C'est sans doute anssi Tétymologle de Bartée ou Baraiée. 

(4) Les autres langues germaniques ayaient sans doute des roots qui s*en 
rapprochaient davantage , car Brauen signifie en allemand Écumer. 

(5) Il avait conservé sa première signification dans Btir-le-Bot , près de 
Bayeux, et Bures près de Neufch&tel. 

(6) Dans le patois de Nancy , Cranqua,qn\ est aussi certainement dérivé 
d'un mot germanique, se prend dans une signification dont on s^xpliqne 
très-bien la différence ; il signifie Mourir. 
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ÉcaucheTy de Skaka ; ÉUngwrj de Slengia ; Esprangnery 
de Sprengia ; Estamper y de Stappa ; Fignoler j de Finn y 
Beau ; E'vMfy de Finna ; Flâner y de Flanni, libertin ; 
Flaquiny de Flak, Surface plate ; Flioy Floy de Flock; 
FloqueTy de Flœkiaz ; Gable y de Gafl ; Galapiany de Ga' 
lapin ; Galesy de Gala, Se réjouir (1) ; Giffe^ de Kif, Que- 
relle ; Gilltrirey deGilia, Lancer de l'eau ; Glasy de Glad, 
Joyeux ; Gloute y de Glata, Perdre ; Gravéy de Grafe, 
Trouer ; Grimer y de Grem, lUesser ; Grison y de Griot, 
Pierre (2) ; Grcin ^ de Groin , Verdoyant ; Groter y de 
KruUa, S'agiter (3) ; Hairy de Har ; Hatiy de Hat ; HauUy 
de Hol (4) ; Havrony de Hafrar ; Hériy de Heri ; Hoguey 
de Haug ; Hubiy d'Ybinn ; IneUy de Sniall (5) ; Jacasser y 
de Jagg, Jargon ; Lagwy de Lag, Ordre (6) ; Léican y de 
Leikinn, Qui passe son temps à jouer ; Lélieeyde Laeda, 
Fantôme ; Lidery de Lida ; LUéy de litt, Mauvais ; Lan- 
rery de Lur, Faiblesse ; Mattesy de Mat, Aliment ; Na- 
piuy de Knapi ; Naquetery de Gnaka, Rendre un bruit 
aigu ; Ohiy d'Oheill, Valétudinaire ; Peuffrey de Pelfr, 
Dépouille ; Pouquey de Poki ; Quenottesy de Kenni^ Mâ- 



(1) C'est aussi U racine du français Gala et Régaler. 

(2) Le flrançais Grès semble avoir la même origine. 

(3) n ayait conservé son sens primitif dans le yieux-français CToiUr , 
Grouiller et peut-être Grelotler. 

(4) Dans des glosses allemandes du Ville siècle, faussement attribuées à 
Kero, on trouve Holi avec la même signification ; dans GrafT, Althochde^ 
sehe Sprachschatze, t i, p. xi4T. 

(5) II semble plutôt venir du vieil-allemand Snel, mais on trouve dans le 
Voyage de Charlemagne, v. 613 : 

Puis serrai si légers e ignals e ates : 
et probablement le g indique ici seulement que le son du n était mouillé. 

(6) Le patois normand prend aussi le mot français dans l'aocepli<m d'Es- 
pèce , Qualité. 
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choires ; Raguin^ de Hrok^ Insolent (4) yRavenel^ de Ha- 
fan, Prendre ; Refaire y de Refiaz ; Tac y de Tak, Pleu- 
résie ; Troussé y de Truss, Paquet ; Trumutu de Tbrumu, 
Tonnerre^ Combat ; Valrsy de Vain, Eau (2). 

Il nous eût été facile d'augmenter cette liste de plu- 
sieurs mots ; mais leur ètymologie npus parait plus dou- 
teuse, et nous avons préféré en citer quelques-uns dont 
la racine a disparu de l'islandais et s'est conservée dans 
d'autres idiomes germaniques lAbleterydnQOthiqaQ Able- 
tan (3) ; AbritTy du vieil-allemand Âdbirihan, Couvrir ; 
Affrayj du vieil-allemand Ëiver (4) ; Agassey de l'alle- 
mand Âgaza ; Agoheôy du vieil-allemand Gouh, Moque- 
rie ; Agrifefy du vieil-allemand Greifen (5) ; Akoniry du 
vieil-allemand Hon , Honte ; Argaigne y de l'allemand 
Ârg, Méchant (6) ; Aramisy du vieil-allemand Ramen, 
Affirmer ; Averlanty de l'allemand Haverling; Bénom^ 
de l'allemand Beiname ; Bouguesy de l'anglo-saxon Bog^ 
Marais et par suite terre mouvante ; Brasilléy de l'alle- 
mand Brezel, Pâtisserie qui craque sous les dents (7) ; 



(1) C'est aussi la racine du français Rogue, 

(2) Par une euphonie fort commune , on a cliangé le n en n ; c'est en 
allemand Wasser et en anglais Water. C'est probablement aussi la racine de 
VatUrer ;dtin9\e patois normand Fa^^.signiûe Mouillé, Sali. 

(3) Le normand lui a seulement donné un s^ns réfléchi. 

(4) Le français Affres a mieux conservé la prononciation de Tallemand; 
c'est ce qui nous a empêché d'y Toir une corruption d*Effroi , que l'on pro- 
nonce en Normandie Effrai- 

(6) Peut-être cependant est-ce une métaphore et signifle-t-il littéralement 
Prendre avec des griffes, 

(6) Le Tieux français disait Àrgu et le normand en a formé le verbe Er- 
'juer, eu allemand Acrgem; comme on Toit, Ta y avait pris aussi le son d'uns. 

(7) De Braten , Rôtir , Rissoler ; une autre ètymologie est indiquée, comme 
possible , dans le Dictionnaire. 



— xc — 

Chipoter y du saxon Cyppan ; Délie y derallemaadTheil (1); 
Eclkkey du vieil-allemand Slizzan, Mettre en pièces (2); 
Fiéey de Tallemand Viele , Beaucoup ; Frioler , du go- 
thique FrikSy Désireux, Avide ; Gamacheijde rallemand 
Kamaschen ; Gant y du saxon Wald (3) ; Giriây de l'allé- 
mand Ziererey, Minauderie (4) ; Guincherj de rallemand 
Winken, Faire des signes avec les yeux ; Han^ du vieil- 
allemand Han ; Houtery du saxon Haten ; Howve^ du vieil- 
allemand Houwa ; Huly du saxon Hœt ; Lieker, 4e l'al- 
lemand Lecker, Friand ; Loussey de TaUemand Lûgen, 
dont le patois rhénan a £ait Lus, Ruse, Artifice; Maiêtmy 
de l'allemand Mez; Nampsy du saxon Nam^ Qslqb (5)^ 
ou plutôt Namfeoh, Bétail qui sert de gage ; Ram^ du 
vieil -allemand Ramma ; Tar y de l'allemand Theer (6). 
L'anglais pourrait aussi nous fournir beaucoup . de 
mots qui se retrouvent presque sans aucun changement 
dans le patois normand, comme BeUlésy Belly ; Chape^ 
To chop ; Choquety en vieil-anglais Coket (7) ; ClinqiUj 
To clink ; Cranièrey Cranny ; Crùpiêt^ Cricket ; Dréckiefy 
Todress; Ebey Ebb (8); GwnelUy Gown (9) ; Crawler y To 

(1) Le TH se changeait habifaellement en o, comme tous les philologues 
allemands Tont remarqué ; Tanglais Deale en est un autre exemple. 

(2) Le français ÉelUse a la même origine. 

(3) Eu Tieux français Gualt; une origine celtique né serait pas impoatièle, 
si Altaserra avait eu quelque raison pour dire dans son Rervm aquiianica' 
rwn etc., p. 134 : Bagaudae dicii quasi Sylvicolae; Gau enim lingua gallict 
Sylvam sonat. 

(4) Il peut venir aussi du latin Girare, 

(5) Le français Nantir a la même origine. 

(6) En vieux -français Terque. 

(7) Coheta en bas-latin , Vase servant de mesure. 

(8) En danois Ebbe. 

(9) En italien Gonna. 
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• 

{;renl ; Harer , To hare ; Picoiy Peacock ; Reluquer , To 
look ; Remembrer y To remember ; Super y To sup ; Vim- 
blet y Wimble ; Viquety Vicket, Mais, lors mémo que ces 
mots n'auraient pas une origine saxonne indépendante, il 
faudrait, pour en rien conclure, savoir s'ils ont été appor- 
tés en Angleterre dans le X* siècle, ou en Normandie 
pendant le XIV*. L'occupation incomplète des Anglais y 
souleva d'ailleurs des répugnances trop générales pour 
qu'ils en aient modifié sensiblement le patois (4 ), et une 
foule de proverbes communs , qui se retrouvent dans 
les autres parties de la France (2), rend l'influence 
normande bien plus vraisemblable. On doit sans doute 
lui attribuer aussi beaucoup d'idiotismes que les gram- 
mairiens s'accordent à regarder comme purement an- 
glais : telle est par exemple la construction du verbe 
substantif avec le participe présent. Benois disait dans 
sa Chronique riméo : 

Le noble gentil damisel 
Si plout a toz, e lor fut bel 
Que a Roëm fust sejornanz (3). 

(1) La pronoQc'ation fermée de Vx n'est pas cerf ainrment d*origine an- 
glaise, puisque dans une foule de mots français dérivés du latin, il a pris 
le son de Va ; Aimer , Père , Mère , Faire , etc. 

(â) He eut the grass from under his/ool ; He is as poor as a church 
numse ; Look for a needle in a bundle of hay ; Love me, love my dog ; 
There is not a pin to chuse between 'em ; etc. Ce n'est pas seulement , 
comme on voit , l'idée qui est la même; de telles analogies se retrouvent 
trop souvent entre des peuples sanfi aof un rapport historique ensemble , 
pour qall y eût rien à en conclure ; mais l'expression est identique dans les 
deuK langues. Quelquefois môme la phrase proverbiale a été employée dans 
un autre sens ; ainsi To ride the great horse se dit du sty'e et non de l'hu- 
meur. 
(3) L. Il, V. 1271». 
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La tournure si bizarre par laquelle les Anglais se de- 
mandent des nouvelles de leur santé, semble elle-même 
d'origine normande, puisqu'on lit dans le Lai de Ha- 
velok: 

Il li demandent de lur père 
Et comment le fesoit leur mère. 

Quelques noms géographiques pourraient seuls in- 
spirer des doutes ; mais tant de hasards inlBluenl sur leor 
choix que des inductions auxquelles manque toute 
autre base, sont nécessairement bien suspectes ; ainsi , 
par exemple ,7am^«, la traduction anglaise de Jacobuêy s^é- 
loigne trop capricieusement du latin pour qu'on ne soit 
pas tenté d'y voir un nom importé d'Angleterre , et Be- 
nois parlait déjà, dans le XIP siècle, de Saint- Jama- 
de-Bevron (1) . 

Il serait fecile de trouver , dans le vocabulaire de 
plusieurs autres langues, des analogies aussi firappan- 
tes; mais, lors même que les idiomes qui ont concoura 
à la formation du patois pormand nous seraient com- 
plètement connus, on ne pourrait rien conclure d'une 
ressemblance de mots qui ne s'appuie pas sur les rap- 
ports historiques des peuples. Nous n'indiquerons donc 
donc aucune étymologie arabe (2) , hébraiq[ue (3) , ni 
même espagnole (4). Si les ressemblances matérielles, 



(i)L. Il, V. 15101. 

(2) Attifer semble venir de Thiphé^ dont la signification est U m/faut» 

(3) ilr^ semble venir de Haré ; Caler ^ de Cala, Cesser (on du grec XaXflt», 

Céder) , Chamailler^ de Chamab, Dispute ; Crac^ de Crac. Pierre ; Jfacjk»- 
rer, de Maccah, Blessure. 

(4) Quelques mots comme Arrousse (Jarrossia en bas-latin, Alganf» 
en espagnol) Blé cAico (Chico, Petit), Pagnolée (Trèfle d'Ccpagne) nontreit 



\ 
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qui paraîtraient les légitimer, n'étaient pas un de ces 
jeux du. hasard que l'identité des organes de la voix 
dut rendre bien nombreux y elles tiendraient à des rap- 
ports communs avec une autre idiome qui aurait servi 
d'intermédiaire. Peut-être seulement devrait-on feire 
une exception pour quelques mots dérivés du grec , 
comme Àpeury d'ÂTropta, Circonstances embarrassantes ; 
Bragues, deBpaxoç (1); Cabot, de T^Soç; Cacouard^ de 
Kax0;(2) ; Câlin, de Kocloç, Bon, Doux, ou deKaXcvdciv, 
Être assidu; Cortil, de Xoproç (3) ; Dia, de Aia; Foinillard, 
de Oovto;, Meurtrier; Gaurer, de Taupe; , Orgueilleux ; 
Gobelin, de 'KoêaXoç (4) ; Lobet, de Aoîoç; Pion, de Uivcù, 
Boire; rayon, de ^uoç (5); Trémaine, de Tptfxyîvaw;; 
Triques-niques , de Tpiyj>^v vti^oç , Dispute pour des che- 
veux (6). Le grec resta longtemps usuel à Marseille (7);' 
il le devint à Lyon pendant le ir siècle (8) , et nous 

que r£8pagne ne fut pas sans influence sur Tagricullure normande ; maift 
nous ne croyons pas que Charer vienne de Ctiarlar, ni Vousoyer de Vosear. 

(1) Nous ayons déjà indiqué comme possible une origine celtique ; dans 
le patois du Tarn qui fut plus soumis à Tinfluence grecque, on dit Bragos- 

(2) Dans le patois lorrain Cacozàle signtûe Zèle mauvais, indiscret, et Ca- 
cùu est un mot injurieux en Basse-Bretagne. 

(8) Ce mot pouirait Tenir également du latlo HùtIus, ou du vieil-alleutand 
Cartin ; en provençal on disait aussi Cor M et le patois limousin Ta con- 
servé. 

(4) En allemand Kobold et en breton GobUin. 

(5) Oncle; il y a une liaison seii«blable entre le latin Avu$ et Avunculus. 

(6) Les autres patois o:it aussi conservé quelques mots qui semblent d'o- 
rigine grecque ; tels sont dans le patois de la Meuse Gouri , Cochon , de 

Xocpoç et dans le patuis picard, Iki^ Là, d*£]cet et Écaras, Échalas , 
de XapaÇ. 

^ (7) Saint-Jérôme , Opéra , t. iv , p. 254 ; Suétone , De Claris rheloribui^ 
ch. I; Strabon, Géographie, 1. nr, p. 124 et 125, éd. de 1587. 
(K) Saint Trénée s*en servait pour combattre les hérésies répandues dans 
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savons , par la Vie de saint Césaire , qu'on l'entendait 
encore pendant le Vb dans toute l'ancienne NariK)n- 
naise (1). L'établissement des colonies phocéennes dans 
la Provence ne fut point la seule caiise de son influence; 
les Romains lettrés en portaient partout la connaissance 
avec eux , et Cicéron disait y dans son discours pour le 
poète Ârchias : « Graeca leguntur in omnibus fere gen- 
tibus ; latina suis finibus ; exiguis sane, continentur. § 
Quelques-uns des mots grecs qui sont passés dans le 
patois normand, semblent mêmc^avoir toujours été étran- 
gers au provençal et aux autres dialectes intermédiaires. 
Un feit plus significatif encore, c'est que l'argot a con- 
servé des mots qu'il est difficile de ne pas croire dérivés 
du grec : tels que Affre, Vie , de 9priv , Esprit ; ÀrUm, 
Pain , d!kproç; Esganacery Rire, de Toivoçy Joie (2). 

Quoique les envahissements continus du français 
aient, depuis quelques années surtout, singulièrement 
réduit le vocabulaire normand , peut-être une connais- 
sance exacte de tous les mots nous eût-elle permis 
de remonter plus sûrement à ses sources. Mais il est 
peu do villages qui n'aient des expressions, sinon en- 
tièrement inconnues aux autres, au moins sensiblement 
modifiées dans leur prononciation ou dans leur valeur; 
et si Ton avait déjà cherché à les recueillir d'une ma- 

son diocèse ; il dit môme en fermes positifs qu'il écrirait dans la langue do 
pays: Aiïlcùq xai aXyjSwi; xai iJtwTtxwç ; pr^r., p. 4,éd. deGrabe. 

(l)CapsariiTita,lib. i, par.l 1; Compnlît ut instar clericornni, alUgraeee, 

alii latine, prosas antipliouasque cantarent; dans dom Bouquet, t. m, 
p. 384. 

(2) Ces mots se trouTQnt dans U dictionnaire argot, publié par GrandYal, 
k l'appendice de son poëme iniitulé : Cartouche , ou le vice puni. 
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nière complote (1)^ personne n'avait encore publié les 
résultats de ses recherches. Les glossaires partiels de 
MM. Louis Du Bois (2) j Pluquet (3) y Lamarche (4) ^ 
Chrétien de Josse du Plain (5)^ Gourgeon (6) et de Les- 
tang (7) sont j même dans leur étroite spécialité j dé- 
plorablement incomplets, et ne peuvent prétendre à au* 
cune importance philologique. Us ont réuni les mots au 
hasard, sans cherchera en généraliser la signification ; et 
les ont publiés sans en fixer la date par aucun exemple 
et sans en éclairer Thistoire par Tétymologie. M. La- 



(1) Le Journal kUtoriquê de Verdun ^à^ 1749, février, p. 182, annonça 
qu'un associé de la Société île littérature d'Orléans les avai) recueillis dans 
rintention de les publier, mais il ne Tapas réalisée.et on ne connaît pas 
môme bon nom. 

(2) Recherches sur Vétyfnologiê et Vemploides locutions et des mois qui 
se sont introduits ou conservés dans le département de VOrne et qui 
n'appartiennent pas à la langue française de nos jours , dans les Mé- 
mMres de l'Académie, celtique ^1. v., p. 59-50 et p. 173-180: le dernier mot 
est CuT. Mais nous ayons appris par une réclamation de M. Un Bols , insé- 
rée dans le Pilote du Calvados du 3 décembre 4846) qu*nn nouvel article, 
étendu à toute la province, a paru dans le quatrième volume des Mémoires 
dp la Société des an(iquaU*es de France, . 

(3) Contes populaires t traditions , proverbes et dictons de Varron- 
dissement de Bayeux , suivis d*un vocabulaire des mots rustiques et des 
nMns de lieu les plus remarquables de ce pays; Caen, 1825, in->8<>, et ré* 
impiimék Rouen Tannée luttante avec diS additions. 

(4) Extrait d'un dictionnaire du pieux langage ou patois des habitants 
des campagnes des arrondissements de Cherbourg ♦ Valognes et Saint- 
lo , dans les Mémoires de la Société royale académiqtte de Cherbourg , 
Cherbourg, 1843, p. 125*157. 

(:>) Usages , préjugés , superstitions , dictons , proverbes et anciens 
mots de l'arrondissement d'Argentan; dans l'Annuaire argentinois et tiré 
à part, Alençon, 1835, in- 18. 

(0) Glossaire dît langage de Condé-sur-Noireau , Caen , 1830, in-8*. 

(7) Glossaire du patois de Van'ondissement de Jl/or/a^ne ; ce truvail 
inédit nous a été communiqué par M. De La Sicotière. 
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marche seul a senti qu'on ne faisait point de la philo- 
logie comme de la statistique , en recueillant des docu- 
ments par ordre alphabétique ; il a voulu leur donner 
de la valeur par des recherches de linguistique compa- 
rée y qu'une critique assez circonspecte n'a malheureu- 
sement pas toujours dirigées. Les productions en pa- 
tois nous étaient aussi d'une bien faible ressource; 
nous ne connaissons de véritablement normandes que 
quelques chansons grossières, pour la plupart inédites 
et d'une date récente : la Farce des Quiolards (4 ) et la 
Campènade, petit poème satirique de Lalleman. Le 
caractère tout littéraire des vaux-de-Vire d'Olivia 
Basselin , prouve qu'en les attribuant à un ouvrier fou- 
lon y la tradition s'est laissée tromper par un pseAlo- 
nyme, que la nature bacchique de ses vers et les conve- 
nances de sa position obligeaient de se cacher derrière 
un nom populaire, et nous n'hésitons pas à les attribuera 
Jean Lehoux, avocat de Vire, qui en fut le premier édi- 
teur, n adapta probablement à ses chansons 'quelques- 
uns des refrains du foulon qui étaient restés populaires; 
peut-être même seborna-t-il parfois à corriger quelques 
pièces , mieux conservées que les autres dans les cab- 
rets ; mais , malgré toutes ses affectations d'archalsiDe, 
il est impossible de ne pas reconnaître, aux recherches 
de l'expression , aux souvenirs mythologiques et aux 
tournures latines, la poésie d'un lettré qui n'oublie ses 
connaissances classiques qu'après avoir laissé sa mé- 
moire au fond de son verre (2). La Mazarinade^ publiée 

(0 Roncn, 1736, in- i 2. 

(â) Il y a là , comine on Toit, des questions fort curieuses et fort obecurei} 



\ 
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en 4 649 sous le titre de Im MaltôHers ou les Pesquieux m 
yau trouble f en vers normands , n'est ^u'un mauvais pas- 
tiche sans vérité dont il était impossible de tirer aucun 
parti. Nous en dirons autant de La Muse normande y re- 
cueil satirique où Ferrand s'est effi)rcé d'imiter le patois 
purin , que l'on parle encore maintenant à Rouen, dans 
les quartiers Saint-Vivien et Martainville. Eussent-elles 
habilement copié la langue du peuple, ces poésies d'un 
bel-esprit prétentieux nous auraient été bien inutiles : 
ce singulier patois est trop essentiellement dii^rent de 
celui du reste de la province pour qu'on puisse lui sup- 
poser une même origine (1) et les réunir tdus deux dans 
le même vocabulaire. Pour combler les inévitables la- 
cunes de notre travail , nous nous sommes adressé, par 
l'obligeant intermédiaire du Recteur de l'Académie de 
Gaen, aux élèves des écoles normales primaires, et nous 
en avons reçu plusieurs petits glossaires fort bien ÉEuts, 
parmi lesquels nous devons citer surtout celui do M, 
Robet, élève de l'école d'Àlençon. Mais, pour réunir 
dans sa main des éléments disséminés sur tous les 
points du pays, il fendrait les demander, plusieurs an- 
nées de suite , à toutes les écoles normales de la pro- 
vince, et charger les Inspecteurs primaires d'en contrô- 

mais M. Asselin a simplement réimprimé l'édition deLehoux; M. Du Bois y 
a ajouté plusieurs autres chansons , une prérace intéressante et des notes 
philologiques à peu près inutiles , et M. Travers a pris dans les antres 
éditions tout ce quMl a trouvé de bon à prendre. M. Lambert, conservateur 
de la Bibliothèque de Bayeux, possède encore quelques vaux-de-Vire iné- 
dits qu'aucun caractère saillant ne distingue des antres , et nous en avons 
vu une copie qui appartenait à M. Pluquet. 

(1) C'est encore là une question fort intéressante que Gèrvais n'a point 
éclaircie dans son Coup d*œil purin . 

1 
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1er la valeur sur place, et c'est ce qu'un simple par- 
ticulier, sans autre titre que l'amour de la scieace , ne 
peut ni demander sans indiscrétion , ni obtenir airec 
assez de suite et d'exactitude (1). Heureusement plu- 
sieurs antiquaires distingues savaient par eux-mêmes 
les difficultés de notre entreprise, et nous]ont affectueu- 
sement remis les matériaux qu'ils avaient amassés pen- 
dant de longues années. Pour faire apprécier toute 
l'importance de leurs communications , il nous suffira 
de nommer MM. de Gerville, le patriarche de rarchéo- 
logie normande ; De La Sicotièrc , Mancel , Bonnin, 
Poulet-Malassis et Alfred CaneL Malgré un si précieux 
coûcours, ce glossaire, comme toutes les premières 
publications de ce genre , n'en est pas moins nécessai- 
rement bien incomplet, et nous prions toutes les person- 
nes qui portent quelque intérêt à l'histoire de notre pro- 
vince et aux origines de la langue française, de nous en 
signaler les lacunes et les inexactitudes. En corrigeant 
l'orthographe qui ne représenterait pas fidèlement la 
prononciation habituelle , en modifiant les interpréta- 
tions qui ne conviendraient pas à certaines localités (% 
et en nous indiquant de nouveaux mots , qui ne sdent 
pas une simple corruption du français, ils nous fourni- 



(1)11 serait bienàdésirer que le Ministre de l'Instruction publique nsâtd'n 
moyens! facile, qui ne coûterait rien à personne, pour faire recueillir les vo- 
cabulaires de tous les patois de la France ; Nipoléon en avait senti la nécei- 
•ité et ne put en venir h bout. 

(2) Pour rendre ce contrôle plus facile et plus sérieux , noos mention- 
nons soigneusement la provenance de chaque mot; nous n'ayons n^^ 
cette indication que pour les mots qui sont d'un usage général dans pi>' 
sieurs départements. 
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raient les moyens d'élever à la mémoire de nos ancêtres 
un monument qui , moins encore par son sujet que par 
la multiplicité des auteurs, appartiendrait à la province 
tout entière : nous ne réclamons pour nous que l'hon- 
neur de tenir la plume et le plaisir de leur en adresser 
nos remerciments. 

Édélestand du Méril. 



Caen.— Imp. de E. l'oisson.— 1840. 
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Abaisse, s. f. (arr. deMor- 
lain) Table basse, Buffet de ser- 
vice. El pliires alios pauperes 
quos ad terram sedere faciebat, 
et super unum bassetum map- 
pani ponebat scu extendebat ; 
Acta Sanctorum ; Mai, t. IV, p. 
554. Àbace et Basset avaient la 
même signification en vieux- 
français; voyez Roquefort, Glos- 
saire, t. I, p. 3, et du Cange , 
Glossarium, t. I, p. 612, col. 
3, édition de M. Henschel. A- 
DAïssE signifie aussi une As- 
siolle en terre cuite, soit parce 
que les Latins disaient Àbacus 
soli, soit parce qu'une assiette 
sert de base à ce que Ton man- 
ge ; c'est en ce sens que l'on dit 
une Abaisse de pâtisserie. 

Abat, s. m. ( arr. de Bayeux ) 
Desordre; de Mettre à bas, Renr 
verser. Dans l'arrondissement 
de Caen, la p/uie^t'aia^estune 
pluie abondante, et un homme 
a abat, un homme qui dérange 
tout. Quelquefois cette dernière 
expression se prend en bonne 
part et signifie quelqu'un qui 
abat ^ouvrage^aui travaille vi- 
te et beaucoup. Le vieux-fran- 
çais donnait un sens analogue 
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à abattre: Pour savoirla vérité, 
la main de justice avoit este 
mises aux dittes queus (de vin) 
et fait deffenses qu^elles ne feus- 
sent meues; aue depuis elles 
avoient este abattues et embê- 
tées ; Lettres dearâce, de 4 385, 
citées dans du Cange, Glossa- 
rium, 1. 1, p. 8, col. 1. 

Abater, V. a. (arr. de Baveux) 
Raccrocher, Emnaucher. Voyez 
abéter. 

Abavent, s. m. (arr. de Caen) 
Contrevent, Ce qui abat le vent: 
on le prend à Valognes dans 
l'acception de Auvent. 

Abauber, v. a. Étonner , on 
dit aussi ébaubir. 

Abaumir, V. a. (arr. de Caen) 
Affadir ; de Baume. 

Abélir, V. a. et n. (Orne) 
Trouver beau. Plaire. 

Mes la dame n^abelist point 
Ce qu'ele en voit son fis aler, 
Qui de li part sanz retorner. 

De Vertfant de neige , B. R. 
n« 7218 , fol. 242, recto, col. 
l,v. 16. 

Li rois a cui molt abcli 
Les regarda molt bonement. 

Adenbz, Ducheval dejust, dans 

KELLKR»l?0]IIVar^p.l07,V. 21, 
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Lltalien a fait aussi Àbbel- 
lirty qui a le sens de notre JS'iw- 
bellir. 

Abet, s. m. Amorce; de l'is- 
landais Beita, nourriture. 

Le vieux-français avait formé 
de la même manière Âeschier 
(amorcer) à'Inescare: 

Li deable a getey por nos ravir 
Quatre ameçons aeschics de tormeiits. 

Poésies du roi de Navarre, t. II, 
p. i&O. 

Dans le Dictionnaire roman 
de dom François, Abec se trou- 
ve aussi avec la signification de 
Amorce, Appât. 

Abéter , V. a. Amorcer ; Àt 
beita aungul signifiait en islan- 
dais Mettre de la nourriture à 
un hameçon ; de là le sens de 
Tromper, Attrapper, qu'ont pris 
Àbater et le vieux-français Abé- 
ter: 

Lui ne peut-il mie guiler 
^ï engigner ni abeter 

Fabliaux et contes anciens, 

t. II, p. 366. 

Le vieux- français en avait 
fait l?^^er, chasser; voyez De 
monacho in flumine périclita- 
to, V. 643, publié par M. Fr. 
Michel; Chronique rimée de 
BenoiSy t. III, p. 529. 

Abibner , V. a. (Ornç) Amé- 
liorer; il se dit particulièrement 
d'un terrain : Bene et Bone, 
Bien et Bon sont pris souvent 
dans la même acception : 

Eu vos dirai ben e bon. 

Troubadour anonyme , 
Semor vos. 

Ablet, s. m. Piège. On ap- 
pelait en vieux-français ^éZere, 
Ablet, un filet pour la pêche des 
ables et des autres petits pois- 
sons ; Ordonnances des rois de 
France, t. II, p. 12. 
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Ableter,v. réfl. (arr. del 
re) Se laisser aller. 

Ablo, s. m. Morceau debc 
que les charpentiers mette 
sous les pièces qu'ils trava 
lent pour les lever de terre; 
mot existe aussi en rouchi. 

Abc, s. m. Morceau de b 
que l'on attache au pied ( 
chevaux pour les empêcher 
passer d'un champ dans uni 
tre. Saint Jérôme disait déj 
Fac tibi vincula et catenasfs 
ytloicvq, qui hebraice appelli 

ivLV Mothothy et sermone t 
gari Boias vocant) ; In Hit 
miam, 1. V, ch. 27, et on 
dans la vie de sainte Fidesd 
gen : Jubet compedibus coi 
tringiquos rustica lingua Bo 
vocat; Acta Sanctomm, Oc 
bre, t. III. C'est le radical 
vieux-français Buie : 

Vos ne nos poez pas fuir; 
Kar nos vos fEiiines or sentii 
Que buie peisent, ne s^est lie 
Cil qui les traine od ses piez. 

Benois , Chronique rimée, 1 
Y. 2905. 

C'est probablement aussi 
radical du vieux-français 
buisser : 

A la planche vint, sas monta 
Ne sai dire sMl abaissa y 
U esgriUa , u meshanea ; 
Mais il chai , si se neia. 

Roman de Rou^ v. 5532. 

Lesauels trouvèrent emmj 
court ae l'ostel dudit tavert 
ledit Vigor cjui se dormoit î 
quel l'un d'iceulx exposant 
heurta ou abuissa, ou par I 
diceulx fut féru en soy he 
tant ou abui^sant a lui ; Leti 
de grâce , de i 397 , dans 
Cange, t. I, p. 749, col. 4. 

En rouchi Abot$ signifieP 
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ne, Embarras ; dans le patois 
de la Vendée une autre méta- 
phore a fait appeler Âbo une pe- 
tite digue en terre qui arrête 
un courant d'eau ; Talbo y si- 
gnifie grandes entraves/ JaZi 
veut dire Grand en anglais. 

Aboffrer, V. a. (arr. de 
Bayeux) Déprécier ; de Ab-of- 
ferre, offrir loin de ce que l'on 
demande; comme Surfaire, 
faire, demander au-dessus. 

Abominer , v. a. Détester , 
Avoir en abomination. 

Ta fureur perd et extermine 
Finalement tous les menteurs: 
Quant aux meurtriers et decepteurs 
Celui qui terre et ciel domine 
Les abomine. 

Clément Marot, Psatnne\%\. 8. 

Le français n'a conservé que 
Abominable et Abomination. 

Abotter , V. a. Mettre un 
Abo. 

Abouler , V. a. Jeter ou Ap- 
porter vile ; de Boule, globe ae 
f^lomb qu'on lançait avec une 
ronde, ou de Boulon, trait 
d'arbalète. 

Aboulez-ci-gau ( loc. de 
l'arr. de Valognes), Apportez- 
ici-vite. Voyez gau. Nous ne 
savons d'après quel renseigne- 
ment Roquefort a dit dans son 
Glossairede la langueromane, 
t. I, p. 259, que ciaau signi- 
fiait De mon chef, D après ma 
tête. 

Abrier, V. a. Abriter; du 
vieil allemand Ad-bi-rihan , 
couvrir : ce mot n'avait point 
de T dans le vieux-français ni 
dans le provençal ; voyez Ro- 
quefort, Glostsaire, t. I, p. 9, 
et Raynouard, Lexique roman, 
t. l[,'^p. 17. Il pourrait aussi 
venir aArbor , en patois nor- 
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mand Abre. Vo. l'art, suivant. 
Abro , s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Petit arbre enduit de glu 
pour prendre des oiseaux. Le 
vieux français disait Abre, 
comme le patois normand : 

Quand il ot loiiet le païen , 
A cel abre, bien fort et bien, 

MousRES, Chronique rimée y ▼. 
7790. 

Pour Tamour du buisson va la bre- 
bis à Tabre. 

Proverbe du xt* siècle, cité par 
M. Lerovx de LiNGTy Proverbes 
français ^ 1. 1, p. 97. 

AcA , S. m. Il pleut d'aca, Il 

51eut beaucoup ; de l'islandais 
iaf, inondation; Kafa^rekia 
signifie, comme fluie d'aca, 
une pluie abondante. Nous ne 
croyons donc pas qu'il faille 
écrire -4ja» de Gaster, Détruire, 
Ravager , quoiqu'on dise dans 
le patois au Berry Un agas 
d*eau, et que le vieux-français 
employât Agaste dans le même 
sens. 

AcAM et Cam, prép. Avec. On 
dit plus souvent Acamté , Avec 
toi; le régime a fait corps avec 
la préposition comme en fran- 
çais, où ab dans le sens de cum, 
et hoc sont devenus avoque , 
aveuque , avec. 

Combien treuve je plus natu- 
rel et plus vraysemblable que 
deux hommes mentent, que je 
ne fois qu'un homme en douze 
heures passe quant et les vents 
d'orient en occident . . .Montai- 
gne, Essais, 1. III vCh. 11. 

Dans le patois du Bcrrv Quant 
et signifie laussi Avec, En même 
temps que ; mais on donne dans 
la Venaée k cet assemblage de 
sons, (Tu'alors il faudrait or- 
thograpnier autrement, le sens 
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de À côté. Auprès de, et le mot 

aui en est formé pourrait venir 
e r islandais Kant, côté, com- 
me l'italien ^ocan^o. Voyez aus- 
si CANTER. 

AcANCHiER, V. a. (Manche) 
Réussir, Avoir bonne Chance , 
que Ton prononce canche, de 
Cadentia. On dit aussi : 11 a du 
hasard; Il est bien tombé. 

AcAU. Ce mot n'est employé 

3UC dans la phrase : // pleut 
'acar; l'eau tombe avec au- 
tant de force que des cailloux, 
^carer signifiait en vieux-fran- 
çais: Jeter des pierres,et Ton en 
a fait Acariâtre. 

AcATER , V. a. Acheter ; du 
latin Ac-captare : 

Sa mie en a a soi menée 
Que par sa peine a acatce. 

Roman de Brut, t. 2G43. 

Le second a s?est conservé 
aussi dans Acabit et Achat ; on 
trouve Acapte dans le Nouveau 
coutumier général , t. IV, p. 
904, col. 2. 

AcvucHiER, V. a. (Orne) Ap- 
peler, Causer à. 

AcGABASSER , V. a. et réfl. 
Accabler, Se replier sur soi- 
même ; dans le patbis de l'Isè- 
re, Accapa signifie Accroupi , 
Caché. 

AcciPER, V. a.(arr. deBayeux 
et de Vire) Escroquer, Chiper. 
Acciper avait le même sens en 
vieux-français. 

AccLAMPER, V. a. (Orne) At- 
tacher , fixer; de l'islandais 
Klampi, Agraffe, Cheville. 

Agclasser , V. réfl. (àrr, de 
Vire) S'assoupir, Fermer les 
yeux, de Ac-claudere. En pro- 
vençal Aclusar signifiait ter- 
mer les yeux. 
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La Buoicli quan lo sons m'aclusa. 

GiRAUD DE BoRNEiLy Quonlabh 
na. 

Levieux-français lai donna 
sans doute un sens ditTérent: 

Mais, qui chaut, par tu lesensia 
£ les dechace et les consiut, 
Cum font le chien le cerf alasse 
Qui (loi tut estanche e aclasse. 

Benois, Chronique rimée^ l.I, 

847. 

Accointer , v. a. Conna 
tre particulièrement. Il s'en 
ploie ordinairement, comme < 
vieux -français , dans un sei 
erotique : 

Ma demoisele vos voira accointii 
Raoul de Cambrai, p. 221, t. i 

Coindar signifiait en vieu 
provençal, CajoZer, Caresser, 
le patois de l'Isère se sert à! A 
coindo dans le sens de FioA 
cailles. 

Accorder , v. a. Prome 
tre. Le vieux-français Crrat 
Greanter, Creanter, Accorde 
avait aussi quelquefois la sigD 
fication de Promettre ; 

Cil Turnus, qui ert ses voisins, 
Rices hoin ert, sot que Latins 
Sa fille a Ëneas donot ; 
Iries en fu, grant dol en ot. 

Car il Pavoit tostans amee 
E ele li fu creantee. 

Rmnan de Brut, v. 53. 

Accords, s. m. pi. Fiança 
les. Ce mot signifiait aussi 
vieux- français Convention 
par suite Droit. 

Cis Clofan deust tôt avoir. 
Car Ton (n)'i savoit s! droit oir; 
Mais cil qui estoit(^) phislbr 
N'orent cure de son acort. 

Roman de Brut, v. 2253. 
Es vos Ogîcr et le roi acordes; 



C'est une acorde que coinparont 

[Eseler.] 

Raimijkut, Chevalerie Ogier de 
[Danemarche,y, 12801.] 

\ecouFLER, V. réfl. (arr. de 
Vire) Fléchir le genou en se 
baissant. 

AccouRSK , part, jpass. (Or- 
ne) Achalandé. Le français dit 
dans le même sens Une bouti- 
que bien courue. On lit dans 
une lettre de grâce de 1383 : 
Ledit exposant estoit mieulx 
tf. accoursez, c'est assavoir mieulx 
achalandez. 

AccouT, s. m. (arr. de Vire) 
Appui ; du normand Acouter, 
[S'accouder, S'appuyer sur le 
coude , probablement ; voyez 
plus bas le mot Acouter. ) 
Du Gange , Glossarium , 1. 1 , 
p. 50, col. 4. 

AccRAVENTER, V. a. (arr. de 
Mortain) Accabler , Briser ; 
Cravanter avait le même sens 
en vieux français : 

Lors commanda c^on exilast 
MaupertuiSy et tout cravantast. 

Romans de JRenart, t. IV, p. 297. 

AcuocRB, s. m. llomme ma- 
ladroit , grossier : Tu joues 
comme un achocre. Le patois 
de Rennes donne à ce mot la mô- 
me signiiication. 

AcuoppER, v. a. Broncher; 
on dit encore en français, Pier- 
re d'achoppement. Lev.fr. disait 
S'assoper : Il s'assopa a aucune 
chose en la rue et chut eu un 
fangar ; Lettres de grâce, de 
1 383, dansCarpenlier, T. I, col. 
3i8. 

AcHijQUETÉ, part. pass. (arr. 
de Baveux) Kjitôté; de Souche 
(jue Ton prononce chuque. Etre 
entêté comme un morceau de 
bois est une locution populaire. 
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AcLABOs, 8. m. pi. (arr. de 
Bayeux ) Cris , Acclamations , 
syncope de Àcclamabo. 

AcLAS, s. f. (Orne) Petite 
bjirrière ; de Claudere comme 
Ecluse. [Clos en basse Norman- 
die se prononce Clâs.) 

AcoMMiCHER, V. a. (arr. de 
Bayeux) Etre deux à faire une 
chose , la faire en commun. 
Communier était aussi devenu 
en vieux-français Àcommicher, 
On lit dans Froissart : Et fist 
le roi dire grand planté de mes- 
ses pour acommicher ceux qui 
dévotion en avoient. 

AcooiTETÉ, adj. (arr. de 
Bayeux) D'un rouge vif. 

AcoRGER, V. a. (Orne). Lier 
deux choses ensemble, ae Gor- 
gée , petite corde. Ce mot se 
trouve aussi dans le patois du 
Berry. 

AcouER, v. a. (arr. de Va- 
lognes) Attacher k la queue, 
en patois normand comme en- 
V. fr. Couc. Il a la même si- 
iînification dans la Vendée- 
Montaigne disait aussi : Nous 
n'avons pas- faict marché en 
nous manant de nous tenir con- 
tinuellement accouez l'un à 
l'autre... Essais, livre 111 < 
ch. 9. 

AcouER, V. a. et réfl. Se mola- 
ire k couver. 

Acouter, v. n. et réfl. Ac- 
couder [cubitare); la forme 
normande se trouvait aussi en 
\. fr. 

n s^est ac4)ul<}x sor le puis 
Qui iiVstoit pa» toise et deniie 
Parfoiis. 

Laide r Ombre, v. sus. 

AcouTRER, v. a. et réfl. Ha- 
biller : du vieil allemand Choz- 
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za , Cotte ; il se prend ordinai- 
rement en mauvaise part; en 
rouchi Cotron signifife Jupe. 
Àcùutrer n'est plus usité en 
français que dans le langage 
familier. 

AcRACO,adv. (arr. de Baveux) 
Àcraco, De hasard, De racroc ; 
on dit aussi Agraco. 

AcTAiGNER , V. a. (Omc) 
Balbutier en lisant. Voyez Ac- 

TONNER. 

Actionner , v. a. Presser 
quelau'un , le Tourmenter ; du 
bas-latin Actionare, intenter 
un procès , ou plutôt à'Actio. 
ShaKspere employait Action 
dans le sens S Accusation. 1 
pray you sincc my action is 
entereS and my case so openly 
known to tfae world y let him 
be brought in to his answer. 
King Henry IV, Part. II, act. 
â. , scën. I. Dans le patois du 
Berry Actionneux a la signifi- 
cation à! actif. 

AcTONNER, V. a. (Orne) Bé- 
gayer. 

Acusser, V. a. Réduire un 
joueur sans argent, le Mettre à 
cuU-seCy suivant une locution 
restée encore aujourd'hui po- 
pulaire. 

Adens, adv. Penché en a- 
vant , Sur le ventre , Sur les 
dents. 

Cil caient envers et adens. 
Roman de Brut^ v. 743S. 

£n langes suz les pavemenz 
Les veissiez culcher asdenz. 

Bw!foi& j' Chronique rimée , 1. 
Il, V. 5199. 

Adenter, V. a. et n. Mettre 
sens dessus dessous, Toml)er 
sur les dents : 

£t regarda , si a Beron trove 
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Mort et sanglent contre tare adente 

Raimbert, Chevalerie Ogier de Ih 
fieniarche, v. 5708. 

Borel s'est ainsi trompé c 
lui donnant le sens à^Agrafft 
et en citant , comme exemple 
ce vers d'un ancien poëmera 
porté par Fauchet ,J)elalaA 
gue française , p. 87 : 

Si Ta fera del branc que sur 1^ 

l'adea 

Adenter signifie aussi E 
chasser une pièce de bois da 
une autre comme si elle y mi 
dait : la même idée a fait en 
le mot français Mortaise. 

Adirer, v. a. Égaré, Péri 
Le ch. 87 de Y Ancienne eo 
tume de Normandie est intil 
lé Querelles des choses adirt 
et on lit dans le Roman de Ro 

Puis a dit au Duc en r<»reiUe 
Que il a eu moult merveille 
De la cuille qu*U a trouTee 
QuMl out au mangUîr adirée. 

Adlaisi , ad^. (Orne] F 
néant, Inoccupe, Qui a du l 
sir. Ce mol se trouve aussi da 
le patois de Rennes et dans 
lui de la Vendée , où il est 
adverbe comme le Ât leis\ 
xdes Anglais. 

Aborémus, s. m. pi. Coi 
bettes, Révérences; on ne l'c 
ploie Que dans la phrase Fa 
des aaorémus. On chantes 
Bénédictions une prière sui 
de génuflexions, qui commei 
par Adoremus. 

Adouler, v. a. et n. Reni 
le mal plus vif, Être dolent. 

Dame, dist-U , por qu'estes idè 
Raoul de Camàrai, p. 164, v< 

Adous , s. m. pi. Or 
mcnts, Parure. 
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La sont li dames qui querrout ( 1. 
creront) en Jhesu. 
Kalles les ot amenées lassiis: 
Soixante furent vestues de bon tas; 
Tos lor adous furent a or battus. 

Chevalerie Ogier de Dmiemar- 
che,\, 13001. 

Le français a conservé Adou- 
ber, terme du jeu des échecs , 

' et Radouber y terme de marine : 
le verbe islandais ^^ dubba si- 

I gniliait également Orner et Ajh 

^ prêter , Arranger. 

, AdRKT , A L ADRET DE , prél). 

,* Envers, Vis-à-vis de; on ait 
aussi A Vendrait de. Cette pré- 

Sosition se trouve (paiement 
ans le patois de la Vendée. 
xVdreugeu , Adroger , V. 
réfl. (Orne) S'habiller grossiè- 
rement, grotesquement. Voyez 
Droguet. 

Advantive (enl , locut. adv. 
Dans les temps a venir ; on la 
trouve aussi en v. fr. Et nous a- 
vons en l'escriture que Anto- 
Clirist sera engendre en ad- 
vantive de père chrestian et de 
mercjuifve; Journal d'un bour- 
geois de Paris, p. 538, éd. de 
M. Buchon. 

Affauturer, V. a. (arr. de 
Vire) Priver , Faire faute. 

Affecter, v. réfl. (arr. de 
Bayeux) Se forcer, S'appli- 
quer. 

Afféter, v. a. (arr. de Vire) 
Raccommoder, Embellir. 

Ilaubers e helmes afaitier. 

Koman de Rou , v. 1 2460 . 

Par sun gent cors, par sa faiture. 

Roman de Tristan ^ t. II, p. 36, 
(^d. de M. Michel. 

Fetisly signifiait même Élé- 
gamment en vieil anglais : 

And fais sat on a sisour 
That softcly trottcd; 
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And iavel on a flatterere 
Fetisly atired. 

Vision o/Piers Ploug/iman, ▼. 

1212. 

On le prend aussi , comme 
en vieux-irançais, dans le sens 
d'Élever, Nourrir. 

Mais ele Tavait alaitie 
Kt tout nouri et afaitie. 

MousKEs, Chronique riniée, ▼. 
234. 

Affier, V. a. Promettre, 
Assurer. 

Par foi , vos afi ^ se je Hruis , 
Premier i ferrai , se jo puis. 

Roman de Rou^ y. 8888. 

L'ancien provençal avait aus- 
si ^/îar. 

Affiquet, s. m. Ornement 
de toilette. De Figere, attacher, 
on a fait Afique, épingle : Affi- 
guets se affichent aux bonnets, 
aisait un vieux proverbe fran- 
çais : 

En son pis avait une afique 
D'or et de mainte piere nclie. 

PuËLippE DE Rboi, La Manne- 
kine, v. 222a. 

Les maîtres du Puy de Diep- 
pe donnaient k la meilleure bal- 
lade une affique d'or; Précis 
analytique des travaux de VA- 
cadémie de Rouen pour 4838, 
p. 304. On s'est paré avec des 
Afpques et par extension on a 
donné le nomû' AffmetskXwxX 
ce qui servait à la toilette. Dans 
les gloses d'un Dictionnarium 
de Jean de Garlande , dont le 
manuscrit est du XIV* siècle , 
Monile est déjà expliqué par 
Affike, et Spinter par AffUal; 
voy. Monc, Anzeiger fiir Kun 
de der altteutschen Vorzeit, 
1835, col. 497. 

Affioîtet», s. m, pi. Petits 
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tuyaux de bois ou d'ivoire daos 
lesquels on fiche le bout des 
aiguilles à tricotter. Le rouchi 
les appelle Àffiquaux. 

ÂFFisTOLER , V. réfl. Sc pa- 
rer. Du latin Fistula le vieux 
français avait fait Affistoler , 
tromper, comme Piper de Pi- 
peau; 

Homme pourveu , 
Qui a tant veu 
D'affîstolez, 
Bien est cornu 
S'il s'est venu 
Prendre aux filetz. 

GnUlanme Alexis , Blason 
des faulces amours , p. 263. 

et a fini par lui donner , ainsi 

3ue le patois normand et celui 
u Berry , le sens i'Àppiper 
par la parure, 

Afflatrer , v. a. (arr. de 
Morlain) Terrasser, Renver- 
ser. Le vieux français disait é- 
gaiement Flatir et Flatrir. 

Or escutez corne jo fud fous 
£ esperduz e entrepris , 
Ke un plain bacin d'ewe pris 
£ sus le perron l'a flati. 

Li iomeimens Anticrist ; B. R. 
fonds de Notre-Dame, n" 5, 
fol. 213. 

Afflue AT , s. m. Manteau. 
Voyez le mot suivant. 

Affluher , V. a. réfl. Cou- 
vrir, S'envelopper. On lit dans 
le Roman de kou : 

La fist d'un mantel afluber. 

Du plus riche qu'il pout trouver. 

C'est notre verbe S'affubler. 

Affoler, v. a. Devenir fou ; 
ce mot ne s'emploie ordinaire- 
ment qu'au figuré : 

Dictes hardiment que j'affole 
Se je dy huy autre parole. 
Farce de Pathelin. 

On s'en sert aussi en fran- 
çais ; mais il vioiHit beaucoup 
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âffondrer, v. a. Enfonce! 

Aller au fond : 

L'un passe en noant, l'autre afoiu 

GtiART , Brandie des rojfa 
lignages y 1. 1, p. 270. 

C'est notre verbe Effondn 

Affongrer , V. a. (Om 
Rompre. 

Affouer, v. a. (arr. de^ 
lognes) Exciter ; dans le D 
tionnaire roman de dom Fn 
cois , on trouve AJfoeVj avec 
signification de Faire du fe\ 

Affourcher, v. a. (arr. 
Valognes ) Enfourcher. 

Affourée , s. f. (On 
Fourrage ; de l'islandais Joi 
nourriture du bétail ; le d a( 
paru, comme dans Fourrun 
gothique Fodr; le bas-latin 
arum l'avait conservé. 

Affourer, v. a. Donne 
manger aux bestiaux; on 
dans le patois du Berry Affh 
donner du foin. 

Affray, s. m. Effroi; 
vieil^allemand Eipar, Eiv 
on dit encore en français : 
Affres de la mort. 

Affresas , s. m. (Or 
Engoule^-vent, oiseau de m 
vais présage jG[ui effrayait 
mot français Fresate se rapf 
che moins de sa racine. 

Le hideux cri de la fresaîe effiray 
Celui qui l'oit; elle vole de nuict 
£t a teiter les chèvres prend dedi 
T'esbaliis-tu s'elle se nomme effi 

Oiseaux de Selon ^ p. 28. 

Affrillon, s. m. (Oi 
Petit morceau de pâte qui i 
tache aux mains du boulai 
qui pétrit. 

Affrirourbi , part, p 
( Orne) Engourdi de froid. 

Affronter, v. a. (arr. 
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Valognos) Séduire une fille, la 
Trom|)er ; le vieux français lui 
donnait la même signification. 
Affroquer , V. réfl. Faire 
de mauvaises connaissances; du 
Froc des moines. On donne une 
signification analogue au s. m. 

AFFttOC. 

Affurer , V. a. (arr. de Vi- 
re) Voler. Vurer existait aussi 
en vieux-français ainsi que 
Fur t. 

Oubliance de Dieu , 
Furt, larrecin, violence en maintlieii. 

J.tiouciiET, Triomphe de François 
/*', fol. 101. 

Nous avons encore furtif. 

Affûter , v. a. Ajuster, Ré- 
parer. Le fVançais emploie aus- 
si Affûter dans le sens d'^t^ut- 
ser. 

Affutiaux , s. m. pi. (arr. 
de Bayeux ) Objets peu néces- 
saires. Il avait le même sens 
en vieux-français. Voyez Roque- 
fort, Glossaire^ 1. 1, p. 34; c est 
probablement le même mot 
qu'ÂffiquetSy objets de toilette, 
que le patois du Berry appelle 
Affutiaux. 

A(iA, interj. Tiens, Voyez un 
peu ; Hagah avait à peu près 
le même sens en hébreu, mais 
nous n'en croyons pas moins 
(|u'il vient du saxon Wardon, 
Ar garder , Agarder, en vieux- 
français et en normand : 

Ué! quel lionneur, te voyant par la 

place 
Tout couvert cVor, ainsi la populace 
Dire en arrière : Aga ! voilà celuy 
Duquel la France a reçu tant Tennuy. 

V.iiQBEUN i)E LA Fresnave, Satire. 

On trouve le même vocable 
avec la même signification dans 
le patois du Berry. Le plus sou- 
vent on joint à cet impératif la 
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particule donc: A^adon, E gué- 
don.— J)9ins plusieurs cantons 
du Jura on dit Ogo. 

Agalis, adv. (Orne) A la 
honte. 

Agasse , s. f. Pie. Il se trou- 
ve aussi en vieux-français, et 
La Fontaine s'en est encore 
servi; Fables, 1. Xll, fabl. 44. 

Agasser, V. a. et n. (arr. 
de Valognes ) Crier après quel- 
qu'un avec aigreur, d'Agas- 
se, comme Piailler de Pie : les 
oiseaux agassent quand on ap^ 
proche de leur nid; on dit aussi 
Êgasser. 

Agenoillons , adv. A ge- 
noux. 

Prières fait et oreison ♦ 
An suspirs et agenoillons. 

Légende de saint BonuSf B. B. , 
n«7024,col. 2,v- 2. 

Ager et Agier , v. a. E- 
manciper, Donner Yâge. Ce mot 
existait aussi en vieux français: 
Tout soit che que il ait bos aa- 
gie a couper; Coustume de 
Beauvoisis, ch. XIIL p. 76. 

Agbt, s. m. (arr. de Caen) 
Petite trappe dans une porte 
par laquelle on fait le guet , on 
aguette. 

Car il ne pouvait bonnement 
prendre la peine d'aguetter ses 
commoditez comme font les jeu- 
nes gens... Desperriers, Nou- 
velles, p. lOo. 

Nous avons encore Guet^i- 
pens qui est une corruption 
d'Aguet appensé, embûche pré- 
méditée : 

Un nommé Jacquemart le 0- 
liviers a tue et murtry de fait 
et d'aguet appense, environ 
souleil escousse, JoanLemaire. 
r^cttre de Charles K, rot de 
France, du 8 octobre i 
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Aget , s. m. (ar. de Vire) 
Habitude; Manière d'être, d'^- 
gri: on dit Àjm dans l'arron- 
disseinent de Caen. Dans le pa- 
tois provençal Agi signifie Ac- 
tion, 

Agios, s. m. pi. Longs dis- 
cours; d'une litanie où le mot 
kyioq est souvent répété. 

Agiots, s. m. pi. Cérémo- 
nies, Caresses hypocrites; d'^- 
gere, jouer, comme Façons et 
Affetterie de Facere. 

Agioter, v. a. Flatter. Voyez 
Tarticle précédent. 

Agobilles , s. m. pi. Petits 
meubles sans valeur ; il se trou- 
ve en rouchi avec la même si- 
gnification. 

Agogonner , V. a. (Orne) 
Adoucir, Amadouer; du bas-la- 
tin Agopare , Donner k manger 
à discrétion (Voyez gogon) , ou 
du vieil-allemand Gouggolon , 
Faire le jongleur. 

Agohée , s. f. ( arr. de 
Bayeux et de Valognes) Accueil 
bruyant; on dit aussi gohée dans 
larr. de Caen. Selon Ausone 
Gau se trouvait dans Ënnius 
pour Gaudium. 

Ënnius^ ut memorat, replet te laetifi- 

cansgau. 

et l'ancien provençal avait 
gauch : 

Amors vol gauch e guerpis los enics. 
Pierre d'Auyergne, Dejosta'ls. 

Agonir, v. a. (arr. de Bayeux 
et Orne) Agoniser (arr. de Va- 
lognes ; employé aussi dans le 
Berry) Attaquer, Accabler, In- 
jurier. { Alhieta coelestis mili- 
tiae dudum in palestra mun- 
dauae conversationis agonisans 
cuneos vitiorum viriliter debcl- 
lavit ; Odon de Clunv , Sancti 
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Geraldi vita, 1. 1I> ch. 4. Àf. 
nir a la même signification e 
rouchi ; peut-être est-ce un 
corruption euphonique de Àk 
nir, \ oyez ce mol. 

Agose, part. pass. (arr. d 
Caen ) Rassasié, Qui en a jus 
qu'au gosier, 

Agoucer, v. a. (Orne) Ir 
riter. Exciter contre qnelqu'ui 
At gussa signifie en islandai 
Parler légèrement. 

Agout, s. m. Assaisonne 
ment ; de G^ustuê. 

Agouter , V. a. Âssaison 
ncr; il signifie aussi Donner d 
goût pour quelque chose; c'e 
le contraire i&vigoûter. 

Agrap, s. m. (Orne) App 
jeté sur la neige pour prend^ 
des oiseaux ; de l'islandais . 
greipa. Prendre, Saisir, Grap 
en vieux français : 

Nef nU demeure gu^ ne preiognei 
Tout est vendangie et grape. 

GuiABT, Branche des royaux 
gnages. t ll,v. 3770. 

Agriper a la même origin 
Voyez aussi égràt. 

Agratier , v. a. Plaire , . 
gréer. Le vieux-français avj 
Agrachier, et le provençal. 
gradar : 

Be m'agrada 1 bd temps d*estin, 
£ dels aozels m^ada 1 chanz. 

Raimond de MmAYAL, Bëm^agrm 

Agrifer, v. a. Enlever 
force, Prendre avec des jrijj! 
Le bas-latin Agriffare avait i 
sens différent ; il signifiait . 
tendre ses griffes : Bistardae 
anates campestres contra ai 
rapaces horripilant plumas 
gnfando se, et élevant ab 
Fridcricus II, imperator, . 
arlG venandi, 1. 1, ch. 56. 
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Agrioches, s. f. pi. Agace- 
ries, Efforts pour être agrior 
hle, qui se prononce agriable 
dans le patois normand. 

Agriottes, s. f. pi. Voyez 

AGRIOCUES. 

Agoussé, part. pass. (arr. de 
Vire) Renfrogné. 

Agucuer , V. a. Aiguiser. Ce 
mot existait en vieux-français ; 
le [)rovençal Agusar, Tespa^nol 
et le catalan Àgusar ; le por- 
tugais Aguçar et l'italien Àguz- 
zare se rapprochaient aussi da- 
vantage de la racine latine A- 
cuere. 

Ar.riLANLEU, Aguilanneu, s. 
m. Etrennes, Présent du pre- 
mier jour de Tan ; Ad viscum 
anno novo : Paul Merula, Cos- 
mographia: Solitos enim aiunt 
Druidas per sues adolescentes 
viscum suum cunctis mittere 
coque quasi munere bônum , 
faustum, feliceni et fortunatuiu 
omnibus annuin precari. 

Trouva des varlets ou jeunes 
compaignons... qui alloient... 
ijucrant aguilen wcu. Le dernier 
jour de décembre; Lettre de 
1 473, citée par Carpentier dans 
le Glossarii supplementum. 
En Anjou, on supprima, en 
4595, une quête appelée Agui- 
lanneuf que Ton Taisait dans 
les églises le premier jour de 
l'an, et Ton défendit en 1668 
de continuer à la faire même 
hors des églises. Dans le patois 
du Berry Angilan signihe en- 
core Etrennes, et Guilané, Aip- 
mônes du commencement de 
l'année. Voyez, sur la cause de 
cette signification mythiaue du 
gui , *r Édélestand du Méril , 
nhtoire de la poésie scandi- 
rtavf, prolégomènes, p. 100, 
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note 2. 

Ahan, s. m. Peine, Fatigue, 
Souffrance : onomatopée , son 

Ïui s'échappede la poitrine d'un 
omme essoufflé au moment 
d'un nouvel effort ; aussi disait- 
on autrefois Haan : 

Molt i orcnt tuit grant haan. 
Roman de Rou, v. 8655. 

Pendant le moyen-âge on ex- 

[losait à la vénération des (idé- 
es le Han de saint Joseph con- 
servé dans une bouteille. Le 
vieux-français ajouta aussi une 
prosthèse par euphonie : 

Grant «han sueffrent et endurent, 

Roman de la Violete , v. 5608. 

Au laboimîur nonchalant 

Les rats rongent son blé et ahan. 

Proverbe du xvi' sièclef cité par M. 
Leroux. UB Liiscy ; Proverbes/ixiti- 
çaiSftl,p.^i. 

^Ahanner, v. a. Voyez bn- 

UANNER. 

Aheurt , s. m. (Orne) Coup 
appliqué sur une cliose tacile à 
déranger , de Heurter, 

Aui, Interj. On excite ainsi 
les chevaux à avancer. C'est 

Probablement une corruption 
e ari : Per las interjectios ex- 
cita hom soen lasbestias, coma 
arri : Leys d'amors, fol . \ 03, 
dans Raynouard , Lexique ro- 
man, t. L p. 426. 

Vous respondez : Hary, hary 
C*estpour l'amour demonmary. 

Roman de ia Rose, v. 8785. 

Dans la Corrèze, on se sert 
encore de Arry pour presser la 
marche des lietes de somme; 
c'est le radical du vieux-fran- 
çais Harer et de l'anglais Ha- 
ry, exciter. 

AnoNiR, V. a. Déshonorer, 
faire honte: Hon en vicil-alle- 
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mand : 

Brunim rarcheveske se tint por ahon*. 

Roman de RoUy v. 4392. 

Le vieux-français disait aussi 

AHONTER : 

Âdonc respondit Jalousie : 
Honte, j'ay paour d'estre trahye ; 
Car lecuerie est tant montée 
Que trop pourroit estre ahontce. 
Roman de la Rose, v. 36S3. 

Àhontir est resté dans le pa- 
tois du Berry,ct l'on en trouve 
aussi quelques exemples en 
vieux-français. Vovcz Lesqmrv- 
ze joies du mariage, p. 172. 
Nous disons encore Honni. 

Ahoquier, v. a. (arr. deCaen) 
Accrocher, comme le vieux- 
français Àhocher; Àhoauer a 
conservé la même signincation 
en rouchi. 

Ahourdi, adj. (Manche) En- 
gourdi de froid. 

Ahubir , v. a. ( Orne ) Mal 
recevoir , Recevoir quelqu'un 
comme un Huhoty Coquin, Ca- 
naille, en breton. 

Ahurir, V. a. Abasourdir, Hé- 
béter, duvieil-allemand,jycwer, 
Haur , tête de bête sauvage. 
Hure ; ahurir signifiait donc 
primitivement Donner une tête 
de bête sauvage. Par une figure 
semblable on disait de certains 
criminels qu'ils por^aten^ une 
tête de loup ; Wargus sit , hoc 
est expulsus, dit déjà le Lex 
Rifuaria, tit. lxxxvii. Le pro- 
vençal disait Aburar, et il est 
remarquable qu'en allemand 
Bar, en saxon Byre et en is- 
landais Bior y signifient Ours. 

AiÂUDE , Inlerj. qui marque 
la surprise (Orne ) ; peut-être 
le français Tayaut. 

AiGRAs, s. m. Verjus. Per- 
sonnes amblans aigrest, rai- 
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sin ; Ordonnances des Rois de 
France, de 4 373 ; t. V, p. 676. 

Aileron, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Aile de volaille donton 
se sert pour balayer les tables. 

Ailettes, s. r. pi. Petites 
ailes garnies de crochets de fer 
pour conduire le fil sur le fu- | 
seau. 

AiNGUE , S. m. ( arr. deBa- 
yeux ) Hameçon ; ce n'est 

f>as le Hamus latin , en vieux- 
rançais Ain : 

Car le poisson c*on prent à l^in. 
Fabliaux anciens, t. II, p. 39i 

mais le Àungul de rancicn 
Scandinave. 

AiNS, conj. Mais, comme en 
vieux-français. Il ne s'eneffroya 
point, ains dit : Sparte n'est 
pas à un homme près ; Amvol, 
Traduction dePTutarque, iBo- 
rales, t. IV, p. 56. Il signifie 
aussi Avant : 






Ainz un an trespasse 

Roman de Rou, v. 3263. i 

AiRAGE, s. m. Ressemblance 
d'air. 

Aire, s. m. Place vide de b 
maison, comme Y Aire de la 
grange, el YAyraut du vieux- 
français. Une place gaste , ap- 
pellee ayraut... ouquel ayraot 
ou place ; Lettres ae grâce de 
1448, citées par du Gange, t. 
I, p. 517, col. 2. C'était aussi 
le sens du bas-latin Ayrale, Ay- 
riale , el de XAiral provençal 
([ue M. Raynouard , Leœiqw 
roman , t. I, p. 40 , a eu tort 
d'expliquer par iBa^se-cour , 
Dépendances , Masure , Han- 
gar ; il fallait dire Plcice-videei 
Grange. De blato furato, in- 
vento in ayrali alicujus de ali- 
qua villa, Ancien document ^n- 
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blic par M. Cibrario*, Délia 
atoria di Chieri , t. II, p. 494. 

AittBR , V. réfl. S'irriter; le 
vieux français avait pris aussi 
la forme ai*. 

Quand le duc Toit oy, si 
fusl moult trouble , et lui def- 
fendit (ju'il ne se partist point 
(»t moult airement prist ung 
baston ; Mémoires de J. du 
Clercq , 1. V, ch. xx, t. 111, p. 
383, éd. deM. Buchon. Comme 
la colère double la force, Air 
avait pris le sens de Force^ Im- 
pétuosité : 

Il conqiiist plus par son air 
Que SCS oirs ntfîpot maintenir. 

Purtonopeus de Blois , t. I, p. 
18, V. 491. 

IMiis I^a enpaint de tel air 
C'a la terre le list cair. 

Roman du comte de Poitiers^ v. 
1173. 

AiiuE,s. f. (arr. de Caen)ne 
*;'cmploie que dans la phrase : 
Une airic de pois , c'est-à-dire 
une planche de pois ; ce qui est 
labouré [aratum) en pois. On 
disait en vieux-français i4rc6 : 
Dont l'en poing et fait aler les 
hucfsoD Viirœ; Lettres de grâce 
de 1440, citées par Carpentier, 
t. 1 , col. 270. 

AiRiÉE, s. f. (arr. de Bayeux) 
Quantité ; Ce qui se fait k la 
charrue [arata); on dit par fi- 
gure Une airiée de toux. 

AiRSES, s. m. pi. (arr. de 
Vire] Ébats ; peut-être une cor- 
ruption d'Aises. 

Kt il moU doucement le baise 
Ne H vautsoffrir nule autre aise. 
laid'lgnaurèsy p. 15. 

Dans la langue des trpuba- 
dours , Azers signifiait Eléva- 
tion ^ Puissance] la racine se- 
rait alors probablement Eri- 
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gère. 

AiRURB , s. f. (arr. de Caen) 
Façon qu'on donne à la terre de 
labour. On se servait aussi au- 
trefois d'ilrer, Airer, Erer : 

NMert point la terre lors aree. 
Roman de (a Rose, v. 8421. 

Autresi se li mains puissanz 
ère la terre au plus puissant, la 
charrue ne soit pas destorbee. 
Etablissements de Normandie 
éd. deM. Marnier, p. 16. Dans 
le patois de Flsère , Arari si- 
gnifie une charrue pour le la- 
bourage, et dans celui duBer- 
ry Arriot , une charrue sans 
avant-train ; le français disait 
encore Araire au XVp siècle. 

Saugar picque ses bœufs et d^m lui- 
sant araire 
Setrace les sillons de son champ tri- 
butaire. 
Du Bautas, Œuvres, p. 480. 

Ajuster , v. a. Joindre , As- 
sembler, Rapprocher. 

Devant Marsilie as altres si s^ajust. 
Chanson de Roland, six. lxxu^v. 4. 

Le français actuel dit Juxta- 
poser, mais il donne un sens 
complètement différent à Ajus- 
ter. 

Alipan, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Soufflet , Coup : corrup- 
tion du latin Alapa; le vieux- 
français disait AÛppe : 

ChascuBS sera malegripe^ 
S'ilz treuvent les gens maucourtois 
Horion aront et alippc. 
Eustache Deschamps , B. R. , n» 
7219, fol. 270, col. 3. 

Alisb , S. f. (arr. de Vire) 
Grande ornière , Bourbier ; on 
dit ailleurs alisée. En breton 
Leiz signifie encore, Moite, 
Humide. 

Alléluia , s. f. ( arr. de 
Valognes ) Oxalis qui pousse 
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est le nom que sur les bords de 
la Loire on donne au vent d'est. 
Amourette des champs , s. 
f. (arr. de Bayeux) Anthé- 
mis arvensis (Camomille) ; À- 
marotte dans le patois de la 
Vendée : ce nom lui vient de 
son amertume comme celui du 
cerisier sauvage , Amarel en 
vieux-français : ou de la cou- 
leur jaune de sa ÛQxxTjÀmarillo 
en espagnol ; Amaryllis lutea. 
Amouillante, s. f. (arr. de 
Bayeux) Vache prête à vêler , 
dont les mamelles se gonflent 
de lait, ne sont plus sèclws. 

Amusant, part. prés. (Calva- 
dos) Fainéant, Qui muse. 

Anchias , s. m. (Orne) En- 
fant de mauvaise mine, qui vient 
mal : c'est probablement un mot 
corrompu; onlitdanslaFormii- 
le 1 36 de Lindenbrog : Me gra- 
vis nécessitas et anates pessi- 
meoppresserunt; etFestus don- 
ne k Anates la signification de 
maladie. 

Andain, s. m. (Orne) En- 
jambée; le bas-latin Andena a- 
vait le même sens , et il s'est 
conservé aussi dans le patois 
du Berry. 

Anerter, V. a. (Orne) Dé- 
fricher, Mettre en culture f^rs). 
Angarier, V. réfl. (Calva- 
dos) Se fourvoyer, S'attirer 
des embarras. Angariae signi- 
fiait en bas-latin des Servitu- 
des personnelles. Nobiles et 
domini terrae permittant homi- 
nes suos dies festos observare, 
et non compellant eos cvectio- 
nes seu alias angarias presta- 
re; Concile de Trêves (1340) 
publiéparMartenne, Thésaurus 
anecdotorumy t. IV, col. 248. 
Anglage, s. m. (arr. de 
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Bayeux) Côtes de l'Angleterre 
Angoisser, v. a. (Manche) 
Mettre en angoisse : 

Quant ti mal rangoisserontfort, 
Tu iras a li par confort 

Roman de la BosCy t. 2705. 

Anieut, Anier, Andit, adv. 
Aujourd'hui ; Littéralementc^ 
te nuit (comme AmatinY parcf 
que les peuples du Nord comp- 
taient par nuitsetnon par jours 
Spatia omnis temporis non nu- 
méro dierum sea noctiom fi- 
niunt ; Caesar, De bello gallico 
1. VI. Nec dierum numerumu 
nos, sed noctium, compatant 
sic constituunt, sic condicont 
utnox ducere diem videatnr 
Tacite, De mortbus Germa 
norum. 

L'anglais a conservé Sen 
ni g ht et Fortnight cpùn? 
jours ; et Shakspere s*esl ser 
à!Anight dans le sens de Cai 
nuit. Anet est resté dans 
patois de la Vendée, et le vieu 
français avait Enquenuit (S 
noctêl : 

Ricnard-Sans-Peur dit à i 
Moine c[ui avait eu la hardies 
de sortir la nuit de son couven 

Troc avez este, ce m^est vis, 
Ennît ainsos e entrepris. 

Benois, 1. II, V. 25890. 

Cet exemple est si évîde 
qu'il suffirait pour établir la^ 
rite de notre étymologîe, m 
comme elle a été contestée, no 
en citerons plusieurs autres. 

Ains le pendrai anult o le matin. 
Chevalerie Ogier de Vanemare 

Y. 2117. 

Od la lune sevie annit eschil^tii 
Queflamengne terrien ne seient 

biuch 

Jordan Fantosme , Chronique , ▼. I 
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Quer jo li manderai anuit u al matin 
K'il lait ester ma terre, si tienge son 

chemin. 
Roman de RoUf t. 3443. 

Quant li cunte ont gabet» si s^en sont 

endormit. 
L^eschut ist de la cambre qui trestut 

ad oit 
Voyage de Charlemagnty v. 618, 
et V. 625. 
Par Deu ! co dist li escut une ne lur 

en suvint; 
Asez vus unt anut gabet et ascarnit. 

Anouillère, s. f. Vache qui 
n'a pas produit dans Tannée ; 
on dit Nolière dans le patois de 
la Vendée, et on disaitJViBure en 
vieux-français. 

Antan , adv. L'an dernier. 

Et ressiflons la linotte mieux qu^an- 

tan. 
Farce des Quiolards , p. 30. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

Mais ou sont les neiges d^antan. 
Villon, Poésies, p. 24. 

C'était l'opposé d'Otian (hoc 
anno), Oyan en provençal, U^ 
guanno en italien : 

Dit la dame: n^aiez paor, 
Je vous meterai en tel destor 
Ou il ne vous querra ouan. 
Fabliaux anciens, t. m, p. 314. 

Amenais, s. m. Poulain âgé 
de plus d'un an, né l'année pré- 
cédente. En rouchi on appelle 
Àntenoisse la laitue qu'on a 
plantée avant l'hiver, l'année 
précédente. Le vieux-français 
donnait à ce mot une significa- 
tion différente; voyez le Mys- 
tère de la Passion d'Arnoul 
Gresban, cité par M. Paris, 
Manuscrits français, t. VI, 
p. ;^5. 

Antresiais , adv. ( arr. de 
Bayeux) Sur ces entrefaites , 
Jusqu'à ce que ; probablement 
une corruption aJnterea ; on 
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trouve en vieux-français jBn^rw- 
het avec la même signification : 

Ce quident bien toi entreshet 
Que ja contr^eus n^aiez recet 

BratoiSy 1. II y V. 21848. 

Any, pron. part. (arr. de Ba- 
yeux) Quelques ; c est le mot 
anglais; il se prend aussi ad- 
verbialement dans le sens de 
presque: Je n'n ai any plus. 

AoRÉ, adj. (Mancne) Mur; 
il ne se dit que du blé qui se 
dore en mûrissant ; Roquefort , 
Glossaire , t. I , p. 72 , cite le 
vieux-français Aour , Or. 

Apart, Préposition toujours 
suivie d'un pronom personnel : 
Apart meiy en moi-même ; le 
rouchi dit aussi Apart mi et le 
français a emprunté Aparté k 
ritalien. 

Apeur, Apos , Apous , s. m. 
Défaut , Ennui ; Faire apos , 
Manquer ; le bas-latin Aporia 
signifiait Pauvreté: 
Ejus ab aporia sese compescere cen- 

sent 
Flodoardus, L xnr. poêm. 18. 

Suivant une glose de Papias, 
citée par du Gange, t. I, p. 
320, col. 2, importa aurait aussi 
signifié Anxtetas , Taedium. 

Apié , s. m. Ruche {d*apes , 
abeille) : ce mot existait aussi 
en vieux-français. Quand les 
abeilles essaiment , dans Tar- 
rondissement de Caen on leur 
présente une ruche en disant : 
Apié bel ! Apié bel I 

Aplets, s. f. pi. Filets; Fil- 
ploidum du bas-latin avait la 
même signification : Ne navem 
mittere, pedes ire ad piscan- 
dum , vel aploida sua mittere, 
ad piscandum ponere , vel Ic- 
vare praesumant ; Charte de 
1250 , citée par duCango, 1. 1, 
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p 34 5, col. 3. On a par analogie 
nommé Àplets tout ce oui était 
d'un usage journalier; les Cor- 
dages , la Menue vaisselle , les 
Outils y les Harnais , etc. Le 
vieux-français employait aussi 
ce mot dans ce dernier sens : 
Des forfaitures quelessergans 

prendront De ce qui sera 

porte a somme, auront la somme 
et les bas et aplait, autrement 
harnois; Ordonnances des rois 
deFrance, (4 376) , t. VI, p. 228, 
art. 13. Dans le Jura et dans la 
Vendée, YÀvlet est un attelage 
de bœufs ; le patois du Berry 
lui a conservé une signification 
plus générale. 

Aplie , s. f. (arr. de Vire) 
Réunion de pièces de terre as- 
sez considérable pour occuper 
un harnois; dans le patois du 
Jura Àpplier des bœufs signifie 
les Atteler à la charrue; le la- 
lin disait également Àpplicare 
boves. 

Apolon , s. m. (arr. de 
Baveux) Corset; Apollon était 
le aieu de la beauté masculine; 
dans l'Orne on dit Pouliot. 

Aponé , adj. Rassasié, Qui a 
le ventre plein : voyez poné. 

Apparier, v. a. Appareiller; 
ce mot existait aussi en vieux- 
français, et le patois de la Ven- 
dée en a fait Àpparayer ; À- 
pariar en provençal et en ca- 
talan; Àparear en espagnol. 
Appareiller signifiait en vieux- 
français Raccommoder: Pour 
appareiller un pot de cuivre ou 
il aveit un pertuis , iiii d. 
Comptes de l Hôtel-Dieu d'E- 
vreux , de 1370. 

Appétisser, V. a. Donner de 
l'appétit : le français n'a que le 
participe présent.* 
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Applomê, part. pass. Écrai 
comme sous une masse ( 
plomb; il signifie aussi Profo; 
dément endormi : 

Pardonnez-moiy je n^ose 

Parler haut ; je crois qa^il repoae: 
Il est un petit aplomme. 

Farce de Pathelin. 

Le français dit encore : l 
sommeil de plomb ; c'est 
Ferreus somnus des Latins. 

Appointer, v. a. (arr. ( 
Valognes) Rendre pointu ; Aj 
pointir en vieux-français. 

Aquiaulée, s. f. (Orne) Suit 
File ; probablement des cIk 
vaux que Ton attache à la quei 
les uns des autres. 

Aquinabos, s. m. f. Agace 
ries, Prévenances; corruptic 
d'Acclinabo, 

s 'uns dolenz fait une acropie 
Ou un encHn devant s'image, 
Lors H porte si boen coraige 
Qu'ainz briseroit les uis de fer 
Et totes les portes d'enfer. 
J)e monacho in Humine perkî 
tato,\. 194. 

Aquitoure,s. f. (Orne)Choj 
faite sans soin et sans résol 
tat. On appelait Quot ou Quisi 
un impôt forcé, consacré à pa 
yer les gardcs-<;hampétres qi 
étaient fort impopulaires, ( 
s*acquittaient très-mal deleni 
fonctions. 

Jamais ne furent contraiiit 
payer aucuns impots, tolfes 

Îuistes ou adempres ; Nostra 
amus, Vie des poètes proven 
çaux, p. 104. 

Araï , adj. (arr. dePont-1'E 
véque) Enragé, que Ton pro 
nonce dans quelques localité 
arajié. 

Aramie, s. f. ^arr. de Cm 
Arrangement. Arramire i 
vieil-allemand ram,en, signifiai 
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dans la basse-latinité, Promet- 
tre de jurer y de prouver lavérité 
de ses assertions; c'était pendant 
le moyen-âge la manière d'ar- 
ranger les contestations judi- 
ciaires ; de là le sensd'.4romt>, 
jurer, en vieux-français : 

E Dex jurer et aramir 
Ke mar i sunt Normanz venu. 
Roman de Rou^ v. 12444. 

Comme on ne jurait qu'avec 
un certain nombre de témoins, 
aramir prit le sens de Rassem- 
bler, Réunir. 

Cist qui tant ont este puissanz 
Nobles, riches e conqueranz 
Et qui (1. que) servaient chevaliers 
Sovent a cent e a milliers, 
Ci n^en pout pas dis aramir 
A lui porter ne enfoir. 

Benois,1. u, V. 39721. 

Rataille aramie signifiait 
une Rataille convenue, une Ra- 
taille rangée : 

Ki son anemi trove en bataille ara- 
mie. 
Roman de Rou, v. 167 y. 

Arca , interi. (arr. de St-Lo) 
Arrière, probaDlement une mé- 
tathèse ae Raca. 

Arde , s. f. Morceau de bois 
qui se place sur le côté d'une 
charrette pour retenir le char- 
gement. Il avait la même signi- 
fication en vieux-français : Icel- 
lui Julian esmeu du cop print 
une arde ou baston d'une char- 
rette a beufs ; Lettres de grâce, 
1 408, citées dans du Cange , t. 
I , p. 380 , col. 3. Ce mot se 
trouve avec la même significa- 
tion dans les patois du Berry 
et du Nivernais. 

Arder , V. a. Brûler (d'i4r- 
dere). 

O que bon cueur mes livres arderois. 

Vaux de Vire, p. m, édition de M. 
Travers. 
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Ce mot existait aussi dans le 
vieux-français : 

o diable ! il semble que j^arde. 
Diables, diables! je brusle et ars: 
J'ars, je brusle de toutes pars, 
Je dépars en feu et en flamme. 

Mystère de la sainte hostie. 

Are, excl. Vois-tu I Tiens I 
Il signifiait en vieux-français 
et en bas-latin Déjà , Présenr 
^emen^ . Retulit suo juramento 

auod are très anni sunt lapsi ; 
u Cange , t. I , p. 382 , col. 
2. Rabelais emploie Àresmetys 
avec le sens de Tout-à-l heure 

ihoramet ipsa) Prologue , 1. I. 
Sn hébreu vulgaire ( rabbini- 
que) hare a la même significa- 
tion que le mot normand. 
Arestison, s. f. Retard. 

Droit a Viane san plu! d^arestison, 
S^en est torneiz Oliviers li frans bon. 
Gerars de Viane , v. 183. 

Hrestan en saxon signifiait 
Se reposer ; anglais Rest. 

Argaigne, adj. (Manche) Gro- 
gnon. Arg signifie JtfMan^ en 
allemand, et le vieux-français 
en avait faitiirw,Mauvaise hu- 
meur : Lesquelles raffardes et 
moqueries, avec les autres in- 
jures et violences devantdittes, 
le suppliant print a grantargu, 
vergogne et desplaisir ; Lettres 
de grâce, (4 454) citées par du 
Cange , t. I, p. 390, col. 3. 

Argancier, s. m. ( Orne) 
Eglantier ; on trouve aussi en 
vieux-français Arglantier : 

Quant je voy dessous Targlantier 
La bergiere. 

Mystère de la Conception Nostre- 
Seigneur Jësus-Crist, se. xl. 

Argenté, adj. ( arr. de 
Bayeux ) Riche , Qui a de l'ar- 
gent. 

Arooubsmb, adj. Rassasié, 



fO 



ARR 



Qui ne fait plus rien à table. On 
lit dans Paul Warnefrid ( Dia- 
cre), 1. VI , ch. 24 : Mémento, 
Dux Ferdulfe , quod me esse 
inertem et inutilem dixeris , et 
vulgari verbo arga vocave- 
ris. 

Arguigner , V. a. ( Manche ) 
Faire crier un enfant. Le rendre 
argaigne : voyez ce mot. 

Ari , s. m. lOrne) Pied d'une 
haie. Bord d'un fossé. Aria si- 
gnifiait, suivant du Gange (t. 
I, p. 394, col. 1.),Locusquinec 
colitur, nec aratur. 

Arias, s. m. pi. Tracas, Em- 
barras, Obstacle; Ce qui arrête 
ou arrière ; il a la même signi- 
fication en rouchi et dans les 
patois du Nivernais et du Ber- 
ry : le vieux-français disait 
Arrie, 

Arkal, s. m. Fil d'arkal, 
Fil de fer. L'Archal du vieux- 
français avait conservé le sens 
d'aurichalcnm ( optixalTLoç ) : 

Ainz estoit d'arclial ou d^voire 

Komans de la Violette, v. 1590. 

Uns moult riee horloge d'arkal. 

Mouskes , Chronique rimée , v. 

2561. 

Armelle, s. m. Lame de 
couteau ; voyez alemelle : le 
vieux-français disait également 
Aime et Arme, Ame. 

ÀRODivER, V. a. (arr. de Vi- 
re) Ennuyer, Embêter ; l'islan- 
dais At reida signifie Fâcher , 
Mettre en colère. 

Arquelier, s. m. (Orne) 
Querelleur, Homme qui tour- 
mente : au lieu de Arguelier , 
le vieux-français donnait la 
même signification à Arguil- 
lonneux\ voyez argaigne. 

Arregarder, v. a. Regar- 
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der : Cette forme existait ausi 
envieux-français, même dan 
le style de cour : Car parmi le 
grands , on n'arregarae pas 
ces reigles et scrupules ; Brai 
tome. Dames galantes. Ond 
sait aussi , comme en ûatois noi 
mand, Aguarder : Elle dist e 
riant; agardez quel oysell Im 
très de grâce (4 398) dans Car 
pentier, t. I,col. 383. 

Arrière, s. f. Automne, Ai 
rière-saison ; le patois du Jar 
dit Aderriy de Derrain , Der 
nier. 

Arroncb , s. f. Espèce d 
vesce ; M. Roquefort se tromp 
en croyant qu'il désignait ei 
vieux-français l'arrocne ; 1. 1 

B. 90 ; du bas latin Jarrossia 
ecima de Siliçine , de Frn 
mento , de Horofeo , de Avena 
de Jarrossiis et de Yesds 
Charte de 1 096 citée par di 
Cange, T. III, p. 748, col. 2 
Le latin était lui-même un 
apocope de l'espagnol algar(^ 
va; le vieux-provençal disai 
erzs. Les Arronces sont de 
Ronces dans le patois du Ni 
vendais. 

Arroquer, v. a. (arr. i 
Bayeux) Accrocher; peut^ 
une corruption euphonicp 
(ÏAhoquer; ce mot sigmfi 
dans la Vendée Arranger, Rat 
commoder , c'est le vieux-frao 
çais Arrayer dont la racine es 
restée dans Désarroi. 

Arruner, v. a. Ranger, Ar 
ranger. 

Bien arninez, pendant josqves • 

Chansons normandes , p. 181 
éd. de M. DnM 

Ce mot peut venir de Tislao 
dais At rynas , Regarder ave 
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»oin: on dit encore en Nor- 
mandie que Vcnl du maître met 
tout en ordre ; peut-être le 
vieux-français Aûner avait-il 
la même racine [Adunare ?) : 

Trestote ira Tovre autrement 
Qu'il ne Taunent, fait sei ii dux. 
Bemois, i. n, T. 21351. 

Arsei , adv. Hier soir. 

Le li nuages sainte Marie 

Est hui plus granzquHl n^ereersoir. 

Fabliaux anciens, t. ii, p. 296. 

La forme provençale se rap- 
prochait beaucoup plus de la 
rorme normande : 

Senher , vecvos Folquet que venc ar- 

ser. 
Gerar de RossUhon. 

Arsbi.bt, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Vairon. Voyez darse- 

LET. 

Arsouille . s. d. d. genres 
(arr. de Valognes) Qui a des 
habitudes de débauche et de 
saleté ; apocope de Garsouille, 
Viles personas, quas garciones 
vocant, Mathieu Paris, anno 
1256; voyez aussi Ordéric Vi- 
tal y 1. XIII , p. 904. Une mul- 
titude de racaille et de gar- 
çonaille mauvaise ; Notice des 
manuscrits de la Bibliothèque 
dite de Bourgogne , p. 40. JEn 
provençal Gart se prenait déjà 
en mauvaise part, comme Garce 
en français : 

Dreitz ni razo no i vei maistener gaire 
Quan per aver es ungartz emperaire. 

Marcabrus, Aivati de chan. 

Du Gange nous semble donc 
s'être trompé en expliquant le 
latin Garsallum et le français 
Garsoil par Guttur, Odon Ri- 
gaud dit dans son Regestrum 
visitationum.: Presbylcr de 
Ribuef fréquentât tabernas *t 
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Kitat ad garsoil; p. 29, éd. de 
. Bonnin. Dans le patois du 
Berry GarsouilUr signifie gâ- 
ter y détériorer. Le rouchi don- 
ne à Arsouille la même signifi- 
cation que le patois normand. 
Art , adj. ( Orne ) Nu , Dé- 
pouillé; nous ne le connaissons 
que dans la phrase Cheval art, 
cheval sans narnais. Voyez es-' 

SARTER. 

Aspergés, s. m. Goupillon ; 
En aspergeant les fidèles avec 
Teau nénite, on chante une 
prière qui commence par As- 
perges, 

Les fVuits d'amours là ne furent pen- 

dans; 

Tout y s'échoit tout au lonff de Tannée : 

Mais "bien est vray , qu'il y avoit de- 
dans 

Pour asperges une rose fennée. 

Clément Marot, Opwcules, p. 13. 

Voyez aussi un compte de 
1 452 , cité par M. Roquefort, 
Supplément au Glossaire , p. 
U6. 

Assaisonné , part. pass. Qui 
vient k une époque convename; 
Qui est cultivé dans la bonne 
saison : ce mot se trouve aussi 
dans le patois du Berry. 

Assassin, s. m. (Manche] 
Assassinat ;^ le rouchi le prend 
dans la même acception. 

AssAUTER, V. a. Attaquer; 
cette forme (à'Assalire) existait 
aussi en vieux-français, Asau- 
ter y Asaut ; Asaus de pez , 
briseure de mesons , asauz de 
charrue ; Etablissements de 
Normandie publiés parM. Mar- 
nier, p. 37; on lui conservait 
quelquefois un l étymologique : 

Mais ainsi n'esckaperas pas , 
Tu auras encore ung assault. 

j£UAN Michel , Mystère de fa 
finnuitm , !•• jouni. sf . f ^. 
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ÀssÀYEiR , V. a. Savoir ; cette 
forme existait en vieux-fran- 
çais dès le XII* siècle : 

Dunt lor fist li quens asaveir. 

Benois, L n, T. 26832. 

AssÉGRiR, V. n. (Orne) Res- 
ter en repos, N'avoir rien à 
craindre (Securus). 

AssBNT , s. m. Bon-sens, 
Sens commun, parce qu'on s'ac- 
corde avec les autres. 

A estre tout sien me consens , 
Mais a lui dire ne m^assens. 

ÂLÂiN CuARTiERy Lti^'e dcs qua- 
tre dames , p. 680. 

Voyez aussi Livres des Rets 
p. 283 et The lady and her 
dogsddins iQReliquiaeantiquae, 
t. 1, p. 455. il^^en^ avait en 
vieux-français une significa- 
tion plus conforme à son éty- 
mologie : 

Soins cevaliers et de grant sens 
A TOUS estoit tous mes asens. 

MoDSKEs , Chronique rimée, v. 

8736. 

AssoTER , V.. a. Duper , En- 
nuyer, Rendre sot. 

Que voulez-vous que plus vous die 
Jeunes assotez amoureux : 

Charles d'Orléans , Poésies , p. 1 7 1 , 
éd. de M. ChampoUion. 

£t d'autre pa^t si entendoit , 
Qu^a Yalenciénnes esioit Otlié 
Que H quens deBotai(^e'as(t(e. 

MousKïs , Cpronlqile irimèe, v. 

■ 21506. 

AssouiR, v; a. (Orne) Assom- 
mer , Étourdir ; probablement 
une coruptioh A^Adsofire, As- 
sabûuir a la même signification 
dans les pafois du Berry et du 
Nivernais. 

AsTiCHER, Astiquer , y. a. 
Taquiner. Sttt^a signifie en is- 
landais Revenir ttop souvent à 
la charge, Peutrêlr.e le sens 
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fTmiiii dAsticher était-il Tou- 
cher avec un bâton ; en irlan- 
dais Stic , en gaël Stcmg, en 
anglais Stick et Stake , en fla- 
mand Stock, etc. ; d'où est dé- 
rivé le vieux-français Estache. 
^«^t^uer signifie en rouchi Tou- 
cher d'une manière peu conve- 
nable. 

Tuz les essent estikez, ocis e mal 

baiUi. 

Jordans Fantosme, Chronique rimée^ 

v. 1179. 

Asticoter, v. a. Fréquen^ 
tatif du verbe précédent ; il à 
la même signification dans les 
patois du Berry et du Niver- 
nais. 

ATACHifR , V. a. Donner à tâ- 
che. 

Atelle, s. f. Bâton (arr. 
de Mortain) ; Morceau de bois 
de chauffage ( Orne ) ; Frag- 
ment, £clat, en vieuxrfrançais. 

Les lances volent en asteles. 

Roman deRenart, t. m, p. 261. 
Toz me palors depecies en astde- 

Raoul de Camhrai, p. 70, ▼. 1 1. 

De là le provençal et le ca- 
talan Astellar et Tespagnol As- 
iillar , Briser. Dans le j[>atois 
du Dauphinc Eitello signifie 
'Eclat de bois. 

'*■ Aticher, v. a. (arr. de 
Bayeux ) Agacer , Exciter. 
Voyez Asticher. 

Car nul vieil sanglier heride . 
Quant des chiens est bien aticie 
N'est si crueux. 

Roman de la Rose, v. ioi67. 

Nous disons encore Âtiserk 
feu. i4^i/a signifiait jETatne dans 
la basse-latinité: Utruni appel- 
lati suntodio, vel atya, vel 
per verum âîppeHalum; Brac- 
tt^ttî 1. ïll , 'i;lt>; ïf, cKî. 6, 
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par. 3. Àstio signifie Envie en 
Italien , et Shakspere s'est ser- 
vi d'Àtes dans le sens d'Insti-- 
gation, Provocation, Ces dif- 
iférents mots ont sans doute une 
liaison plus ou moins directe 
avec la déesse Até ( kx-ti ) des 
Homérides ; Rabelais a dit dans 
ses Fanfreluches antidotées : 

Maugré Até a la caisse héronnière. 

Atori, adj. (arr. deBayeux ) 
Taché, Moisi. Torr signifiait 
en vieil-islandais Gâté, Perdu. 

Atout, prép. (Manche) Avec. 

Atout li (lux Robert ses mains 
Des fonz le lieve cuqi parrains. 

Bënois , Chronique rimée , 1, ii , 
V. 6947. 

C'est la préposition Ab réu- 
nie à l'adjectif Tout, comme 
elle lest au pronom démons- 
tratif dans Avec; pendant le 
moyen-âge , Od avait la signi- 
fication de Avec , et on lit dans 
Benois, 1. II, v. 9216: 

Prendrons la vile e lui od tôt. 

Atout, s. m. Coup, Blessu- 
re. On a appelé Coup d'atout , 
un coup donné avec un instru- 
ment très-propre à blesser , et 
l'on a dit par abréviation Atout. 
Le français a conservé Atout 
dans un* sens différent ; il si- 
gnifie, dans presque tous les 
jeux de cartes , la couleur Avec 
laquelle on prend toutes les 
autres. 

Atra , adv. (Manche) A tra- 
vers ; par une de ces figures si 
communes dans le langage po- 
pulaire, Tout atra signifie en- 
tivrcment. En provençal, en 
catalan , en espagnol et en por- 
tugais, Atras vient de ^ rcfro, 
et signifie En arrière , A la 
renverse. 
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Attédikr, V. a. Attrister, 
{ad taedere). Probablement il y 
a une faute de transcription 
dans ces vers : 

N^abregeons point notre vie 
Par trop nous attodier, 
Cent ans de merencolie 
Ne paieront pas ung denier. 

Bâsselin, VauX'de'Vire , p. 
191, éd. de M. Travers. 

Attifer, v. réO. S'habiller 
avec recherche , Se parer : il 
se dit de préférence des orne- 
ments de la tête (Topfen alle- 
mand). Le vieux-français l'em- 
ployait aussi dans la même ac- 
ception : 

Elle ftit cointe et bien tiffée , 
Elle sembloit déesse ou fee. 

Roman de la Eose, v. 3503. 

Attitonnbr, v. a. (Orne) 
Dorloter ; {Ad titillare). 

AuBOUFFiN, s. m. Bluet; Al- 
bum fanum , le bluet a les 
feuilles blanchâtres. Le vieux- 
français disait Aubifoin , et on 
le retrouve sous cette forme 
dans le centre de la France ; 
Boreau, Flore du Centre, n'772 . 

AuDivi, s. m. (Orne) Au- 
torité. Les gouverneurs qui 
avaient audivit du temps du 
roy Louis, ne moururent pas 
avec leur maistre, ainsi demou- 
rerent en gouvernement ; Oli- 
vier de la Marche , Mémoires, 
lntrod.,t. I,p. 218,éd. dePe- 
titot. Les Orientaux se servent 
de cette formule pour exprimer 
leur obéissance : Entendre est 
obéir. En rouchi , Audivi si- 
gnifie Audace , Hardiesse ; le 
patois de la Corrèze lui donne 
le même sens que la Normandie . 

AuLiBRE, 8. f. Oreille; on 
appelle aussi Aulière la partie 
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des harnais qui passe derrière 
les oreilles du cheval . 

AuLUE , s. f . ( arr. de Vire ) 
Retard, Paresse, Billevesée; 
Voyez le mot suivant. 

AuLUER , v. a. Retarder ; 
Âulaz signifie, en islandais, 
Niaiser, Perdre son temps à 
des futilités, 

AuMÀiLLEs, s. m. pi. Bes- 
iimx {Ànimalia). 

Norois trova prenant aumaiUe. 

Geoffiroy Gaimar, Chroniqtfe 
limée publ. par M. Fr. Mi- 
chel, Chroniques Anglo-Nor- 
fnafideSf 1. 1, p. 5. 

Les aumailles marcher lentement 

pas à pas. 

Vauquelm de la Fresnaye, 
Satire à M, de Repicïum, y. 
125. 

On dit dans le canton de Vaud 
Àrmailli. 

Les armaUlés de Colombetta 
De bon matin se son leva. 

Ranz des Vaches, 

Dans risère on appelle un 
troupeau de bêtes à cornes Ar- 
mailli ; en roumansch ErmaiU 
li signifie Berger, Bouvier; on 
lit dans un Caraula du Mole- 
son (Canton de Fribourg) : 

Necué lia &ite la transshon? 
Lie Termailli de Moleson. 

Le vieux-français disait aussi 
Àlmele et Amayle : 

Oste dit homme en batayle ; 
Fuson dit homme de vif amayle 

Traité sur le vieux-français 
imprimé dans VHistoire lit- 
téraire, t. xvn, p. 634. 

Voyez le Lai de Mélion , p. 
53, note. 

AuQUER , V. a. (Manche) 
Etouffer, Suffoquer; peut-être 
une apocope de ce dernier mot 
ou une syncope d'Occidere , 
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Occir, Ochier en vieux-fran- 
çais : Si comme se je suis en 
ma meson manans loing des 
gens , et larrons viennent en 
ma meson par nuit , et je ou ma 
ma mesniee les aperchevons et 
les courons sus pour penre, et 
les prenons ou ochions por che 

?ue il trouvèrent en défense; 
^outumeduBeauvoisiSf ch.39. 
AuvARRE, s. f. Perte, Avarie. 
Avachir , v. n. Devenir lâ- 
che et mou comme une vache; 
on dit par figure d'un soulier 
qui a perdu sa première forme 
qu'il est Avachi, 

Aval, adv. En bas , Vent- 
d'aval, Vent de la vallée; oppo- 
sé à Amont. Voyez ce mot : 

Rou devint hom li roiz e sis mainzii 

livra. 
Quant dut li pie beisier» baissieriie 

sedaingaa; 
La main tendi aval , li pie el rei len, 
A sa bûche le traist et li rei en- 

Tena. 
Roman de Rou, v. 1901. 

Avaler, v. a. Descendre, 
Aller aval. 

Kaunt houre est a manger aTalent les 

degrés. 

Satire sur les Dames dans le J?efi- 
quiae antiquoe, 1 1» p. 162. 

Jusqu'à ce qu'un homme de 
cheval Talla saisir au corps et 
l'avalla par terre ; Montaigne , 
Essais, 1. 111, ch. 6. 

AvAU , prép. Lelong, Parmi, 
Au milieu. 

Passementee avaud les gambes 
D'un biau nerfil. 

Chansons normandes, p. 233, 
éd. de M. Dubois. 

Aval le mostier a tel joie 
Qu'aine n'oi tele n'om ne famé. 

B. R. fonds de la Vallière, a* 
85, fol. 120 , verso, col. |^,t. 

26. 
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AvEiNDRE, V. a. Atteindre 
(Àvellere) ; il se trouve aussi 
dans le patois picard et dans 
ceux du Nivernais et du Berry. 

AvENA, s. f. (arr. deMor- 
tain) Paille d'avoine. 

Avéra , s. m. Bête malfai- 
sante ; c*est le mot Avers avec 
une terminaison qui le fait 
prendre en mauvaise part. 
Voyez plus bas. 

AvERLANT, s. m. (Manche) 
Lourdeau , Rustre , Brutal ; 
l'allemand Haverling a la mê- 
me signification. Àverland si- 
gnifiait en vieux-français Ma- 
Suignon ; Rabelais l'emploie 
ans le sens à' Ami de bouteille. 

AvERNANT, adj. Plaisant à 
voir. 

Li paleiz ta listez de azur e avernant 
Par chères peintures a bestes e a ser- 

penz. 

Voyage de Charlemagney y, 344. 

Peut-être Ta est-il une pros- 
thèse ( Vernans ) ; car on lit 
dans J. Marot , Poésies , t. V , 
p. 366. 

Rose vernanty de dieu mère et an- 

ceUe. 

AvERNOM , S. m. Sobriquet 
[Adversum nomen). 

Avers , s. m. pi. Animaux 
domestiaues oui forment la 

Srincipaie ricnesse , l'Avoir 
'un pays agricole. Avoir 
avait pris la même significa- 
tion en provençal: 

K play mi quan li corridor 
Fan las gens e'Is avers fUgir. 

Bertrand de Born : Be m play. 

AvERSAT, s. f. Fou, Possédé 
du diable ; Erat a daemone 
vexata, et laedebatur potius in 
pede et in manu sinistri^ ; et 
l'aciebat opéra quae faciunt ad- 
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versatae ; Acta Sanctorum « 
Avril , t. II , p. 825. Le vieux- 
français avertin signifiait la 
Goutte et TEpilepsie ; mais on 
le trouve dans le Dictionnaire 
roman de Dom François avec 
Tacception de Homme toujours^ 
inquiet , Fantasqm, Ce mot 
ne s'emploie que d!ans l'expres- 
sion injurieuse Vieil aversat, 

AvETTE, s. f. Abeille. On 
trouve aussi Avette en vieux- 
français. 

AvEUR, adv. (Manche) De 
bonne heure , Avant l'heure : 
Laveur ne doit rien au tardi, 
dit un proverbe populaire. 

AviAS, s. m. Oiseau; iivtauZâ? 
en vieux-français ; c'est le mot 
latin avec une terminaison qui 
indique un pluriel. 

Avisé, aaj. Spirituel, Adroit. 
Voyez le mot suivant. 

Aviser , v. a. Instruire , In- 
former. 

Raisons m' enseigne et avise^ 

£t jou sai certainement , 

Que qui aime sans faintise 

Gent guierredon en atent 
Gilbert de BernevUle, Chanson 
citée dans le Glossaire de la 
langue romane f 1. 1, p. U4. 

Il signifie aussi Voir , Aper- 
cevoir , comme en vieux-fran- 
çais : 

£ cil s*en sunt parti joiant , 
Enbrons e enchaperonnez; 
Unques ne fUrent avisez. 

BENOiSy 1. H, V. 20794. 

AvisiON, s. f. Présence d'es- 
prit , Bon sens. 

AvoLÉ, adj . Etranger au pays, 
Aventurier , Qui a volé à : Et 
ceux qui estoient ainsi bannis 
dont il y avoit foison se te- 
noient a Saint-Omer le plus , 
et les appelloit on avolez : 
Froissart, 1. 1, ch. 39. 
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PaUl coquin, marault, avolle; 
On ne scait dont tu es yenu. 
Jehan Michel , Mystère de la 
Piissionf 1" journée , se. 9. 

On le prend quelquefois dans 

Vacception d'Etourdi^ Homme 

léger ; par une raison sembla- 

"^ble , Àvol signifiait méchant , 

Vil en vieil-espagnol : 

Quando del avol ome derecho li daba. 
Vida de san Milan , st. 243. 

et en provençal : 

Et aïs ayols es d^ergulhos semblans. 
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Rambaud de Vaqueiras, £ramre- 
quier. 

AvoLER, V. a. Lancer avec 
force, Faire voler. 

AvoNDiR , V. a. ( arr. de 
Bayeux) Engraisser, Donner 
beaucoup à manger. Cum pane 
abundo et auinque mensuns de 
cervisia , id est multo ; Ecke- 
hard ; De casibus Sancti*-Gallx 
ch. 9. 

AvoRiBLE , adj. Précoce. 
Voyez AVEUR. 
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Babinous, s. m. (arr. de 
Saint-Lo ) Dévidoir, comme on 
dit ailleurs Bobineux ; ce mot 
vient sans doute des Bobines 
dont on se sert pour dévider ; 
peut-être cependant est-ce une 
corruption de badinous. Voyez 
ce mot. 

Baboin, s. m. Bouche; cor- 
ruption de Babines, Ce mot ne 
s'emploie en français que dans 
l'acception d'enfant. 

Bache, s. f. jarr. de Caen) 
Grosse toile. Suivant Roque- 
fort, t. I, p. 1 20 , c'était en 
vieux-français une Paillasse. 
Ce mot signifie aussi le Balai 
avec lequel les forgerons jet- 
tent de Veau dans leur four- 
naise. 

Bacherolle , s. f. ( Calva- 
dos) Tine , Grand vaisseau de 
bois pour porter de l'eau ; on 
disait en vieux-français Ba- 
choie (Bacca). 

Bachot, s. m. (arr. de 
Bayeux) Petit filet en forme de 
vase (^Bacca) pour pêcher des 
écrévisses. C'est probablement 



le même mot que le vieux-fran- 
çais Bagau. 
Bacon, s. m. Lard salé. 

Harengs et bacons 
Sont bonnes proyisions. 

dit un vieux proverbe nor- 
mand. Ce mot existait aussi en 
vieux-français ; voyez Villdiar- 
douin, Histoire, p. 62, et VE- 
vangile a famés, dans Jubinal, 
Jongleurs et trouvères, t. I,jp. 
27 ; il s'est conservé en anglais. 

Bacul, s. m. (j3LTr. de Saint- 
Lo} Crapoussin, Homme dont k 
derrière est peu élevé. Dans le 
département de l'Orne ce mol 
est pris dans une acception dif- 
férente ; il signifie une traverse 
en bois [Baculus) k laquelle 
les traits des chevaux sont at- 
tachés. 

Badé, adi. (Orne) Couvert 
de boue ou a'eau. En islandais 
Bada signifie 5e baigner. 

Badinous, s. m. (arr. de 
Bayeux) Espèce de rouet, donl 
le travail ne demande aucune 
force et n'est qu'un Badinage. 

Baffe , s. f. (Manche) Souf- 
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ilct , Tape. Il avait la même si- 
gniiication en vieux-français. 

Bagoul, s. m. Bavardage, 
Faconde. Ce mot existait aussi 
en vieux-français , ainsi que 
BAGOULER i Jacotiu Pouletz le 
print a moquer et dire plusieurs 
goulardises.... auquel le sup- 
pliant dist que se u ne cessoit 
de ainsi bagouler , que on lui 
respondrait autrement;. Let- 
tres de grâce de 1 447, citées par 
Du Gange, 1. 1 , p. 536, col. 3. 
Bagoul s'est conservé aussi 
dans le patois du Berry. 

Bagoul ARD , s. m. ( arr. de 
Valognes) Bavard et par suite 
Indiscret. 

Baguer , v. n. Il se dit d'une 
couture oui est mal serrée ou 
d une étoile qui fait un pli. Bor 
guer signifiait en vieux-fran- 
çais Emballer; probablement 
f étymologie est fa même et le 
mot patois veut dire Ressem- 
bler à un paquet mal fait. 

Bagulot, s. m. (Orne) Pe- 
tit morceau de boi& cylindri- 
que terminé en cône (Jîacu- 
lus )qui sert à jouer. 

Bahuier, s. m. Coffretier, 
fabricant de Bahuts ; en fran- 
çais Bahutier. 

Bailler , v. a. Donner. 

Quand no no y eust baiUé not' bru 

dans TEgiise. 
Muse Normande f p. 176. 

Ce mot qui n'est plus guères 
employé en français est fort usi- 
té dans notre patois, ainsi que 
dans ceux du Nivernais et du 
Bcrry. Voyez pour son origine 
le mot suivant. 

Baillie, Baille; Forteresse, 
et par suite Possession ; le sens 
était le même en vieux-fran- 
cais. 
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Et dist li quens de Flandres: SeDex 

me beiieie. 
Mervelle m'ai de Deu qui tôt a en 

baUlie. 

GODEFROTS DE BUILLON , daUS 

la Bibliothèque de Vécole des 
Chartes, t. u, p. 456. 

Si ot Roume la signorie 
Sor tôt le mont , et la baiUie. 

MocsKEft, Chronique rimëe, 
V. 166. 

Le sens primitif est resté 
dans Texemple suivant : 

Les trois baillies du cliastel 
Ki suntovertauKernely 
Ki a compas sunt environ 
Et défendent le dungun. 

Chastels d* Amour i dans War- 
TON, History of the english 
poe^r^y 1. 1, p.88, éd.de Price. 

Voyez aussi Guiart, Bran- 
che des royaux lignages, v. 
3177; voilà pourquoi iat'ZKer 
signifiait quelquefois en vieux- 
français Saisir , Prendre : ^ 

Mais or sui vieus et kenus et barbes, 
Ne puis mais preu clievalcher ne er- 
. .;... rer, 

Bai Hier mes armes ne mon escu por- 
ter. 
ChevoXeniie Ogier, v. 3601. 

De la notre Bail et Bailli ; 
ces différents mots viennent 
sans doute de l'islandais Bali , 
monticule , hauteur qui domi- 
nait un pays et répondait de 
son obéissance et de sa sûreté. 

Baillous, adj. (arr. de 
Bayeux) Maladroit, comme un 
homme endormi qui Baille tou- 
jours. 

Baïnb, s. f. ( Orne ) Mauvai- 
se taverne. 

Bais, s. m. p. Moutons ; 
cette onomatopée n'est em- 
ployée que par les enfants. 

Balant , adj. Fainéant ; 
Homme qui passe son temps à 
Baler, Se promener en breton. 
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Danser ea vieux-français. 

Sire, empres le chanter 
Deussiez bien baler. 

YsoPET u, fabl. xxTUi, dans 
Robert , Fables inédites 
du XIJP siècle, 1. 1, p. 4. 

On dit aussi Balaner , Fai- 
néanter. En islandais Bala si- 
gnifie Sesubstanteravec peine , 
et cette étymologie est aussi 
possible que la première. 

Bal AS, s. f. ( arr. de Saint- 
Lo) Commère. Voyez l'article 
précédent. 

Baléque , s. f. (arr. de 
Bayeux) Femme bavarde. Voyez 

BALANT et BALAS. 

Baliette, s. f. (arr. deVa- 
lo^es) Petit balai (Balayette). 

Balle , s. f. Paille d'avoine 
que Ton met dans les paillas- 
ses; il a le même sens dans le 
patois de Rennes. 

Baller , V. n. Flotter , Pen- 
dre. 

J'avais de biaux gartiers de lajne 

Rouges et yerts. 
Qui me ballest ayaud les gambes 

Jusqu'aux moUets. 

Chansons normandes , p. 233, 
éd. de M. Dubois. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

La veissiez tant destriers de Hongrie, 
Tantes banieres qui contre vent balie. 

Garin le Loheram , 1 1, p. 95. 

Balvauder , V. a. Regarder 
Touvrage les bras croisés; Tra- 
vailler mal, sans prendre aucu- 
ne peine; il a le même sens 
dans le patois du Berry , mais 
on dit plus souvent Galvauder, 
Voyez Bavol et Bavoquer. 

Bambocher, v. n. Faire des 
orgies, mener une vie déré- 
glée; on dit aussi un Bambo- 
cheur. Ce mot existe aussi en 
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rouchi, et a probablement qad 
que liaison étymologique ave 
le français Bambochaae, 

Bamboler, V. réfl. (arr. d 
Vire) Se balancer comme k 
cloches que les enfants appel 
lent par onomatopée Bineham 

Ban , s. m. Manière particn 
Hère de battre le tambour pou 
annoncer la publication d'à 
Ban de l'autorité municipale 
il se trouve dans ce demie 
sens dès le XIII* siècle. 

On fait le ban que nus o 
soit si hardis , home ne feme 
en tote ceste ville ; Ban des h. 
rats de 4 257 cité par Roguefor 
Supplément au Glossaire del 
langue romane , p. 36. 

J'a est partout cries li bans 
Qu'il n*i remaigne sers ne frans. 

Chrestien de Troie» Duroi 6» 
laumed^Engleterre publiép 
M. Fr. Michel, Chroniques à 
glo-Normandes, t. III ^ p.lS 

Il vient probablement de Vi 
landais Bana , Interdire . ( 
du celtique ; en gaftl, en irlai 
dais et en erse , Binn signil 
Sentence. On appelle enco 
Bans les proclamations de m 
riage , et Ton a conservé dai 
les pays de vignobles le Bi 
des vendanges. 

Bancelle^ s. f. Petit bai 
sans dossier ; il a le même sei 
dans le patois du Berry ; ( 
disait en vieux-français Bm 
cillon. 

Banne , s. f. Grande cha 
rette garnie de planches , do 
le nom vient sans doute ( 
celtique , car il se trouve da 
le patois de toutes les provL 
ces, et on lit dans Festus 
Benna, lingua gallica, seni 
vchiculi appellatur. On aoii! 
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le même nom à de grands pa- 
niers à rebords» et Benna avait 
la même signification dans la 
basse-Iatinité ; c'est une hotte 

Sour transporter la vendange 
ans un acte de \ 493 , cite par 
du Cangc , t. I , p. 655 , col. 3. 
Ce mot signifie en français 
une grosse toile pour cou- 
vrir les denrées que probable- 
ment on transportait autrefois 
dans une Banne, 

Bannelée, s. f. Ce que con- 
tient une Banne, 

Bannie , s. f. Location aux 
enchères des places d'une égli- 
se par l'autorité compétente. 
Une Bannie dans le Niver- 
nais signifie un Quartier de vi- 
gnes que ses différents proprié- 
taires doivent vendanger en 
même temps. 

Bannon, s. m. (Orne) En- 
fant qui pleure. 

Bannoner , V. a. ( Orne ) 
Pleurer. 

Bannot, s. m. Petite banne, 
dans le sens de charrette. 

Bannot , s. f. Herbes maré- 
cageuses ; Bann , au pluriel 
BannoUj signifie en breton Jet, 
Pousse. 

Banon, s. m. (Orne) Cuve 
qui reçoit le cidre lorsqu'on 
pressure les pommes ; proba- 
blement de Benna C|[ui signifie 
un vase dans la Vie de saint 
Rémy, publiée par Surius, Ft- 
tae ajpprobatae SanctoruiUf 13 
janvier. 

Banon (de) , adv. (Calvados) 
En liberté ; on le dit des bes- 
tiaux qui ne sont ni piqués ni 
gardés. Le Banon était la fa- 
culté que les art. 81 et 82 de la 
Coutume de Normandie don- 
naient à tous les habitants 
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d'une commune de faire paître 
leurs bestiaux sur les terres 
dont la récolte était enlevée. 
L'usage de cette faculté finit 
par être fixé au lendemain du 
jour de la Sainte-Croix , le 1 4 
septembre ; mais pendant long- 
temps répooue en fut détermi- 
née par un Ban de Tautorité. 

Banque , s. f. Tombe d'en- 
grais. Rebord d'un fossé, Elé- 
vation de terre faite de main 
d'homme. On dit dans le même 
sens Banc de gazon. 

Banque, part. pass. Celui 
dont les Bans sont publiés. On 
dit dans le Berry Banché, 

Banvolle , s. f. (Orne) Gi- 
rouette, Petit moulin-à-vent 
pour amuser les enfants. C'est 

Srobablement une corruption 
e Banderole. On lit dans Le 
cry et proclamation publique 
pour jouer le mystère des Actes 
de$ Apôtres en la ville de Pa- 
ris , faict le jeudy seizième 
i'our de décembre de Fan 1 540. 
ît premièrement marchayent 
six trompettes ayans Baverol- 
les à leurs tubes, et bucines 
armoy^ des armes du Roy nos- 
tre sire. — Dans la plupart des 
communes du département 
d'Eure-et-Loir , les jeunes- 
Çens font une procession le 
jour de la Mi-Carême , en por- 
tant des banderoles qu'ils ap- 
5 client Banvolles. Voyez tes 
fém^res de r Académie celti- 
que, t. IV, p. 461. 

Baquer, V. n. (arr. deVa- 
lognes) Plier, Cèd^r;^ Bagaz 
signifiait en islandais Etre em- 
pêché , Être changé de posi- 
tion. 

Bar, s. m. [arr. deBayeux) 
Civière; probablement de l'is- 



30 



BAR 



landais Bera , Porter , car plu- 
sieurs mots semblables ont des 
significations différentes qui se 
rattachent évidemment à la 
même idée ; tel est le français 
Bière et le bas-latin iffaro.Pa- 
ralytica.... delatafuit in qua- 
dam capsa, seu bara, equo; 
Sancti Bernardi Yita, dans le 
Vitae Sanctorum, mai, t. V, p. 
285. 

Baratée , s. f. (Calvados) 
Boisseau , Demi-hectolitre. Ce 
mot vient sans doute aussi de 
Bera porter , et signifie la 
Charge d'un homme ; aussi le 
disait-on des liauides en basse- 
latinité ( /?arrate ) et en patois 
venaisin; le barrau était de 
vingt-sept pintes. Probable- 
ment le vague de cette mesure 
fut cause du sens de trompe- 
rie que Barat prit en vieux- 
français et que conserve encore 
Barâtterie. L'anglais To bar- 
ter , Trafiquer , appartient 
sans doute à la même famille. 

Barbacro, s. m. (arr. de 
Valognes ) Grandes mousta- 
ches , Barbe en forme de cro- 
chet; il signifie aussi par méta- 
phore une grande cicatrice au 
visage. 

Barbassioné, s. m. Génie 
malfaisant et barbu , ou plutôt 
Animal couvert de poil ; nous 
ne connaissons ce mot que par 
une chanson populaire que les 
enfants répètent le jour aêNol4, 
en parcourant les champs avec 
des torches : 

Taupes et mulots, 
Sors de tnen clos, 
Ou je te casse les os ; 
Barbassionné, 
Si tu viens dans men clos, 
Je te brûle la barbe jusqu'aux os. 

Barbelé, adj. (Calvados) 



BAR 

On ne l'emploie qu'avec Gel 
Gelée blanche aui ressembk 
des barbes de plume; c'est n 
expression conservée du vien 
français, où l'on s'en ser?; 
aussi au propre. 

Ennui ne mal ne lî puet faire, 
Tant i sceust lancier ne traire; 
Maintes sajetes barbelées 
Tretes li a et entesees. 

Gautier de Coinst, dans Roqi 
fort. Glossaire, t. I, p. 133 

Le français Barbillon a 
même étymologie. 

Barbelote, s. f. Grenouill 

Par lieux y eut cleres fontaines 
Sans barbelotes et sans raines. 

Roman de la Rose^ y. 138$. 

Barbot, s. m. (Orne) Pet 
bulle qui se forme sur Te 
lorsqu'il pleut ou que les c 
nards Barbotent ; Bar siffl 
fiait en vieux-français £ 
fangeuse y Vase. 

Barbotteaux , s. m. 
(Orne) Caparaçon. 

Barguigner, v. n. Marchi 
der ; il avait la même signifia 
tion en vieux-français. 

Car lors ou il bargaignera 
De séculière marchandie 
Dont sa nchece multeplie. 

Miroir de VOme dans 1^'rtf 
Vision ofPier s Plougkm 

p. 552. 

Baraain a conservé ce si 
en anglais ; mais Barguigi 
signihe maintenant dans 
sens familier Hésiter, et il ap 
la même acception dans le t 
lois normana; il l'avait a 
dans le vieux-français : 

Voir, ja n'i aura bargignie 
Dist li sénateurs longuement 

Phoippe de Reim , EowuM 
la3fanekine,Y. 5226. 
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Le substantif y avait aussi 
une signification analogue : 

Se mcrchi quier et ne la puis trover, 
Morir m'cstuet sans plus longe bar- 

gaigne. 

Gasses Brûlez , Chanson ma- 
nuscrite; B.R. Suppl. fr. n* 
184, fol. 94, verso. 

Cilz repont sans faire bargagne : 
(ientilz (lame, Dieux le vous mire. 

Histoire du châtelain de Cou- 
cy, V. 6749. 

Bargouillard , S. m. Bavard 
confus, inintelligible; proba- 
blement une corruption de Bar- 
houillmr ; dans le patois du 
Dauphinê Barfouillard signi- 
fie un parleur perpétuel. 

Barificoter, V. a. (Orne) 
Lier; peut-être une abbrévia- 
tion a Emberlificoter. 

Bariller, y. n. (arr. de Vire) 
Barboter. 

Bartée, s. f. (Calvados) 

Voyez BARATÉE. 

Bartel, s. m. (Orne) Ins- 
trument qui sert à battre la 
crème; en islandais Barata 
sipjniliait Combat \ d'où est dé- 
rivé le bas-latin Barrata, Coup 
de balon, et le français Barat- 
ter et Baratte. 

Bartoiis,s. m. (arr. deSaint- 
Lo) Ribaud , Tapageur ; de l'is- 
landais Barata , Combat. 

Bas-age , s. m. (arr. de Va- 
lopjnes) Minorité ; Bassier si- 
gnifiait en vieux-français un 
mineur. 

Basse , s. f. Servante ; parce 
qu'ellejest la dernière de la 
maison ou la plus jeune. Dans 
les Dialogues de saint Gré- 
goire, 1. IV, ch. 4 : Laetare, 
juvenis, in adolescentia tua 
est traduit par : Esleece-toi , 
Juvence , en ta bacelerie : Basse 
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serait alors une apocope du 
vieux-français iîoccîc, Baissele: 

La bourjoisse si Ai du moustier reve- 
nue; 
La baissele appella, elle est acouruc* 

Dit des trois Pommes, p. 14, 
éd. de M. Trebuticn. 

Basséb, s. f. (arr. deCaen] 
Basque d'un habit; ce qui pend 
le plus bas. 

Bassicot, s. m. f Orne] Cage 
en charpente dans laquelle on 
élève les ardoises du fond des 
carrières. 

Bassicoter, V. a. (Orne) Dis- 
puter sur le prix a' une mar- 
chandise; chercher h la faire 
Baisser, comme Chipoter de 
ranglais Cheap, A bon marché, 
A bas prix : peut-être cepen- 
dant vient-il ae Bassicot et si- 
gnifiait-il originairement 2Ï- 
railler , Agiter, Le patois lor- 
rain lui donne le sens de 
Tremper. 

Bastille, s. f. (arr. de Va- 
lojçncs) Basque d'un habit ; di- 
minutif du vieux-français 
Baste; le provençal moderne 
a aussi conservé Bastos. 

Bataclan, s. m. Bruit, Fra- 
cas; peut-être une onomato- 
pée comma patatras , dont la 
dernière syllabe a été nasali- 
sée. Ce mot est fort usité 
dans le Nivernais. 

Batiaux, s. m. pi. Vieux 
meubles. Le sens de ce mot in- 
dique une population maritime 
peu riche. 

Batière, s. f. Bât. Le fran- 
çais a conservé plus fidèlement 
la racine allemande Bast. 

Batonner , V. n. Manger 
vite. 

Battaisson. s. f. (arr. de 
Valognes) Inclinaison qui don- 
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ne de la solidité aux bâtiments; 
ce mot existait en vieux-fran- 
çais suivant Roquefort , Glos- 
saire, 1. 1, p. 139. On dit aussi 
Àbattaison. 

Batterie , s. f. Aire de la 
grange. Tout endroit où l'on 
Bat une récolte quelconque. 

Baube, adj. Engourdi par 
le froid ; probablement du cel- 
tique , car le breton bav a la 
même signification. Le vieux- 
français avait Àbaubir dont le 
sens était analogue : 

En Tan que cheyalier sont abaubi, 
Ke dVmes n'oient, ne font li hardi. 
Les dames tournoier vont a Laigny. 

Huesd'Oisy, Tournoiement des 
Dames; B. R.» n° 7222, fol. 50, 
recto. 

Suivant le Dictionnaire co- 
mique de Lacombe, Bau signi- 
fiait autrefois niaaud, et Baou 
a conservé le même sens dans 
le patois de la Corrèze ; voyez 

ABAUDER. . • 

Probablement Bobelin, Bou- 
vier, Vacher , (Imbécille) avait 
la même étymologie; Bavidik 
signifie Stupide en breton. 

Nos en arômes plus grant pris 
De nos preyoz et de nos mestres. 
Que de cent bobelins champêtres. 

De monacho in flumine pericU- 
tato , Y. 128 , publié dans Be- 
Nois, Chronique rimée , t. III, 
p. 514. 

Bauber, V. a. (Orne) Bé- 
gayer; la signification primi- 
tive de Batbus s'était aussi 
conservée dans le vieux-fran- 
çais; Mouskes dit du fils de 
Çharles-le-Chauve : 

Loeys li baubes ot non, 
£t saciez kMl ot cest sornon 
Pour cou k'U estoit baubetere. 

Chronique rimée, v. 12745. 
Bauchier , s. m. (arr. de Vi- 
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re) Ouvrier en Bauge : 

A la compaignye d'ung btudiNr 
Venus sommes du Yau de Yfare. 

Chansons normandes , p. 183 
éd. de M. Dubois. 

Baude, adj. (arr. deBayen 
Engourdi , corruption de Bom 
be. 

Baudour, s. f. (Calvados 
Réjouissance, Festin. 

Baudours et bobans 
Ne font pas riches gens. 

dit un vieux proverbe ; la sign 
fication était la même en viem 
français . 

Quant prez et bois sont en verdm 
£t cil oisiUon par baudour 
Chantent et par envoisure. 

Songe du Vergier. 

Unde ( d'un Sacrifice oA 

Rar César après la prise • 
[ervie) usque in hodiemii 
diem , locus ille ab éventa n 
lingua romana Baudour, idc 
gaudium deorum {ce demi 
mot est de trop), ab mcolis ni 
cupatur; Jacques de Guys 
Annales du Éaynaut , t. F 
p. 376. 

Bauge, s. f. (Orne) Lit;p 
bablement du celtiaue: Jn 
signifie Litière en Dreton; 
bas-latin Baugeum, une p^ 
maison; et le lançais BaUfi 
lieu où le sanglier se coudîe. 

Bauquet, s. m. (Orne)Po 
mier qui n'est pas greflfé, Si 
vageon. 

Bauquette,s. f. (Orne)Fr 
du Bauquet, 

Baverette, s. f. Pièce 
riiabillement des femmes < 
se met sur la poitrine ; le fin 
çais Bavette a la même étyi 
logie. 

Bavette , s. f. ( Calvad 
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Petite fille si babillarde qu'elle 
Bave en parlant. 

Bavol, adv. Ce mot n'est 
employé que dans la locution 
Filer bavol; Filer grossière- 
ment du fil qui n'est pas égal. 
Bava se prend en breton dans 
le sens d'Engourdir , Endor- 
mir; peut-être ainsi Filer ba- 
vol signifie-t-il Filer conifne 
une personne endormie ; plu- 
sieurs autres mots analogues 
rendent cette étymologie fort 

f)robable. Autrefois cependant 
es jeunes filles portaient en 
Normandie des voiles sur la 
tête , que les plus élégantes 
laissaient tomber plus bas que 
les autres, d'où le français Èor 
volety et il ne serait pas impos- 
sible que Filer bavol signifiât 
Filer comme une fille qut pense 

t trop à sa toilette. 

I Bavolette , s. f. Femme qui 

I)orte des Bavolets. On donne 
e même nom à la coiffure elle- 
i même. 

î Bavoquer , V. n. Filer mal. 
1 Voyez bavol; Bavocher signi^ 

fie en français Imprimer mal, 
i Bavreule, Bàvrole, s. f. 
; Bleuet. 

I Becailler , V. n. (Calvados) 
I Babiller , Se prendfre de bec. 
I En jpatois provençal Becud si- 
g gnine Babillard. 
g Bécard, s. m. Mouton — d'un 
I an dans l'arrondissement de 

Bayeux, — de deux ans dans le 
g département de l'Orne. 

Becco (de) , adv. (Orne) De 
f trop peu , De moins qu'il ne 
g faut ; un bas De becco est un 
) bas dépareillé; Besk indique 
j, en breton la privation dun 

membre quelconque. / 

^ Bêche, adj. (arr. de Caen) 
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Ce mol n'est employé que dans 
la locution Coucher à tête bê- 
che ; Avoir la tête où son cama- 
rade de lit a les pieds ; de là 
le nom de Tête-bêche que l'on 
donne à un jeu appelé ailleurs 
Pette-en-goule. Voyez béque- 

VÉCHÉ. 

Béghin, adj. Nigaud, Bête. 
Voyez BESCu. 

BÉCLÉ, Beuglé, 9. m. (Or- 
ne) Lait caillé. 

Bedain, s. ni. Veau ayant 
deux dents ; Bidens signifiait 
en latin une Brebis de deux ans 
et Bedon, en vieux-français, un 
Poulain. Le vieux-français pre- 
nait ^e(2^Z dans la même accep- 
tion que Bedain , mais il ve- 
nait sans doute de Vitellus. 

Bédanguer, V. n. (Manche) 
Bégayer. 

BÉDANGOus, s. m. (Manche) 
B^e. 

WDÉB (de), adv. (Orne) Tout 
à-coup. 

Bédiere , s. f. (arr. de Pont- 
l'Ëvêque) Lit. En anglais Bed 
et en islandais Bedr. 

Bedot , s. m. (Manche) Der- 
nier né d'une couvée; parce 
3ue le Bedeau ferme la marche 
es processions ou que Bedier 
signifiait en vieux'-français Sot, 
et que le dernier d'une couvée 
est moins fort que les autres 
et par conséquent plus gauche. 

Bedou, s. m. farr. d'Avran- 
ches) Blaireau. On disait en 
vieux-français Bedouan, proba- 
blement parce que, penaant le 
moyen-âge, Bedoin signifiait 
par métaphore Voleur, Pillard. 

Bbdrot, s. m. (arr. deBayeux) 
Dernier né d'une couvée. Voyez 

BEDOT. 

Bégar, Bégas, s. m. (Orne) 

3 
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Bâton percé de trous , auquel 
on suspend la lampe. 

Begas, Bëgàud, adj. Mal- 
adroit , Niais , Sot ; il a la mê- 
me signification k Rennes et 
dans le Blaisois. Peut-être a- 
t-il la même origine aue Bé- 
jaune ou vient-ilde Begm ; on 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais. Voyez Roquefort , Glos- 
saire, t. I^p. 143. 

Bégaud, s. m. (Orne) Chan- 
delier de bois avec une bobèche 
de fer à ressort. 

Bégauder , V. a. (Orne) S'a- 
muser à des riens , Faire le 
Bégaud, 

Bégu, adj. ( arr. de Valo- 
gnes) Truite Dégutt, c'est la 
truite saumonée ; la femelle du 
saumon s'appelle en français 
Bécardy et Dégek en breton. 
Ce mot se dit en français d'un 
cheval qui maraue encore, qjjoi- 
qu'il ait passé 1 âge. 

Béguer, V. n. (arr. de Valo- 
gnes) Bégayer ; cette contrac- 
tion existe aussi en rouchi. 

Béhazard, adv. (arr. deVa- 
lognes) Certainement. 

Beïllée , s. f. (Arr. de Mor- 
tainl Ventrée; Beil, en patois 
venaéen, et Belly, en anglais, 
signifient Ventre, 

Bbion, s. m. Cuve du pres- 
soir où tombe le jus des pom- 
mes écrasées; Ééol, signifie 
Cuve en breton. 

Béjuel , adv. En sens in- 
verse. 

Bel ou plutôt Boel , s. m. 
Cour intérieure , attenant aux 
bâtiments ; probablement de 
l'islandais 2?o7, habitation. Tota 
villa in aequales redigitur par- 
tiones quas materna lingua 
vulgariteri^oeZappellant; Sue- 
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no, Leges Scaniae^ 1. IV, ch. 
Il y a à Valognes une peti 
place entourée de maisons q 
s'appelle le Bel-Pinaud; 
place qui était au milieu ( 
château de Caen était aus 
nommée le Besle , et Huet fi 
certainement à tort venir 
mot de Bellum; Origines 
Caen, p. 40, éd. de 4706. 

Bêle , s. f. Espèce de pot 
moâ;eton qui flotte sur les eau 
en Dreton le Cresson aquatiq 
s'appelle Bêler, 

Èeluette , s. f. Etinoel 
Béluga avait la même signi 
cation dans la langue des trc 
badourd. 

BÉNAM£N,adv. (arr. dePoi 
l'Evêque ) Certainement ; pi 
bablement Bene amen : ce d( 
nier mot est resté dans la I 
cution vulgaire : Il dit ameii 
tout. Voyez Bilambn. 

Bene , s. f. ( arr. d'Âvra 
ches) Ruche ; autrefois Bm 
signifiait Panier, 

BÉNÈQUE , S. f . ( arr. de T 
lognes) Oie sauvage, prolnlil 
ment du bas-làtin sernbci 
Voyez Bernacle. 

Bénom, s. m. Sobriqne 
c'est le mot allemand BetnoÊ 
surnom. 

Benoni, s. m. Enfantpréi 
par ses parents. Benjamin] 
dernier fils de Jacob avait * 
surnommé Bénoni, TenfaBt 
ma douleur, {)arce que sa ni 
mourut en lui donnant le jo 
et le patois normand a confc 
du deux noms qui désignai! 
la même personne. 

BÉQUEVÉCHÉ, adv. (arr. 
Caen) En sens inverse et ] 
extension En désordre. Vir 

BpCHE. 
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Ber, s. m. Berceau. 

Ce qui 8*apprend au ber 
Ne s'oublie qu'au ver 

dit un vieux proverbe normand; 

S eut-être de l'islandais liera ; 
orter ; au moins toutes les au- 
tres éty mologies nous semblent- 
elles très peu satisfaisantes. 
Ber existait aussi envieux-fran- 
çais, et il s'est conservé en rou- 
chi : 

La veissies tere esciUier , 
Famés honir , homes cachier , 
Enlans em bers esboeler. 

Rtman de Brut , v. 13893. 

Berça , Brebis ; voyez Bbr- 

OUE. 

Berdailler, V. n. Parler mal; 
probablement une corruption 
de Bredouiller^ 

Berdale, s. f. (arr. de Va- 
iognes) Femme d'une conduite 
déréglée. Voyez Vredali. 

Berdanser , V. n. Trembler, 
en parlant des choses ; il signi- 
fie aussi Parler beaucoup ; en 
vieux-français Btstancier si- 
gnifiait Disputer. 

Bère , s. m. Cidre, la bois- 
son la plus habituelle : Bouton 
à fleur n'est pas pomme et 
I pomme n'est pas hère, dit un 
vieux proverte normand. En 
[vieux-français Bère signifiait 
I une boisson quelconc[tte, mé-* 
me du poisop ; le Boire amou- 
reux joue un grand râle dans 
k roman de Tristan^h-Leo^ 
nais. 

Bereau, s. m. Broc, mal pro- 
^jBoncé. 

I«es pipes, les bereaux pleins de li- 
^ queur vermelUe. 

■ Vaux de Vire , p. 147 , éd. de 

^ M. Travers. 

Berelle, s. f. Querelle après 
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Boire. En islandais cependant 
le mot Barata signifie Com- 
bat , Bataille, 

Berge , s. f. Estomac des oi- 
seaux ; on l'appelle aussi Meu- 
lette (Voyez ce mot) , et l'islan- 
dais Berg signifie une Pierre. 

Bbrlaude , s. f. (Orne) Cuil- 
ler de bois. 

Berlinguette , s. f. Petite 
sonnette ; c'est très-probable* 
ment une onomatopée pour 
Drelinguette. 

Bbrluetts, s. f. Etincelle; 
corruption de Beluette, dont le 
français a fait Berlue. Dans le 
Berry, Berluter veut dire 
Eblouir ; ce sont probablement 
deux formes du même mot. 

Bernacle, s. f. (arr. deVa- 
lognes) Espèce de palmipède. 
En français la Bernacle est un 
coquillage d'où Ton croyait 
autrefois qu'il sortait des ca- 
nards. 

Bernard-l'hsrmite , s. m. 
(arr. de Yalognes) Crustacée 
parasite qui se loge dans une 
coquille uni valve. 

Bernicle , adv. (arr. de Ya- 
lognes) Corruption du français 
familier Bemxque , qui se trou- 
vait aussi en vieux-français; 
Roquefort, Gfe)s«atre, t. l,p. 
148. 

Bernicles, s. f. pi. (Orne) 
Corruption nécessaii ement as- 
sez récente de Besicles (Bis o- 
culi) ; dans le Berry on dit Ber- 
niques. Voyez le mot précé- 
dent. 

Bbrnousé, part. pass. Enve- 
loppé dans une mauvaise af- 
faire, Pris à un piège; littéra- 
lement Sali de Bran. Voyez 
embirnousè. 

Bérot f s. m. Bec d'une ai- 
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guière. 

Berqub, s. f. Mauvaise bre- 
bis. Voyez BERÇA. 

Berquignol, s. m. (Orne) 
Homme contrefait. Voyez ber- 

QCE. 

Berrichon, s. m. (Orne) 
Femme dont les cheveux ou les 
habits sont en désordre ; cor- 
ruption de Hérisson qui s'em- 
ploie dans la même acception. 

Berrouasse (II), V. imp. Il 
Bruine, Il tombe ae la Brouée. 
Voyez BROUASSB ; ces deux for- 
mes se trouvent aussi dans le 
patois du Berry. 

Berzi, s. m. Bois de teinture 
rouge; corruption de Brésil. 

Berzole.s. f. (Orne) Femme 
étourdie , Qui passe son temps 
à s'amuser; iferzo signifie en 
breton Célébrer une fête. 

Bescocer , V. réfl. (Orne) 
-Se troubler. 

Haro! Que fai? Je me bescoce; 
J^ai oublie le roy d'Escoce 
Et le bon conte de Duglas , 
Avec qui j'ai mené grant glas. 

Froissamt , Treltie du joli buisson 
de Jonece, Poésies, p. 338. 

Bescocer signifiait aussi en 
vieux-français Voler, Escamo- 
ter. 

Et si soutis et soir et main. 
Que tant com Ton torne sa main 
Nos a une ame bescocie. 

De monacho infiumAnepericlitatOf 
Y. 183; Benois, Chronique ri- 
méeyt III y p. 516. 

Beçcu y adj. Sot, Maladroit ; 
il a le même sens en rpuchi. 
Le breton Besk signifie Écour- 
iéj et Ton dit proverbialement 
Kî besk neo mad nemed da zi- 
iri boed ; un chien sans queue 
n'est bon que pour manger. 

Besin, adj. (arr. de Bayeux) 
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A demi ivre; Besivre signi- 
fiait en vieux -français Fort 
ivre; du latin Bis ebrius. 

Besny, s. m. (arr. d'Avran- 
ches) Escargot. 

Besot , s. m. Malheur ; c« 
mot n'est employé que dans la 
phrase Porter besot; parce 
queh Besot, le double as, est le 
plus mauvais dé que Ton puisse 
amener. 

Bestourner, V. a. et n. Ben- 
verser, Changer en mal; du 
bas-latin Bistornare : la signi- 
fication était la même en vieux- 
français ; saint Pierre dit dans 
le Mystère qui porte son nom: 

Doy mourir en crois bestournee, 
La face vers le ciel tournée. 

JuBiNAL, Mystères inédits duXV' 
siècle, tn, y. 86, Y. 21. 

Beuchonnier, adj. (arr. de 
Bayeux) Ivrogne. Voyez bois- 

SONNIER. 

Beuguier, V. a. (Manche) 
Boter. 

Beurguier, V. a. (Manche^ 
Pousser , Bousculer. Voyez 

BURGUER. 

Bezer, V. n. Changer de 
place , Aller et venir ; il se dit 
surtout des vaches qui courent 
çà et là , quand elles sont pi- 
quées par les mouches. 

Bezot, s. m. (Seine-Infé- 
rieure) Dernier né d'une cou- 
vée. Voyez BEDOT. 

Bezuet, adj. En sens in- 
verse ; probablement le même 
mot que bejuel. 

BiANGHET,s. m. (arr. tic Va- 
loçnes) Corset, gui était antre- 
fois Blanc ; aussi Tappelle-t-on 
dans Quelques localités Btan- 
chet; le l s'est changé en i 
comme il arrive constamment 
en italien après len. 
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BiBSLLK, S. f. Tumeur au 
front. 
BiBET , s. m. Moucheron. 

L'araigne qui toua les ans 
Fesoit son nid au dedans 
Avec mouches et bibets 
Qu'eUe prenoit dans ses rets. 

Chansons normandes , p. 210 , 
ëd. de M. Dubois. 

Ce mot vient probablement 
du celtique; Fibu signifie Mou- 
cheron en breton , et on lit dans 
une pièce en vieux-français : 

Les unes pernent wybez, 
Les autres mouche volaunz. 

The lady and her dogs , dans 
le Reliquiae anUqme^ 1. 1, 
p. 155. 

L'ancien provençal avait aus- 
si jBoia. 

BiBETTB, s. f. Petit bouton 
sur la peau, diminutif de-0u6o, 
ou piqûre du Bihet. 

S'eUe n'a mains belles et nettes , 
Ou de cirons ou de bubettes. 

Roman de la Rose, v. 13995. 

BiBi, s. m. Bobo, expression 
du langage des enfants. 

BiCACOiN, adv. (Orne) En 
zig-zag, f)e travers , De biais. 

BicoiN, adv. (Orue) Voyez 
le mot précédent dont celui-ci 
n'est qu une syncope. 

BicoQTJET , s. m. (arr. de 
Caen) Ornement de tête, Parure 
de femme oui manifestait une 
Double (bis) coquetterie. Il y a 
à Caen une rue Bicoauet, 

BiDOCHE , s. f. Machine en 
carton représentant par devant 
une tête de cheval et ayant 
derrière une longue queue de 
crin , qui loue un grand rôle 
dans les charivaris. Voyez le 
mot suivant. 

BiDOQUE, s. f. (arr. de Vire) 
Vieux cheval, dérivé sans doute 
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de Bidet. 

BiE , s. f. (arr. de Vire)Cru»- 
che. 

Au Toizin de fiebrre morant 
On faisoit boire eau de la bie. 

Vaux'de-Vire f p. 123, éd. de 
M. Travers. 

Voyez BuiE et burette. 

Bière . s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Fantôme , Bevenant qui 
avait été couché dans une Bière; 
ce mot se prenait dans la même 
acception en vieux-français. 

Adonc se Tout mettre a la veie, 
Vers la bierre vint dreit errant ; 
Mais plus sailli tost en estant 
Que 1 om n*eust sa main virée ; 
Dune traist le duc Richart s'espee. 

Benois, Chronique rimée ,1. ii , 

V. 25125. 

BiEU, S. m. Buisseau, Ca- 
nal en bois qui coniduit Teau 
sur la roue d'un moulin. 

De faire bieus , murs e fossez. 

Benois , Chronique rimée , 1. n , 
V. 26711. 

Probablement ce mot Vient 
de l'islandais Bedr , en anglo- 
saxon Bedy Lit, car le mot latin 
est Bedum, et on lit dans le 
Voyage de Charlemagne , v. 
774 : 

Deus i fist miracles» le glorius del 

cel; 
Que tute la grand ewe fait issir d« 

sun bied. 

Biez signifie aussi un ruis- 
seau dans le Nivernais. 

BiGNOCHE, s. f. (Orne) Gros 
morceau de bois ; l'ancien pro^ 
vençal donnait la même signi- 
fication à BiguGy et le bas-la- 
tin avait Biaus et Biga ; Bigues 
est resté clans la langue des 
marins. 

Bigre, s. m. Terme inju- 
rieux ; de Bigre , forestier, 
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Homme grossier , ou plutôt de 
Bougre. Ce dernier mot vient 
sans doute de Bulgarie nom que 
Ton donnait aux Albigeois, par- 
ce que leur chef spirituel rési- 
dait en Bulgarie. Voyez Mat- 
thieu Paris, année 4223. Ce * 
nom s'étendit bientôt à tous 
les hérétiques et aux usuriers. 
— Ipsos autem nomine vulgari 
^ujfaros appellavit, sive essent 
Paterini, sive Joviniani, vel 
Âlbigenses, vel aliis haeresi- 
bus maçulati ; Matthieu Paris > 
Historia nuijor , année 4238. 
Ipsi usurarii quos Franci J^t«- 
geros vulgariter appellant; Mat- 
thieu Paris, Ibidem , année 
4255. On donna le même nom 
aux pédérastes [Buiarron en 
espagnol ) , et on en fit le verbe 
Baugeronmr : « Fut rapporte 
et estoit commune renommée , 
que icelkii Lombart bougeron* 
noit , pu s'efforgoit bougeron- 
ner aucuns des enfants qui gar- 
doient avec lui aux champs le 
bestail.; » Lettres de grâce i^ 
4 4i^7, citées dans du Cange, 
t* If p* 804, col. 4. l)ans Tarr. 
de Lisieux^ bigkb signifie un 
Fromage blanc et salé. 

BiHÀN, s. m. (Orne) Rouet. 

BiHORAGE , s. m. (Orne) Lieu 
mal cultivé, Fouillis. 

BittOT, s. m. (Orne) Petit 
vase attaché à la ceinture des 
faucheurs où ils mettent leur 
pierfe à aiguûter. Ett breton , 
Bihan signifie Petit. Voyez 

BUHA. 

BiJÂuniR , V. a. (Orne) Faire 
le badin. Voyez bégâudeh. 

BiJimK, s. f. Petite cabane. 

BiLAMEN, adv. (arr. de Saint- 
I-.0) Apparemment. Voyez be- 

NAMÉN. 
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BiLAND , s. m. (Orne) Para- 
site ; probablement le même 
mot que bilent. 

BiLANDER, V. n. (Orne) Aller 
d'une maison dans une autre 
pour voir ce qui s'y passe, Rô- 
der. 

Bilent, adj. Très-lent, Non- 
chalant; i?{$Zen^t«5. On pronon- 
ce aussi BitAiN. 

BiMBELOT, s. m. Tronssean; 
ce mot signifie en français Jouet 
d'enfant, 

BiNDER, v. n. (Seme-InK- 
rieure) S'impatienter. Nous ne 
connaissons ce mot que par le 
Coup d'œil purin ^ p. 23. 

BiNEL, s. m. (Orne) Guigiion. 

Binette, s. i. (Calvados] Pe- 
tite houe dont on se sert ponr 
Biner \ ce mot existait aussi 
en vieux-français. 

BiNGOT, s. m. (arr. deVà- 
lognes) Stalle pour laver le 
linge que l'on appelait Caba»- 
son en vieux-français. 

BiNGtJBT , s. m. (arr. de Va- 
lognes) Boisseau en paille , Ni- 
choir. 

BiNOT , S. m. (arft de Bi- 
yeux) Petit tas ; Èian signifie 
Petit en breton. 

BiocHE , s. f. (Orne) Petite 
cruche ; diminutif de A». 

BiONNER, V. n. (Om^ Travaii- 
1er péniblement , comme m 
Pionnier. 

BiROQins, s. f. (arr. de 
Bayeux) Mauvais cheval. Yurfez 

BinOQUE. 

BfSAGOiN, adv. (Orne) En Bg- 
zag. Voyez BicAcom. 

Biset , s. m . (Orne) Bloc desi- 
lex qui n'a pas été taillé. Pevt- 
être ainsi M. Paulin Paris s*esl- 
il trompé dans le Rù»umoéro 
françois , p. 7 , en eirpliqWDt 
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Pierre bise par Pierre iailUe ; 

2uaad Roland veut briser son 
pée , lorqull sent la mort ap- 
procher ; 

De deraat lui ad une perre byse 
Di84»]pB i fiert par doei dt par rancune. 

Chanson de Roland, et cLimn, 

T. 4. 

Et il n'est pas probable que 
les pierres de la gorge de Ron- 
cevaux eussent été taillées. 
Sans doute Biset signifiait au- 
trefois la pierre noirâtre et 
dure que Ton appelle dans la 
Manche Grison (grès) » et on 
finit par donner le même nom 
à toutes les pierres trop dures 
pour être taillées : 

Mais plus vous truis dure que pierre 

bise. 

Au moins Pierre bise avait 
certainement cette signification 
en vieux-'français ; car on Ht 
dans le Dis de la Tramontane, 
str. X : 

Chine agnille de fer i boute, 
Si qu'ele père presque tonte 
En un pou de liège , et l*atise 
A la pierre d^aimant bise. 

B. R. ms. 6988*, fol. 6, verso. 

Enterrez fti a Sain-Denis 

En un sarqueu de marbre bis. 

Benois, Chronique rimée, 1. ii, 
V. 20208. 

On donne aussi dans FOme 
la même signification à Bisec 
et Biseuil, 

Risette, s. f. Pain bis ; c'est 
aussi le nom aue l'on donne 
dans toute la Normandie à la 
Macreuse , Anas nigra des na- 
turalistes. 

RisiBUTRE, s. m. (Orne) Mal- 
heur. Le mot Bissextile était 
fort corrompu, comme on le 
voit dans un calendrier du 
Xin* siècle publié par M. Ro- 
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qurfort, Supplément au Glos-- 
saire.f. 495. — Rihestres kiet 
une fie en quatre ans et c'est 
quant on puet llncamation 

f)artir en quatre parties en We- 
es fNoCl) et se kict le jor saint 
Matniu en février. Et tout ce 
qui se rattachait à Tannée bis- 
sextile était regardé par les Ro- 
mains comme de mauvais augu- 
re. — Quoties incipiente anno 
dies coepit, qui adjectus nundi- 
nis, omnis ille annus infaustis 
casibus luctuosus fuit, maxime- 
C[ue Lepidiano tumultu opinio 
ista firmata est; Macrobe, So- 
turnaliorum ï. i, ch. 43. — Nec 
videri die secundo , nec prodi- 
re in médium voluit, bisseœtum 
vitans februarii mensis tune il- 
lucescens, quod aliquoties rei 
romanae co(j;nDrat fuisse infaus- 
tum ; Ammien Marceliin, His- 
toriaruml xxvi. 

Risque , s. f. Mauvaise kois- 
son, Piquette; on dit aussi 
Bisquantine, peut-être parce 
qu'elle faisait Bisquer ; voyez 
ce mot. Bisque signifie en fran- 
çaâl un potage fait aveo du 
couiis d'écrevisses. 

RiSQUiiR, V. n. Être vexé 
sans le faire paraître ; ce mot 
est resté aussi dans les patois 
du Nivernais et du Renry . Beis- 
kiag signifie Bager en islan- 
dais. 

9issâqubt, adi. Bourgeois 
bissaauet était le sobriquet 
que 1 on donnait aux paysans 
qui i^enaient des airs d'impor- 
tance. De Bissao, parce que les 
paysans étaient plus pauvres 
que les habitants des villes , et 
qpe les mendiants portaient un 
sac pour recueillir les aum6- 
nes; encore maintenant dan& 
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quelques campagnes de la Man- 
che Prendre une potique signi- 
fie Mendier. 

BiTER, V. a. et n. (arr. de 
Vire) Toucher. 

De moi je n'y bite 
Tant que l'en m'assaille. 

Farce des Pates-Ouaintes, p. 27. 

Bita signifie Mordre en is- 
landais et le français emploie 
Mordre dans une acception 
semblable: Il n'y mord pas. 

Blairie, s. f. (arr. «de Valo- 
gnes) Champ couvert desa mois- 
son, de son Blé; ce mot avait la 
même signification en vieux- 
français. Il ne se trouve plus 
guères en patois que dans quel- 
ques noms de terre et de fa- 
milles anciennes. 

Blanc, s. m. Monnaie qui va- 
lait cing deniers ; ce mot nest 
plus usité que dans six blancs y 
(deux sous et demi). On le re- 
trouve employé dans la même 
phrase dans les patois du Ber- 
ry, du Nivernais, et de plusieurs 
autres provinces. La monnaie 
blanche était d'argent et* la 
noire de cuivre : Totas mone- 
das blancas o negras que 
correran et auran cors; Tit. 
de 4424 , dans V Histoire de 
Languedoc , t. iv , preuves , 
col. 423 ; encore maintenant le 
billon est appelé Griset en rou- 
chi et le peuple de différentes 
provinces donne aux louis le 
nom de Jaunets, Les Blancs à 
la couronne qui furent frappés 
du 24 novemore 1 354 au 24 
janvier \ 355 valaient cinq de- 
niers chaque, et les édits des 24 
août \ 420 et 29 décembre 4 473 
firent franper de petits blancs 
dont la valeur était la même. Il 
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Îa eu deux espèces de pièces 
e six blancs, les premières 
s^appelaient Niesles de la tour 
de Nesle où Ton commença à 
en frapper en 4549 , et les au- 
tres Pinatilles de Pinatel , of- 
ficier des monnaies qui les fit 
faire en 4577 : 

Les drôles et bons garçons 
Feront , chantans leurs chansons, 

Un escot honneste, 

A six blancs par teate ^ 

Ne soit ceste aanéa 

La cave fermée. 

Jean Le Houx (CMivier Basseun], 
Chanson inédite. 

Bléqub , adj. farr. de Valo- 
gncs) Blette, A demi pourrie; 
Bleich en allemand signifie 
pâle et les fruits perdent leur 
couleur au moment où ils pour- 
rissent ; cette origine est d'au- 
tant plus probable q^ie^Blèck 
signifie mou et que le verbe 
français Blésir avait le sens 
de PâUr^ Passer. Voyez cepen- 
dant le grec BAâ^. 

Bleste, s. f. Motte de terre. 
h^s Mottes à brûler sont appe- 
lées Mottes à ardoir dans 1j^- 
tablissement des coutumes, àz 
iVormatufte publié par M. Mar- 
nier, et Blesta avait le même 
sens dans la basse-latinité. 

Blet , s. m. (arr. d'Avran- 

ches) Image; ce mot a le même 

;Sens dans le patois de Rennes. 

Bletter, V. n. (arr. de Va- 
lognes) Ne plus remuer. Deve- 
nir comme une Bleste ou un 
Blet. On dit d'un eûfant peu 
remuant qu'il est sage comme 
une image. 

Bleubleu , s. m. (Calvados) 
Bleuet , fleur très-62êue ; cette 
reduplication a, dans presaue 
tous les idiomes, la force don 
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superlatif. Voyez Adelung, Mû 
thridates, t. 1 , p. 308 ; t. III, 
part. I , p. 264 et part, ii , p. 
433. 

Blianchet , s. m. (arr. de 
Caen) Corset. Voyez biànchet. 

Blin, s. m. Mouton; contrac- 
tion du vieux-français Belin : 

Qui de la toison du belin, 
Kn lieu de manteau sebelin 
Sire Ysangrin afifubleroit 
Le loup qui mouton sembleroit. 

Roman de la Rose , t. 1 1645. 

De l'islandais Beliay Bêler, 
mieux que du latin Balare 
comme Bélier. Blin est aussi 
une taupinière ; en breton , ce 
mot signifie Cime , Hauteur, 

Bloche , s. f. Prune sauva- 
ge; on disait en vieux-fran- 
çais Beloce, 

nà 

Tien , vUain, tien ceste beloce. 

JvBiNAL, Mystères inédits ^ t. i, 
p. 19. 

Bloque , s. f. Pièce de deux 
sous fort massive ; du français 
ou du vieil-allemand Bloc, 

Bloquet , s. m. Souche de 
bois; Manger au bloquet si- 
gnifie Ne pas manger à la ta- 
ole. Le Bloquet est aussi le nom 

aue l'on donne au fuseau à 
entelle ; il est dans ce cas un 
diminutif de Bloc. 

Blosses, s. m. pi. (Orne) 
Teux ; ce mot a probablement 
queloue liaison étymologique 
B,\ecBlika, Blicken, Regarder, 
dont la racine se retrouve dans 
toutes * les langues gerniani- 
ques. 

Blouque , s. f. Boucle. Cette 
métathèsequi se retrouve dans 
le Nivernais et dans le Berry , 
avait déjà lieu en vieux-fran- 
çais. Leauelportoitenescharpe 
fa grande espee de parement 
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du roy, dont le pommeau , la 
croix, la blouque Je morgant 
et la bouterolle de la gaine es- 
toient couvertes de velours 
azuré et par dessus semées de 
fleurs de lys d'or ; Monstrelet , 
Chroniques, t. III, fol. 22, p. 
4 . M. Fallot dont la connais- 
sance du vieux-français était 
si complète a dit dans ses Re^ 
cherches sur les formes gram- 
maticales de la langue franr 
çaise,\i. 518 , qu'il ne connais- 
sait pas la valeur précise de ce 
mot. 

BoBAN, s. m. Somptuosités, 
Bombances : 

Baudours et bobans 
Ne font pas riches gens 

dit un ancien proverbe normand 
que nous avons déjà cité.Cemot 
vient sans doute de l'islandais 
Boûy Vain, Orgueilleux, dont 
la rorme s'est mieux conservée 
dans Bouffi, et dans le vieux- 
français Bujfois : 

S'el tenoit on moult a cortois , 
N^ert plains d^orgueil ne de bufois. 

De la bors^oise d^Orlians, v. 19. 

Bobillon, s. m. (Orne) Hom- 
me minutieux. 

BoBiNETTE, s. f. Loquct; 
Perrault s'est servi de ce mot 
dans le conte du Petit chape- 
ron rouge, 

BoEL , s. m. Cour intérieure 
voyez bel; on disait aussi en 
vieux-français Boille: 

De la tour estoit descendue ; 
Si s'esbatoit parmi la boille. 

Roman de la Rose, \, 13044. 

Bogue , s. m. Œil ; on dit 
dans rOrne Boguet, mais ce 
mot n'est employé que par les 
enfants. 

BoGuiE, s. m. Chassie, Ma-* 
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ladie de l'œil. 

BoiLLB, s. f. (Orné] Gros 
ventre; Buela dans la langue 
des troubadours; Bomu s'é- 
crivait Boel en vieux-irançais. 

Boise , s. f. ( arr. de Yalo- 
gnes) Petite bûche , Petit mor- 
ceau de Bois ; on dit aussi Boi- 
sette, 

Bois-JAN, s. ra. (Manche) 
Ajonc; corruption de Bois- 
jonc, Bois pliant comme du 
Jonc. Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

De bous ou de jaam sauyage 
Ou de sarment de vjne aret 

' Poème sur Elie de BiHlle » pu- 
blié par M. Couppey, Mémoi- 
res de VÀcadénUe de Cher- 
bourg, 1843, p. 113. 

BoissoNNER, V. r. S'enivrer, 
S'adonner à la Boisson. 

BoissoNNiER , s. m. Ivrogne, 
Celui qui s'adonne à la bois- 
son. 

BoisTON , s. m. (Orne) Sabot 
sans bride qui Emboite le pied. 

BoïTRON, s. m. (Orne) Voyez 

BOISTON. 

Bon, s. m. Plaisir, Volonté, 
Ce qui semble Bon ; ce mot 
avait le même sens en vieux- 
français : 

Pttr autre chose ne sui-je venus ci 
For por oir vo bon et vo plaisir. 

Raoul de Cambrai y p. 246, v. 23. 

Mes ge f aurai îa tost basti 

Tel plet, que trestot maugre toen 

Testoura rere tôt mon boâi. 

Roman de la Charrette, public par 
KeUer, Romvart, p. 480, v. is. 

BoNDE-€UL, locut. adv. (arr. 
de Valoçnes) 5c mettre à bonde- 
iHiZ signifie Lever le derrière en 
Tarrondissant comme une 
bonde; cette expression était 
usitée en vieux-français : 
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Denys s'y jeue a bondecul. 

Martyr de SaintrDenis, dans 
Jubinal , Mystères inédits , p. 
128, v. 10. 

BoNDRÉE, S. f. Femme gros- 
se et courte comme une Bonde. 

BÔNE-BÔNE , s. m. Colin- 
Maillard; il signifie aveugle 
dans une vieille chanson que 
chantent encore les enfants : 

Limaçon bdne-bône 
Montre-moi tes cônes. 

Voyez le mot suivant. 

B6ner , V. r. S'envelopper la 
tète , Se couvrir les yeux , Se 
Borner la vue; Borné s'em- 
ploie encore au figuré dans le 
mêmesens,eton disait envieux- 
français Bone au lieu de Borne: 
Il fu jugie de la disme de ht 
terre qui est dedanz les bones 
de la bande (I. lande) de Eure* 
tel; Marnier, Etablissements 
de Normandie au XIII* siicley 
p. 434. Quelquefois le r ne se 
prononce pas dans le patois 
normand devant le n et le l : on 
dit Cône pour corne; Milan 
pour merlan. 

Boniau, s. m. (Orne) Instru- 
ment de pêche en bois tressé 
oui barre les rivières, qui en 
Èônie l'eau. Voyez le mol sui- 
vant. 

Bônibr , V. a. farr. de Vire) 
Fermer. Voyez boner. 

BoQUS , s. f. Coquille de noix. 
Noisette. 

Borde , s. f. Petite maison , 
Babitâtion isolée. 

Se la borde est toute $eule 
sanz cortil, la famé aura le 
tier en la borde; Etablisse- 
ments de Normandie au XIIV 
siècle, p. 7. 

Pour raison du marchie y 



BOT 

commencèrent les gens a faire 
et loges petites et bordes ; puis 
petit a petit y édifièrent mai- 
sons; Cité de Dieu, 1. V, ch. 
25, trad. par Raoul de Praelles, 
citée par M. Paris, Manuscrits 
français, 1. 1 , p. 22. 

Border , v. n. (arr. de Caen) 
Etre arrêté par un obstacle ; il 
se dit surtout des voitures. 

BoscHE , s. f. (arr. de Valo- 
ffnes) II ne s emploie que dans 
la phrase Puer ta bosche; c'est 
le nom d'une sorte d'ulcère fé- 
tide (en italien Bozza) qui était 
le caractère principal de la 
peste du xiv* siècle. Tantus ti- 
mor omnes invaserat, quod sta- 
tim dum ulcus , seu bossa qui 
vel quae in pluribus>Shi ingui- 
ne, aut sub axilla apparebat 
cujusque , dimitteretur ab as- 
sisteniibus ; Tita démentis 
VI, D. 87. Aussi Amyot di- 
sait-u dans sa traduction de 
Platarque : Un Nabis ou un Ca* 
tilina qui n'étaient pas tant ci- 
toyens que bosses et pestes 
d'une cité ; Morales, t. III , p. 
149. 

Bo$co, s. m. Bossu, Terme 
injurieux et méprisant qui se 
tlroQve aussi en rouchi. 

BosQUiBR, V. a. Pousser, Ser- 
rer de près. 

BoTER , V. a. Décapiter. Jîu- 
l0r a le même sens dans Tar- 

fot ; ils viennent sans doute de 
islandais Buta dont la signifi- 
cation est la même. Boter si- 
gnifiait en vieux-français Pous" 
ser. 
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dote nule e senz freor 
A bote Tus, s^est ens entre. 

Bbnois* Chronique rimée , 1. ii, 

V. 2505a. 
Or Tos reYoil conter del esqaier 



Que Bertrans et bote ens el vivier. 
Chevalerie Ogier, v. 4647. 

Il semble cependant avoir le 
sens de Tourmenter dans la 
Voie du paradis de Raoul de 
Housdaing : 

La vision des anemis 
Que li mestres d'enfer a mis 
Avec aus por aus tormenter, 
Por le danger et por boter. 
Lor fet croistre et doubler for paî- 

ne. 
RuTEBEUF , Œuvres , t. ii, p, 
257. 

Le français Pied-bot a sans 
doute le même radical. 

BouAiLLE, s. f. Anneau, Ba- 
gue ; par un changement très- 
fréquent Tislandais Baug était 
devenu Boia en bas-latin, et en 
vieux-français Buie : 

En aneaus et en buies les fist en* 

cbaainer 

dit Wace dans le Boman de 
Bou ; Bouaille a probablement 
la même origine. 

BouBiQUE , s. f. (Orne) Cidre 
et poiré mêlés ensemble. Voyez 

HALBIQUE. 

Boucan, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Noise , Querelle. Ce mot 
se trouve aussi dans les patois 
du Nivernais et du Berry ; il 
vient sans doute du Bouc 
qui jouait un grand r61e au 
sabbat. Voyez ce mot. Selon 
du Cange , il viendrait du grec 

Bovycavn , ce que rend peu pro- 
bable l'absence d'un mot ana- 
logue dans l'ancien provençal 
et dans les autres patois qui au- 
raient pu servir d'intermédiai- 
res. Quoique ce mot ne se trou- 
ve pas dans les anciens glos- 
saires, il existait en vieux- fran- 
çais , mais son acception était 
différente : 
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C'est boucane (boucanant?) de se 

tenir a une; 
Le change est bon , ainsi comme Ton 

dit, 
Par qiioy j*ordonne que Thomme au- 
ra crédit, 
Qui changera tout ainsi que la lune. 

VieiUes chansons , Goth. sans 
date ni lieu, B. R. Y. n« 4457. 

BoucHiLLON , S. m. (Orne) 
Pommier ou Poirier sauvages. 

Voyez BAUQUET. 

Bouchon , s. m. Cabaret; du 
bouchon de branches vertes qui 
sert encore souvent d'enseigne. 
Ce mot se trouve aussi dans 
les patois du Nivernais et du 
Berry. 

Boude, s. f. (Orne) Vessie; 
le français Boudin a la même 
origine, Botulus, 

Bouder, v. n. (arr. de Valo- 
gnes) Benoncer à une chose 
qu'on avait entreprise, jparce 

Ju'on se reconnaît incapable 
e la faire. 

BouDUFFLÉ, ad i. (Orne) Bour- 
souflé d'orgueil , blessé. 

BouERKiN , s. m. (arr. de 
Coutances) Muselière aue l'on 
met aux moutons pour tes em- 
pêcher de brouter. 

BouEssoNNER » V. a. (arr. de 
Valognes) Mettre en discorde , 
Chiffénner comme un B<mchon 
de paille que l'on prononce 
Boussson. 

BouETTE , s. f. (Orne) Man- 
geaille d'un cochon. 

BouFFARD, s. m. Grand man- 
geur; plutôt de Buffarcy Se 
gonfler de mangeaille , que du 
grec Bovcfocyoç , nui mange 
un bœuf, auquel te rattache 
Borel. 

Bouffer , v. r. farr. de 
Bayeux) Se gorger d'aliments, 
Manger avec gloutonnerie ; il a 
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la même signification en rouchi 
et dans les patois du Nivernais 
et du Berry. On l'emploie aus- 
si quelquefois à l'actif : 

Quel coup -d'oeil ravissant! Chacun 

dans le silence 
La dévore des yeux |et la bouffe d*a- 

vance. 

Lalleman , La Campénade, ch. 
m, p. 25. 

Bouffée se disait aussi des 
liquides en vieux-français. 

Tiens , Gobin , crocque ceste pimne 
£t puis boyras une bouffée. 

Mystère des Actes des Apôtres , 

Bouffon , s. m. (Orne) Gros 
morceau d& pain ; l'étymologie 
doit être Tfelle que nous avons 
donnée précédemment au mot 
Bouffarây quoioue dans la bas- 
se-latinité Bunectus signifiât 
Pain : Jussitanerre panem ai- 
bissimum quem vocant buffec- 
tum; Vitae sanctorum^ Mai, t. 
I, p. 339; c'est probablement le 
Pane buffeto des Italiens. 

Bouffr£,'s. m. et interj. 
Voyez BIGRE. 

Bouges , s. f. pi. (arr. de 
Bayeux) Haut de chausses , 
Culotte. Villon disait aussi : 

Je donne Tenvers de mes bouges 
Pour tous les matins les torcher. 

Ce mot vient probablement 
de la forme lâche que Ton don- 
nait aux culottes. Voyez Tarti- 
cle suivant. 

BouGETTE , s. f. Petit sac de 
toile. Malgré l'islandais Belg , 
ce mot vientlsans doute du cel- 
tique ; car on lit dans Festus : 
Bulgas Galli sacculos scorteos 
appellant. Pendant le xiir siè- 
cle , on disait Boge : 
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Àins menestreus n'i fu i^enus 
A pie , c*a cheyal n^cn alast , 
Et reube vaire n^enmalast 
En sac ou en boge ou en maie. 

Roman de la Violette y t. 6580. 

Plus lard on a dit Bougette ; 
mais il signifiait un sac de cuir. 

Bougie , s. f. (arr. de Mor- 
t^in) Vessie. Voyez boudb. 

Bougonner , v. n. Gronder 
entre ses dents. Le Boujonneur 
était en vieux-français le nom 
du çarde-iuré qui veillait à ce 
que Tes règlements sur la fabri- 
cation des draps fussent fidè- 
lement observés.— Nous leur 
vueillons octroyer qu'ils aient 
visiteurs et boujonneurs oudit 
mestier de drapperie ; Ordon- 
nance de 1376, dans les Ordon- 
nances des rois de France^ t. VI, 
fL 196.— Dans un temps où 
'industrie était si peu avan- 
cée, le bonjonneur devait avoir 
de fréquentes occasions d'être 
mécontent. Bougonner était 
employé dans le vieux-fran- 
çais avec le même sens , mais 
il n'est plus usité que dans le 
langage familier. — Ce mot si- 
gnifie aussi en patois Travail- 
ler mal Chiffonner; c'est pro- 
bablement une corruption de 
Bouessonner. Voyez ce mot. 

BOUGUBNETTE , S. f. (ScinC- 

Inférieure) Maraude. 

Sont les souldarts coprcux de bou- 

guenette. 

Muse normande f p. 16. 

Ce mot vient sans doute des 
Bougettes où les soldats met- 
taient ce qu'ils avaient dérobé. 

BouGUES, s. m. pi. (Manche) 
Lieux sablonneux au bord de la 
mer , dont le terrain est mou- 
vant; il y a des Bougues k Qui- 
néville et à Ravenoville. Ce 
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mot vient sans doute de l'an- 
glo-saxon Bogy Marais. 

Bouillon, s. m. (arr. deVa- 
lognes) Boue. Ce mot qui se 
trouve aussi dans le patois de 
Rennes, vient sans doute des 
Bulles de eaz qui s'élèvent à 
la surface des eaux fangeuses : 
on appelle une lande du can- 
ton de Briquebec, dont les ex- 
trémités sont très-marécageu- 
ses , Lande des bouillons, 

Bouillonière , s. f. (arr. de 
Saint-Lo ) Ornière , Passage 
fangeux. Voyez bouillon. 

BouL, s. m. Faisceau de ba- 
guettes pour corriger les en- 
fants qui se fait ordinairement 
avec du Bouleau, autrefois 
Boul : 

De boul , d*osieres ou d'orties. 

Miracles de sainte Geneviève, pu- 
bliép par M. Jubinal, Mystères 
inéditSy t. n, p. 277, v. 14. 

Une origine islandaise ne se- 
rait pas cependant impossible; 
Bal signifie un Faisceau, 

BouL-BOUL , s. m. Taureau ; 
réduplication dont l'origine est 
certainement germanique; Bo- 
li en islandais, Bolle en hol- 
landais , Bulle en allemand et 
Bull en anglais signifient un 
Taureau. 

Bouler, v. a. (arr. de Valo- 
gnes) Maltraiter , Pousser com- 
me une Boule. Ce mot semble 
avoir été aussi usité en vieux- 
français. (Voyez Roquefort, t. 
1 , p. 172) ; mais il l'était ainsi 
que le patois normand Bouler, 
beaucoup plus au figure : 

D'un borgois vous acont la vie , 
Qui se vanta de grant folie , 
Que famé nel' poroit bouler. 
Fabliau de la Saineresscy v. 1, 

BouLEux, s. m. (Orne) Sa- 
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bots arrondis par le bout com- 
me une Boule, 

BouLiEux , s. m. Sobriquet 
que Ton donnait aux Bas-Mor> 
mands , parce qu'ils faisaient 
un grand usage de Bouillie. 
Evidemment il se prenait en 
mauvaise part , car Henry Es- 
tienne disait dans son Traité 
de la conformité du langage 
françois avec le grec : Avant de 
sortir de notre pays , nous de- 
vrions faire notre profit des 
mots et des façons de parler 
que nous y trouverions , sans 
reprocher les uns aux autres : 
Ce mot-là sent sa boulie ; ce 
mot-là sent sa rave; ce mot-là 
sent sa place Maubert. 

BouLVARi, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Désordre, Confusion. 
Voyez HOULVARi. 

BouRbE , s. f. Tourte aux 

Sommes, qui sans doute avait 
'abord la forme d'une Boule. 
Lesquelx compaignons louans 

i)ar esbattment a getter la bou- 
e ou le bourdeau parmi la ville 
de Trucy. Lettres de grâce de 
1 41 4, citées par du Gange, t. I, 
p. T28, col. 2. Nous devons dire 
cependant que la pâte de cette 
espèce de gâteau est fort peu 
cuite , et qu'en breton Bourr 
signifie du Pain qui n'est pas 
cuit. Dans les autres provin- 
ces , on dit Bourdin. Voyez le 
mot suivant. 

BouRDELOT, s. m. Petit gâ- 
teau rond fait avec une poire 
ou une pomme entourée de 
pâte ; Petite Bourde. 

Bourdon, s. m. Serpent d'é- 

f;lise, Basse. Le vieil-anglais 
'employait dans cette accep- 
tion : 
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That streit was comea lîpon the 

court of Rome, 
Fui loude he sang: Corne hittier, 

love, tome. 
The sompnour bare to him a stiff 

burdoun ; 
Was never trompe of half so gret a 

soun. 
Chàccer, Canterbury taies, y. 
673. 

BouRE , S. f. femelle du ca- 
nard ; Boureta avait le même 
sens dans la basse-latinité. 

BouRETTE, s. f. (Orne) Etoo- 

Se , Petite bourrée. Ce nom se 
onne , à Valognes , à une es- 
pèce de simenet qui a la forme 
grossière d'un bomme. 

Bourg AUT, adj. Dissipé, Li- 
bertin. Probablement ce mot 
a quelaue liaison avec le Bur- 
gatorae la basse-latinité, qui 
signifiait Voleur de nuit. — 
Tempus discernit praedonem a 
fure et a burgatore , furemque 
diurnum a nocturno ; Fleta, 1. 
I, ch. 16, par. 6. 

BOURGUELÉE, S. f. (Omo) 

Feu de joie que Ton allume 
dans quelques communes la 
veille de l'Epiphanie ; peut-être 
de Bourrée. Au moins Coquil- 
lard donnait-il à ce mot le sens 
de Feu clair de genêt, et les ge- 
nêts sont fort communs dans 
le déparlement de l'Orne. 

Bourgogne , s. f. (arr. de 
Bayeux) Coiffure particulière 
aux femmes de Bayeux qui vient 
de la Bourgogne , ou qui res- 
semblait autrefois à la coiffure 
militaire quel'on appelait Bour- 
guignote. 

Souri , s. m. (arr. de Mor- 
tain) Hamac. Ce mot peut ser- 
vir à expliquer un passage de 
la Loi aes Àlamans , dont les 
commentateurs ont deviné la 
signification un peu au hasard. 
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Si quis buricas in silvis , tam 
porcorum quam pccudum , in- 
cenderit , tit. 97. évidemment 
Burica signifiait l'endroit où 
)*on retirant les animaux pen- 
dant la nuit ; c'est le vieil-alle- 
mand Bur qui s'est conservé 
dans l'anglais Boure et le 
vieux-français Bouron, Voyez 

BURET. 

BouROT , 8. m. (Orne) Flo- 
con de laine que les moutons 
laissent aux buissons. Ce mot 
a probablement la même ori- 
gine que le français Bourre , 
en bas-latin Bourra. Bourot 
signifie aussi un caneton, le 
petit de la Boure, 

BouROTER , V. n. Marcher 
gauchement et difficilement 
comme une Boure, 

BouRRiER, s. m. (Orne) Mau- 
vaises herbes. Ce mot a proba- 
blement une origine celtique , 
car Ausone emploie Burrae 
dans l'acception de Choses 
d'aucune valeur , de Biens , et 
nous ne croyons pas qu'il se 
trouve dans aucun autre écri- 
vain latin. 

BouRSicoT, s. m. (arr. deVa- 
lognes) Petite bourse; probable- 
ment de Bursica que nous n'a- 
vons cependant trouvé dans 
aucun glossaire. Boursicot ap- 

Sartient aussi aux patois du 
fivernaisetduBerry. 

BousÉE , s. f. Excréments 
mous.Ce mot qui a la même ori- 
gine que Bouse, s'emploie aus- 
si dans cette acception à Ren- 
nes. 

BousET, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Matière fécale qui a quel- 
que consistance. Voyez le mot 
précédent, 

BousïN, s. m. Bruit, Tapage; 
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mot très-usité dans le Niver- 
nais et le Berry. La racine 
est probablement celtique, car 
Bousara signifie en breton As- 
sourdir. Dans l'arrondissement 
de SaintrLo , on donne à Bon- 
sin le sens de Femme de mau^ 
vaise vie, qui fait le bousin. 
En breton cependant Boutin 
signifie Commun: peut-être ain- 
si Bousin veut-il dire en ce 
sens Femme commune. Dans 
plusieurs patois provinciaux , 
Bousingot est pris dans une ac- 
ccj^tion analogue. Il signifie 7b- 
pageur , Pilier de cabaret, — 
On appelle encore de ce nom, 
dans plusieurs provinces, le lieu 
où des gens de mœurs suspectes 
se réunissent pour danser. 

BousiNE, s. f. (Orne) Muset- 
te, Cornemuse. Ce mot qui, avec 
une légère différence de pronon- 
ciation (Bozine), signifiait en 
vieux-français Trompette, vient 
sans doute de Bucctna, instru- 
ment à vent. (Voyez Raynouard, 
Leocique roman, t. II, p. 268); 
cependant Bugenn signifie en 
breton Peau de bœuf, et l'on 
jouait de la cornemuse en fai- 
sant sortir l'air d'une outre en 
peau de bœuf. 

Bout s. m. (Orne) Ce mot 
n'appartient au patois que dans 
la phrase J&^rc sur bout, qui si- 
gnifie Être debout. 

Bouter, v. a. Mettre, Pous- 
ser. 

Cha va bien , boute les toujour chine 

a chine; 
Farce des Quiolards , p. 9. 

Pis quand un autre s'y boutet. 

Miise normande, p. 19. 

On remployait aussi en 
vieux-français dans cette dou- 
ble signification : 
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Si tost corn la clef i bonta 
Un joiel en a traist molt bel. 
ÂDENEz, Lu cheval defiist, dans 

Keller , Romvart , p. 107 , v. 

11. 

L'exposant bouta ou hurta le- 
dit Jehan une foiz ou deux de 
Fespaide ; Lettres de grâce de 
137^, citées par du Gange, 1. 1, 
p. 749 , col. 1 . 

Le français se servait encore 
naguères de Bouter dans le 
sens de Mettre, et il a conser- 
vé la double acception que lui 
donne le patois normand dans 
la Flandre et dans les patois du 
Nivernais et du Berry. 

BouTiQUER, V. a. Arranger ; 
il ne se prend qu'en mauvaise 

S art, et semble une corruption 
e Bousiller, 

Bouvard , s. m. (Orne) Tau- 
reau, Bouvillon ; du latin Bo- 
vellus, 

Bragues , s. f. pi. Culotte ; 
Bradez , en breton, a la même 
signification. 
Braguette , s. f. Culotte. 

C^est un chasseur sans sa trompe , 
Sans braguette un lansquenet. 

VauX'de-Vire , p. 67 , éd. de 
M. Dubois. 

On appelle Culottes à bra- 
guette celles qui n'ont pas de 
pont; probablement la préposi- 
tion est de trop, et les Culot- 
tes-braguettes ont conservé la 
forme qu'on donnait à ce vête- 
ment quand on l'appelait Bra- 
guette. 

Braies, s. f. Culotte. Cette 
corruption de Bragues se trou- 
vait déjà dans le français du 
xiir siècle : — Il iurra qiîe il est 
si malades que if ne puet venir 
a cort , et que il ne vestira 
braies en sa meson , ne instra 
de son menoir devant que il 
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vienge a la cort ; Etablisse^ 
ments de Normandie, p. 68. 
Ce mot ne signifie plus que le 
linge dont on enveloppe le der- 
rière des enfants * mais il s'est 
conservé dans Débrailler. 

Braire, V. n. Crier, Pleurer 
comme un enfant : 

Si brait a baute vois et crie. 
Comme feme ki est dolente. 

GOILLAUMË LI ClERS, RomOH ÛtS 

aventures Fregus^ p. 23. 

Je suis certain qu*il viendra braire 
Pomr avoir argent promptement. 
Farce de Patnelin, 

En français, Braire ne se 
dit plus que du cri de l'âne ; 
mais il a conservé dans le Berry 
et dans la Flandre le même 
sens qu'en Normandie. 

Bramroler, V. a. (arr. de 
Yire))Balancer;probablementdu 
breton Brancetla, Agiter, com- 
me le provençal Bressol et le 
vieux-français BressoUt, Ber- 
ceau; Lettres de grâce de h 457, 
citées par Carpentier, t. I, col. 
521. 

Bran, s. m. Son de froment; 
Ce mot vient certainement du 
celtique. On lit dans Pline, 1. 
XVIII , ch. 7 : Galliae quoque 
suum genus farris dâlere : 
quod ilnc brance vocant. De là 
Èren en provençal, en vieil- 
espagnol et en vieux-français ; 

Vendre a Penchere autant bren que 

farine. 
J. Marot, Œuvres f t v, p. 216. 

Bran est aussi une apocope 
de Branle qui signifie Danse. 
On le prend encore dans l'ac- 
ception de Tournure , Démar- 
che. 

Brané, adj. Marqué de ta- 
ches de rousseur, qu'on appel- 
le aussi à cause de leur cou- 
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leur et de leur forme, taches de 
son. 

Branée, s. f. Son délayé dans 
de l'eau. 

Branes, s. f. pi. Mamelles; 
Brennid en breton. 

Brangé, adj. (arr. de Vire) 
Bariolé. Voyez bringé. 

Branle, s. m. (Orne) Axe de 
la meule d'un pressoir qui le 
met en Branle. 

Braque, adj. (arr. de Valo- 
gnes) Vif, Emporté. Braga si- 
gnifie en breton S' amuser y Se 
donner trop de licence. 

Brasillé , s. f. (Calvados) 
Galette cuite sur la Braise. 
BrcuiUer avait la même si- 
gnification en vieux-français. 
Voyez Roquefort, t. I, p. 180. 

Brasquer, v. a. et n. Mal ar- 
ranger; c'est probablement une 
corruption de Brasser. 

Braver , v. n. Exceller , Se 

Sarer. Brav signifie en breton 
?eoi*, Agréable; ce radical se 
retrouve dans les autres dialec- 
tes celtiques, Briaijoen gallois, 
Breagh en irlandais et en gal- 
lique. 

Bréaud, s. m. (Orne) Criard 
sans raison. Voyez le mot sui- 
vant. 

Bréauder, v. n. (Orne) Crier 
fort et sans raison ; probablc- 
ment ce mot a la même origine 
que Braire. 

Brehain, adj. Stérile, Im- 
puissant. 

Ne doit pas \\on^ brebaius ester 
O ceus qui pucent engenrer. 

Wace , Establissement de la 
Conception, p. i4,v. 4. 

\oj Elizabeth, ta cousine, 
Qui estoit brehai{^ne clamefi , 
Notre gire l'a tant amee. 
Et sy bien y a proveu , 
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Six mois a qu'eUc a conceu. 

Nativité de Notre^Seigneur Jé- 
sus-Christ ^ AamJvmskLfMyS' 
tères inédits^ t n, p. 48. v. 14. 

Brechan signifie Stérile en 
breton. 

Brbhbnne , s. f. Perdrix qui 
n'a pas couvé. Voyez le mot 
précédent. 

Brelette, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Rosse. On donne aussi 
ce nom aux écorchours de mau- 
vais chevaux. 

Breman , s. m. (Seine-Isfé- 
rieure et Calvados) Portefaix 
qui avaient fait |ane association 
sur laquelle M. de Formeville 
a publié d'ititéressantes recher- 
ches dans le t. XII* des Mémoi- 
res de la Société des Antiquaires 
de Normandie. On disait d'a- 
bord Bermàn, et ce mot venait 
sans doute de l'islandais Ber, 
Porter, et Man, Homme. Voyez 
du Cange, t. I, p. 660, col. 1 
et 2. Brement prît en vieux- 
français la signification de 
Charge, Embarras, et Cot- 
grave a cité dans son Diction- 
naire une ancienne locution 
populaire : Il na ni enfants 
ni brements, 

Brenèche, s. f. (Orne) Petite 
ordure , diminutif de Bran. 

Breuille , s. m. Duvet con- 
fus des jeunes oiseaux qui pnv- 
cède les plumes ; peut-être du 
breton Brella , Brouiller , Met- 
tre les choses en désordre. 

Breuiller, v. n. (Orne) Rô- 
der dans les bois, en vieux- 
français Breuil : 

Dona broils, dona terres, dona granz 

eritcz- 
Roman de Hou, v. 1930. 

Bric, s. m. Pont ; ce mot n'esl 
plusemployé que dans quelques 
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noms de lieu ; Brtqtiebee, Bri- 
queville ; il est devenu Broc et 
Brue ; Braquemont , Bruche- 
vilUy etc. ; on trouve encore en 
vieux-français Brige et Bruge. 
Bryggia en islandais et Bric 
en saxon avaient la même si- 
gnification. 

Briche, s. f. Terme inju- 
rieux , Cuisinière de briche ! 
Que fais^tu là? de la briche ! 
Sans doute il signifiait d'abord 
Boutincy car en islandais j^rtiA 
signifie Usdge, Coutume, et on 
lit dans les OEuvres d'Eusta- 
che Deschamps : 

Si ta prans femme qui soit riche , 
CTest le denier Dieu «t la Mebe 
D'avoir des reproches souvent. 

Aiirouer da Mariaàge , p. 126. 

Bricoo, %\ m. Chou prêt à 
fleurir; Brocoli.; en breton 
Brouskaol signifie JTe^ de chou. 

Bricolique, s. f. Cemotn*est 
nsité que dans la phrase Jlf an- 
crer sa BricoUfue , qui signifie 
manger sa fortune: c'est une 
corruption de Bucoliques que 
Ton emploie encore dans le lan- 
gage familier. 

Bricon , s. m. Coquin / Im- 
prudent. 

Blasmez en seriioz e tenu por brjçcm. 
Moman de Rou^ v. 4tô4. 

BâiFFONNiER, S. m. (Omc) 
Marchand de volailles ; proba- 
blement du vieux-français Bri- 
fer y Manger avidement, qui 
est encore employé dans le lan- 
gage familier. 

Brigand, s. m. (arr. deSt- 
Lo) Hanneton ; expression mé- 
taphorique tirée des ravages 
causés par cet insecte. 

Brigandine , s. f. (arr. de 
Cacn) Planche mince qui sert 
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aux cercueils ; la Brigandine 
était en vieux-français une cui- 
rasse légère qui empêchait de 
sentir les coups. 

Brimbaler , v. a. Traîner çà 
et là ; ce mot formé par onoma- 
topée , (Bimbaler) , comme le 
Btmbaum des Allemands , si- 
gnifie en français , Agiter 
comme une cloche. 

Brin , s. m. On remploie 
comme une négation explétive, 
ainsi que Pas , Point , Mie , 
Grain , Goutte , etc. 

Brincander, V. a. (Orne) Re- 
muer brin à brin. 

Brindelle , s. f. Rameau ; 
on disait en vieux-4rançais 
Brondaille. et Ton prononce 
dans quelques localités Bron-- 
dille. Voyez brings. 

Bringb , s. f. (^arr. de Vire ) 
Houssine, Petite oaguette; pro* 
bablement une métathèse de 
Verga. 

Biukge, adj. Rayé,. Tacheté; 
BriiR signifie en lufeton Bigar- 
ré; mais la racine peut toe aus- 
si Yirgatus, Voyez le mot pré- 
cédent. 

Bringer, V. a. Fustiger, 
Frapper de Bringes. Ce mot 
se trouvait aussi en vieux-fran- 
çais. 

Bringuier, s. in. Bœuf dont 
le poil est presque toujours 
bringé. 

Briscot, s. m. (arr. de Mor- 
tain) Canard; peut-être une 
corruption du vieux-rfrançais 
Briquet, Soi, Stupide. Voyez 

BRICON. 

Brisé, s. m. (arr. de Caen] 
Jachère qui vient d'être labou- 
rée; un Brisé de foin. Voyez le 
mot suivant. 

Briser, v. a. (arr. de Caen) 
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Labourer une terre] qui ne l'a 
pas été depuis quelque temps. 
Peut-être ce mot vient-il de la 
ressemblance des deux expres- 
sions allemandes Brcchen, Bri- 
ser et Brachen, Jachérer. 

Bristonner, V. a. Ébruiter; 
lorigine de ces deux mots est 
probablement la même , quoi- 
que baritoniserydn grec/3apu- 
ToviÇeiv» signifiât chanter en 
vieux-français. 

Pan oncqties mieux ne btritonisa 
Diapason au son de ses musetcs ; 
Pytliagoras oncques n^organisa 
Diapante de si douces busetes. 

Vart de rhétorique. 

Brocson , s. f. Femme dont 
les manières sont grossières 
et les vêtements do mauvais 
goût. Voyez tocson. 

Brok, s. f. fManchc)Kcume; 
Fraud a ,1a même signification 
en islandais. 

Broil, s. m. Bois. Ce mot (|ui 
remonte nu viir siècle , puis- 

Îu'ii y a dans le c^pitulaire de 
Iharlemâgno I>0 Villis,ch. 16: 
Ut lucos nostros , quos vulgus 
brûgiloM vocat, semble venir du 
grec 'Ktûiêohov , car on lit 
dans Luithprand, éd. dePertz, 
Monumenta Germaniae histo- 
rica, t. m , p. 355 : Nicepho- 
ruS in eadem cocna me intcrro- 
gavit . si vos pcrivolia , id est 
briolia, vel si m perivoliis ona- 
gros vcl caetera animalia habe- 
retis. 

BhôMWoN , s. m. (Orne) 
Rouet , formé par onomatopée. 
Bronchioits, s. m. Hanne- 
ton ; peut-être du celtique : en 
breton Bronz signifie Bour- 
geon; jeune pousse et ChoaneUy 
puce; le hanneton serait ainsi 
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un insecte qui dévore les jeunes 

[tousses. L'islandais Brmm., 
èuille, eiKiaka, tondre, aurait 
le même sons. I>e là le Bt'%teu8 
de la basse -latinité : Brucis 
herbas et frondes corrodenti- 
bus, dansMuratori; Berwiiiêor 
licarumscriptareSf t. XII^ eol. 
1037. 

On dit dans quelques locali- 
tés Bronchas et Bronfiouss " 

Brosse, s. f. Rossée; ce mot 
ne s'emploie qu'au figuré, pour 
indiquer une espérance déçucf, 
dans là phrase Ça failBrotse; 
le patois du Berry le prend 
dans la même acception. Voyer 
l'article suivant. 
Brosser, v.a. Frapper, Rosser. 

La tii hrocies o fera des plusors. 
Cfwvaierie Ogier^ v. 246. 

Brotillon , s. m. Tronçon ; 
probablement do Brouter, com- 
me Broutilles. 

Brouir, V. a. Brûler à demi. 
Roussir: il avait le même sens 
en vieux-français. 

La chey ledit feu delei: uii 
cep... lequel cep fu un pou 
broui ou ars ; Lettrée de grâce 
de i 394 ; citées par dn Gange , 
t. I, p,-789, col. 2. 

Brouir ne se dit plus en 
français que des fruits ou des 
blés, qui sont brûlés par le so- 
leil. Dans quelques localités on 
dit Brouer. 

Broijsette, s. f. (Orne) Mâ- 
che. 

Bru, s. f. Nouvelle mariée; 
Brud a la même signification 
en islandais. Il y a dans l'at^ 
rondisscment de Pontaudemer 
une mare où s'est noyée une 
nouvelle mariée que l'on ap- 
pelle Brumarc. 

Britrkt , s. m. Ksi^Mnar ; 
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ce mot qui signiGait en vieux- 
français Creux de Testoinac 
vient san& doute du breton :ffru- 
cked ; dont la signification est 
la même. 

BiUMAN, s. m. Nouveau ma- 
rié; Homme de la Bru; en is- 
landais Brudman signifie Gar- 
çon de noces. 

Bu, adj. Complètement ivre, 
Qui a beaucoup trop hu. 

Bu , s. m. village ou plutôt 
habitation , de l'islandais Bud. 
C*est le même mot aue le Bi 

!|ui se trouve k la nn d'une 
ouïe de noms de lieux en An- 
gleterre , en Suède , en Dane- 
mark et même en France ( Co- 
lomH). 11 y a près de Copenha- 
gue un village de Querkebi, qui 
porte ainsi le même nom que 
Carquebu dans la Manche et 
Criquebeuf dans la Seine-In- 
férieure. 

BuAN, 8. m. Brouillard hu- 
mide. Voyez BUÉE. 

BucAiLLE , s. f. Bocage ; l'o- 
rigine est la même. 

BucBER , V. a. Frapper à 
grands coups, comme avec une 
bûche. Bûcher signifiait en 
vioux-français Abattre dtk bdis^ 
Faire des bûches. 

Le suppliant estoit a nng 
bois, appelle le bois Chamail- 
lant, situe près de la ville de 
Nyort , ou il buschait et abat- 
tait du bois ; Lettres de grâce 
de 1449, citées dans du Cange, 
1. 1, p. 736, col. 1. 

Buée , s. f. Lessive ; ce mot 
qui a vieilli était usité en vieux- 
français. 

Entendîmes un bruit stri- 
dent et divers comme si fussent 
femmes lavant la buée ; Rabe- 
lais, Pantagruel, I. v, ch. 34. 
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Peut-être le radical de ce 
mot signifiait-il eau (voyez 
BUAN ; car ou lit dans Villon : 

La pluie nous a buez et lavez. 
Œuvres 9 p. 94. 

Buette, s. f. (arr. de Saint- 
Lo) Brandon , Bûchette, 

BuFFE, s. f. Soufflet; il avait 
à peu près le même sens en 
vieux-français. 

Par eulx fu la mainte bu (Te donnée- 
£t maint tatin. 

DénosUUm du roi Richard H y 
aans VArchaeologiaf t. xx, p. 
304. 

Le français a conservé rebuf- 
fade. 

BuHA, s. f. Petit vase en cuir 
ou en bois attaché à la ceinture 
des faucheurs où ils portent 
leur pierre à aiguiser ; en is- 
landais Bu signine Boeuf Qi Ha, 
cuir. Souvent c'est simplement 
une Corne de bœuf et Èaus si- 
gnifie Crâne en islandais. Dans 
Îuelques localités on ôMBiAhot. 
é mot est aussi employé en 
Lorraine suivant dom François, 
Dictionnaire roman , p. 54 . 

BuHOT, s. m. (arr. de Vire) 
Gros sabot couvert. 

BuHOTTE, s. f. (Calvados) Pe- 
tite limace des jardins. 

BuNÉE, s. f. (arr. deBayeux] 
Caprice, Emportement; en bre- 
ton Buanek signifie Vif, Em- 
porté. 

BuoTTE, s. f. (arr. de Baj^eux] 
Piège k taupes; Buie signifiait 
Entraves, Lien en vieux-fran- 
çais. 

Ses prisons commanda garder 
£ es granz Chartres dévaler , 
Mètre en buies e en aneus. 

Benois, Chronique rimée, I. ii, 

V. 18966. 

Vovez ABO. 
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BuR, s. lu. Habitation; de 
rislandais Btid ou du latin 
Burgus, Voyez buret. H y a- 
vait à Noron, près de Bayeux, 
une ferme, appartenante aux 
rois de la première race qui 
s'appelait Bur-le-roi. 

BuRÉ, s/m. Mue des oiseaux; 

E eut-être du vieux-latin Bura^ 
essive , parce que les oiseaux 
(juittent alors leurs plumes 
pour en prendre de plus pro- 
pres. 

BuRET, s. f. Porcherie. Pro- 
bablement de Bud Habitation; 
d'où le bas-latin Burum, le 
Bure vieil-anglais et le vieux- 
français Buron. 

Ou s'el a maison ne buron 
Je conseiUe que la soit mise. 

Miracles de Sainte-Geneviève, 
dans JuBiNAL, Mystères inédits ^ 
t. u,p. 204, y. 1. 

Il pourrait cependant venir 
de Bu, Troupeaux, Bestiaux , 
car cette signification est la 
plus fréquente; ^unum dans la 
basse-latinitc; Buron, Vacherie 
en patois auvergnat et Byre en 
écossais : 

The croonin^Iiie the byre drew uigh , 
Tlie darger left bis tiirift. 

WaterKelpie, dans Scott, il/tn^- 
trelsy ojthe scotch border ers, 
t ra , p. 389. 

BuRGUER , v. a. Pousser , 
Heurter; le vieux-français pre- 
nait ce mot dans la même ac- 
ception. Lequel Thomas en ce 
disant burga et bouta tellement 

Su il la fist choir a terre ; dans 
arpentier , Glossarii supple- 
mentum, 1. 1, col. 652. 

Dans la langue des trouba- 
dours Burs signifiait Coup , 
Choc. Voyez Raynouard, Lexi- 
que roman , t. Il , p. 271 . 
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BusoQUER y V. n. Passer son 
temps à des riens; Agir comme 
une buse, Jouer avec des 6ii- 
sots. Voyez le mot suivant. 

BusoT, s. m. Poil follet des 
adolescents qui sont encore 
niais comme de!$ Buses ; par 
analogie on donne le même 
nom aux plumes qui n'ont pas 
atteint tout leur développe- 
ment. On appelle aussi Busots 
les Brins de paille et les Riens 
dont s'occupent les Buses. 

Bdsse , s. f. (Orne) Demi- 
pièce ; peut-être du bas-alle- 
mand Bute [Busse) , amende : 
Porro si quis equum , domum, 
aream, seu rem aliam in forma 
judicii impetierit , et in causa 
defecerit, suo tenetur adversa- 
rio, quem frustra convenit, de- 
cem solides nomine ejus, quod 
Bute vulgariter appellatur ; 
dans Ludewig , Behauiae ma- 
nuscriptorum, t. XII , p. 322. 

BuTEE, s. f. Montagne rapide 
ui oblige de buter au naut 

'une côte. Voyez ce mot. Il y 
a sur la route de Cherbourg a 
Valognes une grosse pierre que 
Ton appelle la pierre butée. 

Buter, v. n. Arrêter comme 
si l'on était au but ; en bas-la- 
tin Butare , comme l'italieil 
Buttare , signifiait Jeter quel- 

S l'un à terre. Voyez boter. 
uter se prend aussi dans un 
sens réfléchi et signifie alors 
S'entêter dans son opinion; 
Ne pas vouloir s'en départir. 

BuTiLLÉE (en) adv. En abon- 
dance. En masse, Plein un bu- 
tillon. Voyez ce mot. 

BuTiLLON, (Manche) s. m. Pa- 
nier haut et étroit, qui a la forme 
d'une bouteille, en bas-latin 
Butiglionxis . Voyez du Cangc, 
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t, I, p. 744, col. 2. Leinotprc- 
cédeût fait croire que BuHllon 
a été pris aussi dans le sens de 
Butatlttë : Item quod de eircu- 
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lis carriariarum , butallorum , 
tinarium et similium vasorum; 
dans du Gange , t. I , p. 824 , 
col. 1, 
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Caabans , s. m. pi. Vête- 
ments y ou jplutôt Meubles ; 
voyez CABAS. Nous ne connais- 
sons ce mot que par un vieux 
proverbe : 

Boudoirs (Baudors?) et caabaixs 
Ne font pas riches gens. 

Voyez le mot suivant. 

Cabagïtis, s. m. (Orne) Vieux 
meubles , ou Vieilles bardes, 
jetés ea monceau. Voyez ca- 
bot et CABAS. 

Ca9^a&£t, s. 91. (Orne}^ Avantr 
toiU c'est le sens qu'il avait 
d'abord en français : kellui ser- 
gent entra de fait en un petit 
cabaret, que on dit la lanterne, 

Ear ou l'en va ou celier dudit 
ostel; Lettres de grâce y^ de 
4394 , dans du Cange, t. II, 
p. 9, col. i. 

Ga*as , s. m. (Orne) Trompe- 
rie ; le vieux-français le pre- 
i^ijb daijLS la même, acception : 

Priiœs, thronea, cHerubins, séra- 
phins 

Sauvent le roy des machinations 
De tons noysans, plains d'envie et ca- 
bas. 

jEAZf JoRET , Jardrin salutaire , 

St XXIX. 

Il signifie dans l'arrondisse- 
ment de Bayeux un Meuble 
lourd et grossier. 

Cabasser, V. a. Tromper; ce 
mot existait aussi en vieux- 
français : 



Journellement cliascun son cas pour- 
chasse; 
Noises y sont , on y trompe et ca- 

basse. 

PiEiuiB Gringoire, Mevms propos- 

Gabier, s. m. (Orne) Chat. 

Cabin, s. m. (Orne) Buffet; 
probablement le même mot que 
CABAS , ou une contraction du 
breton KcMimtel,^ Buffet, et 
Bian, Petit. 

Câbler , v. a. (arr. Bayeux] 
Fermer violemment une porte 
ou une fenêtre; il signifiait en 
vieux - français Casser , Dé- 
truire. 

Cabotas, m Denuhboisseaa; 
on domie à cause de sa tormt 
le même nom à une petite 
meule de foin ; c'est le mot grec 

}^a&oç j Mesure. 

CABOtiRt , S. f. ( arr. de 
Bayeux) Maison en ruines; 
voyez dii Cange , t. U, p. 7, 
col. 3. 

Caboussa, s. f. (Orne) Soupe 
au babeurre. 

Cabre, s. m. (Orne) Bruit; 
peut-être de l'islandais Kapp 
et Karp, querelle. 

Cabreux , s. m. (arr. de 
Bayeux) Conducteur , Petit 
marchand de bétail ; il se prend 
en mauvaise part et vient sans 
doute du latin. Caprarius, 
Chévrier; les chèvres s'appe- 
laient Cabres en vieux-français, 
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et n'avaient qu'une faible va- 
leur. 

Cachard, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Paresseux. Kaka signi- 
fie en islandais Toucher du 
bout des doigts. 

Cacouard, s. ni. (art. de 
Bayeux) Frileux, Malade. Selon 
Roquefort, Glossaire, t. I, p. 
200, Cacou serait un terme in- 
jurieux en Basse-Bretagne ; si 
ce renseignement était exact, 
une origine grecque serait cer- 
taine; ces deux mots vien- 
draient de xa>c<9ç Qui a du 

mal et Méchant. Dom François 
dit aussi dans son Diction- 
naire roman, p. 56, qu'en Lor- 
raine CacO'Zele signifie zèle 
mauvais, indiscret. 

Cagnard , s. m. (arr. de 
Bayeux) Réchaud; le vieux- 
français s'en servait dans le 
même sens : 

Quand nous goussamcs les harcns 
Que nous trouvasmes aucaignard. 

Mystère des Actes des Apôtres , 
I. m. 

Cagnolle, s. f. Mort (Seine- 
Inférieure) : 

Si f en av touché paroUe , 

Je veux bien que la froide Cagnolle 

Me pisse rompre derant toy. 

Muse normande , p. 34. 

« 

Nous savons par Varronque 
Casnar signifiait Vieillard 
dans la langue osque ; De lin- 

Îua latina, 1. vu, par. â9, éd. 
ejMuller. 

Gagné, s. m. (Orne) Paille 
deTsarrazin. 

Caignot, s. m. Petit enfant; 
probablement de Canis, Chien, 
Quénauty Petit chien; quoique 
1 allemand Kind signihe En- 
fant et que Kin s emploie 
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comme diminutif. On dit aussi 
Queniot et Quenailh. 

Caillé, adj. Taché de blanc 
et de noir; Èal signifie Twhe 
en islandais. 

Caillou, s. m. (arr. de 
Caen ) Noyau ; en islandais 
Griot, d'où est venu Grès, 
signifie Caillou; pent^tre est- 
ce l'origine du nom des Griot- 
tes , Cerises dont le noyau est 
fort gros. 

Caimandbr, V. a. Mendier, 
Quêter : 

Quand Téléphe et Pelé, bannis et cai- 

mandans , 
S^effoixent d^émouvoir le coMDir des re- 

gardans. 

VAUQUELIN de la FàBSNAYE, Atl 

poétique, 

lia le même sens dans le 
patois du Berry. 

Calard, adj. (arr. de Caen) 
Poltron, de l'islandais Kalinn, 
Malade, Engourdi de froid ; ou 
plutôt de Caler, Voyez ce 
mot. 

Calé , adj . Solide , Riche , 
Bien établi, du latin Calere. 

Calée, s. f. (arr.de Valo- 
gnes ) Multitude , Grand nom- 
bre ; Calare signifiait en latin 
Appeler, Réuntr, 

Calenger, V. a. et n. Mar- 
chander, Retenir quelque chose 
dans un marché ; probablement 
c'est une extension du sens que 
lui donnait le vieux-français 
Disputer, Contredire: 

La preie volonz prendre et la terre 

tendron ; 
Se Français la calengent, nos nos i 

cumbatron. 

Roman de Hou, v. 1237. 

CaUngia signifiait en bas 
latin Réclamation : Omni re- 
olamatione seu calcnp:ia 
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omnino remota ; Charte de 
1238 , citée par Miraeus , 1. 1, 
p. 424 . 

Caler, v. n. Céder, Faiblir, 
Fuir ; il existait en vieux-fran- 
çais : 

Cette superbe vertu eust elle 
calé au plus fort de sa montre? 
Montaigne, Essais, liv. III, ch. 
12. 

C'est une expression proba- 
blement empruntée à la marine, 
où elle s*est conservée : 

Iloec sunt lor veiles calées, 

£ la unt lor ancres getees. 

Benois, 1. II, ▼. 1&692. 

Saint Isidore disait déjà Ori" 
ginum 1. iv, ch. 14, sect. 4 : 
Àpud nautas calare ponere di- 
citur. Ca2er vient sans doute du 

grec x^^^'^* lift 1^ même sens 
dans le patois de Rennes et 
dii Beiry , et Ton trouve aussi 
en italien Calare , en espagnol 
Caïlar, en provençal, en cata- 
lan et en portugais Calar. 

Calesenier, s. m. Fainéant, 
Homme qui achète des bes- 
tiaux cour les revendre. Ce 
mot signifiait primitivement 
un homme qui se faisait traî- 
ner en voiture [Calesia\ au 
lieu de marcher à pied : Vehi- 
culis depositis et calesibus abdi- 
catis, gressu libero, etc.; Àcta 
Sanctorum, Septembre, t. I, 
p. 771, col. 1. 

Calibaraud, adj. (Eure) A 
moitié ivre. 

Calibaijdbe, s. f. Grand feu 
clair. CAonôottd^e, dans le Ni- 
vernais et le Berry . 

Caliborgnettes , s. f. pi. 
(arr. de Valognes) Lunettes. 

Caliberda , adv. (Orne) Les 
jambes ouvertes, A califour- 
chon. 
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Calimachon, s. m. Limace; 
on dit aussi colimaghon. 

Câlin, adj. Caressant; il ne 
se prend en français, qu'en 
mauvsdse part. 

Câlin, s. m. Eclair de cha- 
leur, CAafe'ne en vieux-français: 

Ainz que Psoleiz deust espandre 
Ses rais d'amunt e sa chaline. 

Benois , Chronique rimée , 1. n , 
V. 19245. 

Dans Tarrondissement de 
Valognes on dit galun. 

Calo, s. m. (arr. de Vire) 
Fortune. Voyez calé. 

Calobre , s. m. ( arr. de 
Bayeux) Houppelande de drap 
grossier ; selon Roquefort, 1. 1, 
p. 205, Cahbe signifiait en 
vieux - français un vêtement 
long sans manches. 

Calot , s. m. Ecorce du 
grain de sarrazin ou de colza ; 
c'est une apocope i'Ecalot , 
Petite écale ; en vieil-allemand 
Seal, 

Calotte, s. f. Coup sur le 
haut de la tête, où se portent 
les Calottes : ce mot s'emploie 
en rouchi dans la même accep- 
tion. 

Caluchot, s. m. (Orne) Mau- 
vais bonnet de nuit qui tombe 
sur les yeux et empêche d'y 
voir ; Caîu signifiait en vieux- 
français une Vite courte et 
basse. 

Calvet, s. m. (arr. deVa^ 
lognes) Haut de la tête, où Ton 
devient Chauve (Calvus), 

Cam, pr. Voyez acam. 

Cambot, s. m. Marmot. 

Cambotte, s. f. (Orne) Es- 
pèce de panier où les chevaux 
portent le fumier. 

Camiolée, s. f. Charretée ; ce 
c|ue peut contenir un Camion. 
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CAMious, S, m. Enfant oui ne 
croit pas ; il viendrait de ralle- 
mana si Ton s'en rapportait k 
V Histoire des imaginations de 
M. OU|(Ie ; Les enfants Jlfemie^, 

Îue Guillaume de Paris apjpelle 
'hampis et les Allemands Cam" 
bions , sont criards ; ils épui- 
sent cinq nourrices; ils sont 
fort pesants et fort maigres; 
Luther en ses Colloques règle 
leur âge à sei)t ans ; t. II, p. 37 : 
mais Comblons n'appartient 
pas k Tallemand usuel. 

Campagne, s. f. (arr. deVa- 
lognes) Plaine, la Campagne 
de Saint-Floxel ; il vient sans 
doute du breton Kompezen dont 
la signification est la même, 
car Rompez signifie Uni. 

Canehotte, s. f. (arr. deVa- 
lognes) Oie sauvage. 

Canette , s. f. (Orne) Petite 
bille de marbre. 

Cani, adj. (arr. de Caen) 
Moisi, à cause de la couleur 
blanchâtre de la moisissure; 
Canus était devenu aussi en 
vieux-français Canu et Chienne 
(Canes selon Roquefort, 1. 1, 
p. 208, col. 1): 

Et fu entremêliez de chien- 
nes, si que le blanc passoit le 
noir; Roman des sept sages de 
Rome, B. R. ms. n° 7974. 

On se sert encore, surtout 
en vers, de Chenu. 

Canibotte , s. f. Tige de 
chanvre , Cannabis en latin ; 
on dit aussi cannebotte. 

Canne, s. f. Cruche ; proba- 
blement de Fislandais Kanna , 
quoiqu'on trouve dans Juvé- 
nal. sat. v, v. 88 : 

lUud eniin vestris datur alveolis quod 
Canna Micipsarnm prora subvexit a- 

ruta. 
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mais les interprètes sont loin 
de s'entendre sur le sens de 
Canna, Le français a conservé 
le diminutif Cannette et le peu- 
ple de presaue toutes les pro- 
vinces en a rait Canon, 

Cannée , s. f. Ce que peut 
contenir une canne. 

Cannepetière , s. f. (arr. de 
Valognes) Canne creuse dont 
les enfants se servent pour lan- 
cer bruyamment des balles de 
filasse; dans l'arrondissement 
de Bayeux on dit Cannepe- 
toure. 

Cant, (de) adv. De côté; 
sans doute il vient de l'is- 
landais Kant L'adoucissement 
de la prononciation et les ca- 
prices de Forthographe ont 
beaucoup éloigné le français 
Champ de son radical ; mais le 
vieux Cantely Chantel s'en rap- 
prochait bien davantage : 

£t fiert le roi en Tescu en cantel , 
Chevalerie Ogier, v. 9015. 

En rouchi Can signifie le cô- 
té étroit d'un objet quelcon- 
que. 

Canter, v. a. Pencher, Met- 
tre de côté , de champ. Le 
vieux-français disait Aschan- 
teler : 

L'cspiez au cote li frie; 
Un poi la char li a blesmie , 
Hurte Va bien , si Faschantele ; 
Tôt le remue de la sele. 

Partonopeus de Blols. 

Cantet , s. f. Pain entamé ; 
Chanteau en patois vendéen et 
Chantiau dans celui du Bcrry. 

Voyez CHANTEAU. 

Caper, v. pr. (arr. de Valo- 
gnes) Se renfrogner. Se cacher 
la tête comme sous une Cape, 

C API ne gauche , adv. Mar- 
rher à farr. de Caen) , Mar- 
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cher sans faire de bruit , sur 

des souliers de peau de chèvre 
Capind) dont on faisait les plus 
égères chaussures ; de la la 

signification de Chapin dans 

ce vers de Villon : 

Aller sans chausse et sans chapin 

OÙ Borel a cru qu'il était ques- 
tion d'un chapeau. 

Capon, adj. Lâche, Poltron ; 
les Chapons fuient au lieu de se 
battre, et on les appelait autre- 
fois Capons : 

Lor capons cras ont al fu mis 
£t puis si ont al \in tramis. 

MousKES, Chronique rimée, v. 

19853. 

Caponner , V. n. Refuser de 
se battre , Agir comme un Ca- 
pon. Voyez ce mot. 

Capucher, V. a. Frapper vio- 
lemment; c'est l'islandais Eep- 
pa dont le vieux-français adou- 
cissait la prononciation : 

Une hachette leenz ot 
Dont il chapuisoit a la foiz. 

MÉoN , Nouvecmx Fabliaux , 
t. n, p. 383. 

Caqueux , s. m. (arr. de 
Baveux) Mauvais couteau qui 
seri à ouvrir les huîtres. Kaka 
signifie en islandais Toucher 
sans précaution'^ mais peut-être 
le mot de Caqueux vient-il de 
ce qu'il sert à vider le poisson 
que l'on met dans la Caque. 

Carabas , s. m. (arr. de 
Baveux) Voiture aussi lourde 
que les anciennes machines de 
guerre, en bas-latin Cara- 
oaga : 

récit orificio fossarum ap- 
proximare .... carabagas qui 
jaciebant lapides magnos; dans 
Martenne, Thésaurus anecdo- 
torum, t. II, col. 770. 
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Carapon , s. m. ( arr. de 
Bayeux) Bonnet à poil, et Béret 

[)our les enfants , qui couvrent 
a figure , Cara dans la bass^ 
latinité : 

Postquam Tenere verendam 
Caesaris ante caram. 

OoRiPPus,!. n. 

Le rouchi dit Carabène ; il 
ne serait pas impossible que ce 
fût une corruption de Chara- 
banc. 

Caras , s. m. Il n'est usité 
que dans la phrase Bâti comme 
un grand CaraSy et Charagus 
signifiait dans la latinité du 
moyen-âge un Sorcier. 

Si qui viri ac mulieres divi- 
natores, quos dicunt esse cha- 
ragiosatquesorticularios; C<m- 
cikdeNarbonne de598,can.U. 

On dit encore maintenant 
Bâti comme un sorcier. 

Carcan, s. m. Personne mé- 
chante, Mauvaise jument ; c'est 
une expression métaphorique. 
LeCarcan tient le patient à la 
gorge sans qu'il puisse s'en dé- 
barrasser. Croix s'emploie en 
français par une figure analo- 
gue." 

Cake , s. f. (arr. de Saint- 
Lo) Bûche , Bloc, Morceau car- 
ré de bois ; on appelle en Dau- 
phiné Charin un arbre qui ne 
vient pas bien et n'est bon 
qu'à brûler. 

Carême-prenant , s. m. Ga- 
lette frite , faite de farine de 
froment , que l'on mange dans 
les réjouissances du carnaval. 
On appelait ^n vieux-français 
le marai-gras jour de caresm^ 
prenant. Demi veel. viij. sols, 
jour de caresme - prenant ; 
Compte de VEôtel-Dieu d'E- 
vreux de l'année 1370. 
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Cari , s. ui. ( arr. de Saint- 
Lo) Haridelle, Cheval qui n'est 
que de la chair ^caro)] Carie a 
la même siguilicatioB dans le 
Berry. Voyez carne, et carou. 

Carimallot, s. m. (arr. de 
Vire et de Bayeux) Giarivari ; 
Caramara est le nom que Ton 
donne en rouchi aux masaues. 

Carme, s. m. Vers, du latin 
Carmen ; ce mot qui se trouve 
dans les Vaux-de- Y ire (p. 110 
de l'édition de M. Travers) , 
aurait par conséquent existé 
dans le patois normand si le 
foulon Olivier Basselin n'était 
pas le pseudonyme de Tavocat 
Jean Le Houx. 

Carni» s. f. Cheval sans 
énergie et sans vie ; le n entrait 
dans toutes les flexions de Ca* 
ro; on dit ailleurs Carou et le 
vieux-français employait Char- 
nier dans une acception analo- 
gue. 

Il ne sot tant son cheval csforcier, 
Hé le passast uns roncins charnier. 

Ifaoul de Cambray, p. 133, v. 4. 

Caro signifiait aussi quel- 
quefois un animal dans la nas- 
se-latinité. Voyez du Cange , 
t. II, p. 492, col. 3. 

Carou , s. m. Corps sans 
âme» terme de mépris. 

Carpilbuse (Cbapsleuse), s. 
f. Chenille, littéralement chair 
velue ; en anglais Catervillar. 

Carilabin, s. m. (arr. ae Vire) 
Blé noir , Sarrasin ; c'est pro- 
l)ableiuent un jeu de mots. A 
Valognes Sarrasin sicnilie un 
mauvais sujet, sans foi ni loi. 

CARAi, s. f. Coin, Angle; 
Malgré le latin Quadratus , ce 
mot vient probablement du cel- 
tique , car il se trouve dans 
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presque tous les patois et le 
breton Ker signifie Arrête, Àt^ 
ffle vif des pierres et des btns 
éqtiarris. 

Loutre conta va de Lavina , 
Cùtùo fes lo breu ab cairel traire 
A la gaita del ausor caire. 

Roman de Flameneaf dans Rât- 
nouAnOi Lexique reman , 1. 1, 
p. 9. 

Luyt ungs chai'bouche , merveiUable 
Sur toutes merreHleuses pierres , 
Trestoilt yayant a quatre quierres- 

Roman de la Rose, v. 21340. 
On disait aussi Coran ; 

De cordoan prist une pel; 

Si l^a mise soz sun mantel ; 

L'un des corons laist defors pendre. 

M\RiE DE France, Fable xlviu. 

Dans le patois du Jura Se 
carrer sigmfie Se ranger , Se 
mettre de côté. 

Carrelet, s. m. (arr. de Vire) 
Feuillet , Petit carré de papier. 

Carrosse , (arr. do Caen) 
Stalle pour laver. Voyez bin- 

GOT. 

Carruéi, s. f. (arr. de Pont- 
Audemer) La terre qu'une char- 
rue peut labourer en un jour ; 
Carrucata avait le même sens 
dans la basse-latinité. 

Carsogne , s. f. Demi-bois- 
seau ; en basse-latinité Carta^ 
gium et en patois champenois 
Cartel. 

Carte , s. f. (arr. de Vire) 
Pinte ; la quatrième partie du 
ot : le bas-latin Carta avait 






a même origine. 
Cas, s. m. Avoir, Cliose. 

Riche avare est peu de cas. 

VaiiX'de'Vire , p. 47 , éd. de 
M. Dubois. 

Probablement ce mot vient 
de Casus\ le peuple était si pau- 
vre, c|a'il ne possédait que par 
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hasard. Le bas-latin Casus , 
portion de la dot qui apparte- 
nait au mari en cas de survie ; 
le vieux-français Echette et le 
français Casuel se rattachent à 
la même idée : le patois nor- 
mand prend aussi butin dans le 
sens a avoir. Cas se trouve a- 
vec la même acception dans le 
patois du Berry. 

Casse , s. f . (Orne , et arr. 
de Falaise) Lèchefrite. Cassa 
signifiait en basse-latinité une 
Casserole . et cette extension 
de signification était trop natu- 
relle pour n'avoir pas lieu ; on 
la trouve à Rennes, dans la 
Vendée et dans l'Anjou. 

Cassetier, s. m. Étui; déri- 
vé comme Cassette du bas-la- 
tin Cassetilla ou de l'islandais 
Kassi ; on dit Casseau dans 
rOrne. 

Castara, s. m. (arr. de 
Baycux) Homme bizarre, ail- 
leurs Ivre; sans doute il signi- 
fiait d'abord Querelleur. Voyez 
le mot suivant. 

Castille , s. f. Querelle, 
Dispute; ce mot qui ne s'em- 
ploie plus guères en français , 
était autrefois fort usité : 

Si fat le siège mis et cloz 
De tous costez dMceile ville 
Ou les Anglois furent encloz, 
Et a toute heure avoient castille. 

Martul d'Auvergne], Vigiles de 
Charles VIL 

Castilles, s. f. pi. Petites 
groseilles, Kastilez en breton ; 

Seut-être sont -elles venues 
'Espagne. 

Castis ou plutôt Catis, adi. 
(arr. de Saint-Lo) Calin; ae 
Chat , qui se prononce Cat , 
comme le vieux-français Catas, 
et Cateux, Fourbe, Rusé; 
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Casuel, adj. Fragile, Qui 
peut se briser. 

Cat AU, s. f. Fille méchante, 
Catin ; syncope de Catherine 
qui a fini par se prendre en mau 
vaisepart, comme presque tous 
les noms de femme. 

Cataud, adj. (Orne et arr 
de Valognes) Faux, Sournois, 
on dit aussi Cotas, comme en 
vieux-français. Voyez castis. 

Catéfust , s. m. (arr. de 
Vire) Sourricière, probable- 
ment Chat en bois. 

Catigner , V. a. (Orne) Ser- 
rer dans un endroit étroit; Car 
tin, de Catinus , signifiait en 
vieux-français un Petit plat, et 
Catir de Quatere , Presser. 

Catiner, V. a. (arr. de 
Bayeux) Câliner, Flatter comme 
une Catin. 

Catons (à) adv. A quattre 
pattes comme un Chat. 

Catune, s. f. (arr. de Bayeux) 
Sourcil. 

Catuner, V. r. Froncer le 
sourcil, Baisser la tête, Etre de 
mauvaise humeur comme un 
CAa^ ; à Valognes on dit Co- 
tonner. 

Caucher, V. a. Chauler, Mé- 
langer le froment avec de la 
Chaux avant de le semer, pour 
empêcher les insectes dé l'atta- 
quer. Il se dit aussi du mâle 
qui couvre sa femelle , et vient 
alors du latin Calcare, Presser; 
ainsi que le prouve ce passade 
d'un (locument de 1 437 , cité 
par Roquefort , Supplément , 
p. 65: 

Etaveucq les dites quattre 
couppes de rarine comblées a le 
couppe au tercheul, doit en- 
coire avoir demi-boistel de fa- 
rine sans caucquier. 
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On a voulu le faire venir de 
Coq, mais Olivier de Serres 
écrit Chaucher dans son Théâr 
tre iï Agriculture , et Ronsard 
a dit dans ses Joyeusetés : 

Pour mieux te jauchcr un petit 

Gauches, s. f. pi. Bas ; de 
Chausser, en patois normand 
Cauchier. Quoique ce mot ait 
conservé son sens primitif dans 
Haut de chausse, le français 
lui a donné la signification de 
Culottes : on trouve déjà dans 
le Brut, V. 741 5 : 

Qn'en lor cauces cotiax portaissent. 

Gauchin , s. m. ( arr. de 
Bayeux ) Sorte de sable , Dé- 
combres que Ton emploie à 
réparer les Chaussées. 

Gaudeléb, s. f. Lait caillé et 
aigri que Ton conserve pour 
l'hiver; du bas-latin Caliaum. 
Voyez la Vision de Wetinus 
dans Mabillon , Àcla sancto- 
rum Ordinis sancti Benedicti, 
siècle IV, part. I, p. 293. 

Gaudiot, s. m. Feu de joie, 
du latin Gaudium, Joie. 

Gaumomi, adj. Flétri, Dessé- 
ché comme du Chaume. 

G AUT, adj . Adroit , Rusé : 

J'ai perdu ceste occasion 
Pluaieurs fois d'une humeur peu 

caute; 
Biais ores puisque c'est du bon 
Je ne feray plus telle faute. 

Vcntx^de-Vire , p. 86, éd. de 
M. Travers. 

Il vient du latin Cautus et 
s'employait aussi en vieux-fran- 
çais : 

Il est caut larron 

Qui dérobe a un larron. 

Proverbes communs , réimpres- 
sion de M. Silvestrc. 

Nous avons conservé Tati^e- 
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leux qui a la même origine. 

Cautellb , s. f. Ruse » 
Adresse : 

Les pèlerins deffent de la cautèUe 
Des ennemys qui leur font dare of- 
fense. 

Jean Joret , Jardrin saMaire , 
st xwu 

Cauton, s. m. Tiçe princi- 

!iale d'une plante, du latin Cau- 
is, Tige. 

Cauvet, adj. Espiègle; dans 
la basse - latinité Calvus si- 
gnifiait Rusé. Voyez du Gange, 
t. II, p. 39, col. 2. 

Gauvette, s. m. Petite cor- 
neille , Ghoucas ; Kauve en 
vieux-français : 

D^un Tilein dist qui norrisseit 
Une kauwe que mult ameit 

Marie de France, Fable \lvui. 

On l'appelle en breton Jfa- 
van. 

Cavel, s. m. Dévidoir; en 
vieux-français Cavelle signi- 
fiait une Cheville. 

Gaver, v. a. Chercher. 

Gavin, s. m. Fossé, de Ca- 
vusy Greux , comme le français 
Cavée. 

Génas, s. m. (Orne) Lit. 

Genelle, s. f. Fruit de Tau- 
bépine ; on lui donnait le même 
sens en vieux-français : 

Kt vivent comme sauvechine 
De la glant et de la faine, 
De ccl fruit que porte boscagcs , 
De poires, de prunes sauvages; 
Meures manguent et ceneles. 

CuRESTiENS nE Troyes , du roi 
Guillaume d'Engleterre. 

Gc mot a la même significa- 
tion dans le patois de 'Berry ; 
voyez Boreau, Flore du Centre, 
412. 

Gèpiau, s. m. Serrure, Ob- 
slaclequi empêche d'ouvrir une 
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porte : du bas* latin Cepus, 
Entraves; peut-être même avait- 
il déjà la signification que lui 
a donnée le patois normand, 
car on lit dans un compte de 
la tin du XIV" siècle, cité dans 
du Cange, t. II, p. 285, col. 21 : 
Pro facione dictarum portarum, 
quorunidam ceporum. 

CÉTRis, s. m. pi. Gestes. 

Chabernal , adi . Négligent, 
Qui fait mal ce qu il fait. Voyez 
le mot suivant. 

Chabbrnau, s. m. (arr. de 
. Valognes) Savetier, peut-être 
du latin Fabermalusy Mauvais 
ouvrier. 

Chacouler, V. n. Parler bas ; 
peut-être une corruption eu- 
phonique de l'anglais Chowter. 

Chailler, V.. imp. Importer. 

Ne nous diaUie que conste. 

Vaux de Vire , p. 74 , éd. de 
, Jtf. Travers. 

On disait ChauU en vieux- 
français : 

11 ne chault a plusieurs qui 
tiegne la seigneurie, mais qu'ils 
soient prochains des prouSitz ; 
Alain Chartier, OEuvres, p. 425. 

Chaire, s. f. Chaise du latin 
Cathèirtx : le vieux-français 
était encore resté plus fidèle à 
Tétymologie : 

Cum il vit la chaere, icele part se a- 

procet; 
Li emperere s*asist, ub petit se repo- 

set. 

Voyage de Ckarlemagne^ v. 1 19. 

CflAiETTE, S. f. (arr. de Va- 
lognes] Pantouffle. 

Chaut, s. m. Bois de lit, 
Chasse du lit ; le patois purin 
dit Qualit: 

A inen qualit falut prendre men' erre. 
Muse normande y p. 15. 
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Ce mot n'est guère employé 
en trançais; le patois delà Ven- 
dée l'a conservé. 

ChaLumin, s. m. (Orne) 
Petit couteau d'enfant. Voyez 

ALUMELLE. 

Chalut, s. m . (arr. deBayeux] 
Espèce de filet. 

Champelure , s. f. Canelle 
de tonneau ; c'est une corrup^ 
tion de Chante-pleure , qui se 
trouve aussi dans le patois du 
Berry. 

CHAMPEi£RE,s.f. Sillou trsns- 
versai qui termine un Champ. 

Chance , s. f. Fortune ; 
Shaksper l'emploie en anglais 
dans te même sens ; il se dit 
en français de tout événement 
fortuit,* heureux ou malheu- 
reux , quoique Chanceux ne se 
prenne qu en bonne part. Le 
vieux-français Meeheance, Me-- 
chieB , conservé dans l'anglais 
Miichiefy avait été formé de la 
même manière. En gallois Hab 
signifie Chance, et Bàpm , 
Heureux. 

Chanir, V. n. Chancir; do 
latin Canescere , Blanchir ; 
voyez CANi : le patois du Berry, 
dit aussi Chanir. 

Chanteau, s. m. Entamure, 
Morceau d'un grand pain; c'est 
le même mot que Cantet, dont 
la signification s'est modifiée 
dans quelques localités. Can- 
teau envieux-français signifiait 
Coin, Petite partie, et, l'on a 
formé le français actuel Echan- 
titton. 

Chaolore, s.f. (arr. de Cher- 
bourg) Fainéante , Paresseuse ; 
du bas-latin Cheolare, Jouer à 
la choule, espèce de jeu qui 
ne convient qu'aux hommes; 

VOVeZ CHOULER. 
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[▲PB, S. f. Morceau de cuir, 

ï entre le manche du fléau 

yerge, qui les enveloppe 

les deux, comme une 

lABER, V. n. Se promener 
liant et venant comme les 
oiers. 

[APiN (à), loc. adv. (arr. de 
gnes) Nous ne If connais- 
que dans la phrase Aller 
ipin , Marcher sans faire 
bruit , avec des souliers 
)eau de chèvre , et par 
I pieds nus ; voyez capine 

HB. 

[ARAIES, s. f. pi. Baga- 
j puériles : 

\t ce ne sont pas charaies 
vos dis.... que vos sereiz 
\ de diverses maladies ; 
beuf, Diz de Verherié, t. 
259. 

rARBONNETTE, S. f. Braisc 
!i retire du four , Petit 

[ARÉE, s. f. Femme de mau- 
\ vie; voyez cari et carne. 
[ARER, V. n. (arr. de Chcr- 
g) Jaser, Causer ; Charlar 
i même signification en 
^ol. 

[AS , s. m. (arr. de Va- 
îs)BouiUon, le seul liquide 
Ton hût Chaud ; la même 
a donné cette signification 
spagnol et en catalan à 
lo, et on lit.dans le Pater- 
T de V usurier : 

béj&sse me tient por fos ; 
me fait autel pot de chos 
I si j^avoie grand mainic. 

mns Jnbinal , Rapport au Mi- 
nistre de V Instruction pahUr 
gve, p. 34. 

1 appelait Ckaudeau un 
lion que l'on donne aux 
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mariés le matin du lendemain 
de leurs noces. 

Chasse , s. f. Pièce de terre 
fermée par une clôture; sans 
doute il ne se disait autrefois 
que des champs réservés pour 
la chasse , et 1 on a fini par le 
dire également de tous les au- 
tres. Il signifie aussi un Petit 
chemin. Voyez le mot suivant. 

Chasser , v. n. Aller , Mar- 
cher; c'est probablement une 
métaphore tirée de la chasse , 
puisque Chasse et Venelle (ve- 
nari) signifient également un 
petit chemin. Cependant on lit 
dans le Songe d'enfer de Raoul 
de Houdaing : 

Par devant Cruauté tendras 
Droit a Cope-Gorge ta voie » 
£t d'Uueaues si te ravoie 
Avant, et saches sans abet. 

Dans Jlbinal» Mystères inédits, 
t. II y p. 394. 

II ne serait pas ainsi impos-^ 
sible que le normand Chasser, 
Cachier, fût une corruption 
du vieux-français Sachier, ti- 
rer. On dit encore en patois Ti- 
rer tout dreit , et on lit quel- 
ques vers plus bas dans la pièce 
aue nous citions tout-à- 
1 heure : 

Quiconques veut, en enfer vait: 
Nus en nui tenz leenz ne trait 
Que ]a porte li soit fermée. 

Ibidem, p. 395. 

L'expression Voler à tire 
d'aile s'est conservée en fran- 
çais. 

Chatel, s. m. Biens mobi- 
liers ; sa signification était la 
môme en vieux-français. Se 
aucuns est qui n'ait point d'eri- 
tage et il pramet a sa famé or 
ou argent en doere, quant ven- 
dra a la mort a Tomme, li doc- 
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res soit pris del liommun cha- 
tel; Etablissements de Nor- 
mandie , p. 7 , éd. de M. Mar- 
nier. En breton Chatal signifie 
bétail , troupeau ; les seules 
valeurs mobilières que Ton ait 
connues pendant long-temps. 
Le français Cheptel a conservé 
la même signification. 

Chatelet, s. m. (Orne) Dé- 
vidoir , probablement k cause 
de sa forme qui ressemble à 
une petite tour. 

CnATOURNi, s. f. Soufflet as- 
sez fort pour faire tourner la 
tête. Voyez Torniole. 

Chaubert, s. m. (Orne) 
Rhume. 

Chaudet, s. m. (Orne) Lit, 
parce qu'il y fait chaud, 

Chandin, s. m. (Orne) En- 
trailles de cochon ; chaudun 
en vieux-français ; parce qu'on 
ne les. mange que chaudes ou 

Î[u'on les éctiaude avant de les 
aire cuire. 

Chaule, s. f. (arr. deBayeux) 
Vogue , Réputation. 

CHAULER , V. n. Il se dit du 
blé qui a jauni avant d'avoir 
atteint tout son développement, 

Sue le soleil a trop chauffé ; on 
it aussi ÉCHAULER. 

Chauvir, v. n. Avoir l'air 
sournois; du bas-latin Calvere, 
tromper. 

Chenolle, s. f. Nuque, Chi- 
gnon; on dit aussi Chignolle. 

Chenu, adj. Excellent, Fort, 
Solide , Riche ; cette significa- 
tion si différente du français 
se trouve aussi dans le patois 
du Berry; en breton Kann si- 
gnifie brillant. 

Cher, s. m.( arr. de Bayeux) 
Paquet de chanvre ou de lin 
non roui, du bas-latin Cherium 



cm 

dont la signification était la 
même. 

Chère , s. f. Visage; il était 
très-employé en vieux-fran- 
çais et s est conservé dans cette 
phrase familière : Il ne sait 
quelle chère lui faire ; et peut- 
être dans Contrecarrer ; il 
vient du latin Caro ou du grec 
Kapyj. ^ 

Cheret , s. m. Rouet. 

Pauvre cheret , qui dans des temps 

heureux 

Filois mes amours et ma laine, 
Je te délaisse, un destin rigoureux 

A rompu ta corde et ma chaîne. 

Lallemàn, Le Rendez-vous du 
départ y Act 1, se. 2. 

Le vieux-français disaitCAar- 
ret suivant Dom François, Dic- 
tionnaire ronian , pi 65 ; en 
breton Kerr a la même signi- 
fication. 

Chétrin, s. m. Être rachi- 
tique ; peut-être de Chétif , 
quoique Chero ait la même si- 
gnification dans le patois du 
Serry. 

Chevir, V. n. Venir à bout; 
Mener à terme, à chef : 

Cuides-vons pour dire et glatir, 
Qu'on chevisse de pates-ouaintes. 

Farce desPates^Oiuântes, p. 12. 

Il avait le même sens en 
vieux-français : 

On ne peut chastier les yeulx 
N'en chevir, quoy que l'en leur dye. 

Poésies de Charles di' Orléans, 

p. 384- 

Chèvre, s. f. Chevalet pour 
supporter du linge mouillé; l'i- 
dée est la même. 

Chiboller, V. a. Déranger, 
Porter sans précaution ; aans 
le patois des Vorges Quibauler 
signifie renverser. Voyez Dé- 

CHIBOLLER et TRIBOLLER. 
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Chibot , s. m. Espèce d'oi- 
fcnon; Ciboule. On trouve déjà 
dans The vision of Piers 
P/ouûfAman , V. 4389 , éd. de 
M. Wright : 

Chibolles and cher\'elles 
And ripes chines manye. 

Chico, adj. Il n'est employé 
qu'avec blé ; le Blé chico est 
plus petit que l'autre ; il est 
ainsi très-possible qu'il ait été 
importé d^spagne où Chico 
signifie petit. Le français Chi- 
quet a probablement la même 
origine. 

Chigon, s m. Guignon. 

Chieuret , s. m. Mauvais 
sujet. 

Chiez, s. m. (arr. d'Avran- 
ches) Fléau. 

Chiffon , s. m. Gros mor- 
ceau de pain ; ce mot se trouve 
aussi dans le patois de Ren- 
nes : on dit en rouchi Chippe , 
Chiquet, et dans le patois 
lorrain Cugnon. 

Chignole, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Manivelle ; à Bayeux il 
signifie un Mauvais couteau. 

Chimes, s. f. pi. (arr. de 
Bayeux) Rejetons ae choux ; en 
vieux-français Chimenée signi- 
fiait une Touffe d'arbres. Voyez 
Roquefort , Glossaire , t. ' I , 
p. 355. 

Chinchoux , adj. Médiocre , 
Passable; en vieux-français 
CAtncAe signifiait //trfctix, Dé- 
sagriabU. 

Chingre , adj . Qui donne 
peu et avec peine. Voyez pin- 
gre. 

Chintcre-saint-Martin, s. f. 
Arc-en-ciel; plusieurs autres 
langues le rattachent égale- 
ment à saint Martin; c'est Àrc-^ 
san-'Mnrti en provençal , Are 
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de sant Marti en catalan et 
Àrco de san Martin en espa- 
gnol. 

Chivautet, s. m. (arr. de 
Bayeux) Soufflet ; il signifie 
aussi un Sac à tabac. 

ChIper, V. a. Prendre , Con- 
risf]uerà son profit; de l'islan- 
dais Kippa, Voler, Dérober. Les 
habitudes pillardes des anciens 
Scandinaves expliquent pour- 
quoi, malgré l'identité de la si- 
gnification , ce mot ne réveille 
aucune des idées honteuses qui 
s'attachent au vol. 

Chipie, s. t Femme acariâ- 
tre. 

Chipoter, v. n. Marchan- 
der ; probablement du saxon 
Cyppan , devenu en vieil-an- 
glais Chepen (voyez The vision 
of Piers Ploughmany v. 9648), 
et en anglais moderne Cheapen. 
Comme en marchandant on 
passe souvent d'un objet à un 
autre, Chipoter a pris la si- 
gnification de Toucher à tout. 
Le sens que lui donne le fran- 
çais , Faire peu à f)eu , lente- 
ment, Vétillery s'éloigne encore 
plus de la signification primi- 
tive. 

CnipoTiEB, s. m. Qui touche 
à tout; Chipoton dans le patois 
du Berry. Voyez le mot pré- 
cédent. 

Chippeb, v. n. Pousser une 
cépée , que l'on appelle Chip- 
pee en Normandie. 

Chique , s. f. Chiffbn ; le 
français Déchicqueter ^ a le 
même radical. Dans l'arr. de 
Saint-Lo Chique signifie aussi 
un coup au visage ; c*est sans 
doute une abréviation de Chi- 
quenaude. Dans l'arr. de Caen 
une chique est une chose cïîffi- 
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çile à mâcher; une Chique dt 
ju$ noir : il ne se dit en fran- 
çais que du tabac. 

Chiquer, v. a. et n. Manger; 
il ne signifie plus en français 
que Mâcher au tabac. 

Çhiquetàiller, y. a. Couper 
5àns intelligence, Déchiqueter, 
Tailler des chiques. On dit 
aussi Chigailler. 

Cbià, adj. (arr. de Vire) 
Mou. 

Chûains, s. m. (Manche) 
P^i|[ blanc , Gâteau , et par ex- 
tension Une bonnç chose quel- 
conque : Il a mangé son choaine 
le premier est une locution po- 
pulaire fort usitée. Probable- 
ment ce mot ne vient point de 
Canus blanc, ainsi que le croyait 
Roquefort; mais de Canonicus, 
comme le prétend Ménage; c'é- 
tait du Pain de chanoine ; au 
moins CUr-malyn avait la 
iiiéme signification en vieil- 
anglais : 

Me no beggere ete brëed 
Tbtit benes inné w^m» 
But of cokjet and oler-matya 
Or eUis of idene whete. 

Vision of Piers. Plouahman. v. 
4407, éà. de'M. Wri^it. 

Une orisine celtique nest 

Eas ^on plus imi>ossible; en 
reton Cnoanen signifie Pain 
blanc, léger. 

Ghôlbr, y. n. Tourner; en 
viçux-français Chol signifiait 
une Boule. 

Chon^s. m. Grande cuillère 
de bois. 

CnoNCpoNNBR, V. n. Faire 
ensemble; peut-être du latin 
Cum , Avec. 

Chope, s. f. Conversation ; 
en anglais Ta chop signifie Dis- 
puter. 
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Choquer, v. n. Trinquer, 
Choquer les verres ; il a la 
même signification dans le pa- 
tois du Nivernais. 

Choquet, s. m. Pot en étain; 
Co^e^ signifiait en vieil-anglais 
un Vase servant de mesure, et le 
bas-latin donnait le même sens 
à Coketa. 

Chôrbr, v. n. Marcher len- 
tement , Couver une maladie , 
Se promener pour voler ; Kor- 
ra signifie en islandais Respi- 
rer difficilement. 

Chouine , s. f. Terme du jeu 
de briske, qui signifie que Ion 
a dans la main Tas , le roi , la 
dame, le valet et le dix d'atout. 

Choûler, v. a. Provoquer. 
Il signifiait en vieux-français 
Joi^r à la choule; mais comme 
ce jeu consistait à se renvoyer 
une boule de bois avec une ra- 

Suette , il a fini par se prendre 
ans le même sens que Ren- 
voyer la balle, 

Choumaque, s. m. (Orne) 
Cordonnier ; c'est le nom an- 
glais Shoesmaker on l'allemand 
Shuhmaeher. Comme le cuir de 
Cordoue était le meilleur , les 
ouvriers ont prétendu ne tra- 
vailler qu'avec du Cordouan et 
le nom de Cordonnier s'est 
substitué à l'autre : 

£t de soulers de cordonan. 
GuiART, Branche des royaux 
lignages, t. i,p.'136. , 

Choupe, s. f. (Orne) Houppe 
d'un bonnet ; Buppe d'un oi- 
seau. 

Chouquard , adj. Entêté 
comme une souche. Voyez le 
mot suivant : on dit encore 
Entité comme un morceau de 
bois. 

Chouqub, s. f. Grosse racine, 



CLA 

Souche ; dans quelques locali- 
tés on dit Chuque. 

Chue , s. f: CigUe ; Vert 
eoifpfime chue est une locution 
fort usitée. 

Chlto're, s. m. Sentier. 

CnuRETt s. m. (arr. deVa- 
lognes) Gredin. Voyez chieu- 

RET. 

Choutrin, s. m. (Orne) Mau- 
vais lit; il signifie une Petite 
naaison dans le patoi3 du Berry. 

CiGNOGNE , s. f. (arr. ae 
Bayeux) Mélange de son et 
d'orties hachées. 

CLACiSSE , s. f. Piquette , 
Mauvaise boisson. 

Claire-vaie , s. f. (arr. de 
Valoçnes) Garde-fou en pierres 
de taille découpées à jour , sur 
une galerie; Ctaie-vote en Lor- 
raine, suivant Dom François , 
Dictionnaire ronian , p. 71 . 

CjLAMPiN , adj. Négligent, 
Lambin, 

Ci^ANCHE, s. f. Loquet; de 
l'islandais Klinka dont la si- 
gnification est la même. 

Clapuce , s. m. Mauvais ci- 
dre. 

Claquard, adj. Babillard; 

Sui fait du bruit comme un 
aquet. Ce mot signifie aussi 
une Grive très-bruyante et une 
Espèce de crabe. 

Claquet, s. m. Digitale 
pourprée, dont les enfants s'a- 
musent à faire claquer les 
fleurs. 

Clavette , s. f. Espèce de 
vérou ; de Clofous clou ou de 
Clouais clef. On appelait Clavette 
en vieux-^français une fiche de 
fer qui servait à fermer les 
contrevents. 

Clavette , ad]. Bavard ; en 
roiiehi Clifet signifie hahiJ. 
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Claviot , s. m. Bâton avec 
lequel on tourne le moulinet 
d'une charrette pour serrer ce 
qu elle contient avec des cor- 
des : de Clavis clef. En pro- 
vençal Clavar signifiait Fer-- 
mer, Enfermer, et le français 
a encore Enclaver, 

Clials, s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Fléau; Clas a la même 
signification dans le patois du 
Berry. 

Cliché , s. f. Diarrhée. Cli- 
ckardasi un sobriquet que l'on 
donne encore aux habitants de 
Bayeux, parce que, suivant une 
vieille tradition, pour les punir 
d'avoir chassé saint Gerbold 
leur évoque. Dieu les afOigea 
de lienteries et d'hémorroïdes. 

Climuchette, s. f. Jeu où 
l'on cligne les yeux pendant 
que les autres se mussent. 
Quoique cette origine semble 
assez probable , elle n'est pas 
certaine ; en gàBl , en erse et 
en irlandais Ctuich , Cluithe , 
signifie jeu, amusement, et les 
enfants disent jouer à cacher. 
On donnait h ce jeu le môme 
nom pendant le moyen-âge, car 
un des Juifs qui vient de perdre 
les yeux pour avoir porté la 
main sur le cercueil de la Vier- 
ge, dit dans le Mystère de l'As- 
somption : 

Nous sommes droictement en poini 
De jouer a la clioe-muche. 

Cline , S. f. Mauvaise brebis: 
en islandais Klien signifie Pe- 
tit, et Kliniy Salir^ Gâter. 

Clinque , s. f. Coqu^uche : 
Cliquer signifiait en vieux- 
français Rendre un son bru- 
yant : en anglais To clink. 

Cmocher, V. n. Boiter; on 
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disait Cloichtr en vicux-fran- 
cais. 

Armez desus le destrier blanc 
Qui ot tôt piain coste et flanc; 
Bien fu ferre, pas ne cloicha. 

Roman de Perceval , B. R- 
n« 6837, fol. 371 , verso. 

De là Texpression normande 
Aller à, cloche-pied y aller sur 
un pied , en clochant. Le fran- 
çais Clocher n'est plus employé 
qae dans le style familier. 

Clioucir, V. a. (arr. deSaint- 
Lo) Souffler. 

Clopiner, V. n. Boiter, Être 
^elojfpé. En vieux- français Clop 
signifiait Boiteux : 

Et d'espee donner main cop 
£t espauier et faire clop. 

Roman de Renarty t. iv, p. i48. 

Jean de Meung qui boitait 
fut surnommé ClopimL Tous 
ces mots viennent sans doute 
de islandais Klepp , Tumeur, 
Nodus, ou de l'allemand JïZojtj- 
/en, Boiter. Le français emploie 
^encore Clopiner dans le style 
familier. 

Clopoing, s. m. Crabe, qui 
ressemble à un poing clos. 
. Cloquer, v. n. Glousser. 
Dans quelques localités on dit 
Clouqueter, 

Clos , s. m. Pièce de terre; 
dans la Basse-Normandie les 
champs sont presque toujours 
enclos de haies ou de murs. 
Ce mot dérivé du latin Clau- 
sus, fermé, existait aussi en 
vieux-français : 

Et lors troeve-on les Yiolettes 
£n vref^iers, en gardins, en clos. 

Faoissart, Poésfiii, p. 133. 

Co , adv. Encore. Cette con- 
traciion qui se trouve en rou- 
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chi , existait aussi en vieux- 
français : 

Diex! Cor ne sui esmerillons ou gais, 
Ja ne feis desqa' a vos c'un estais. 

Raoul de Cambrai , p. 234, t. 9. 

Co s'emploie aussi quelque- 
fois avec la signification de 
Pourquoi. 

CocANE , s. f. Narine. 

CocHELiN , s. m. (Orne) Sorte 
de gâteau long , et par exten- 
sion Présent. Cochet signifiait 
en vieux-français le cadeau en 
vin ou en argent qu'un nou- 
veau marié faisait à ses garçons 
de noces. 

Cochon, s. m. Cloporte. On 
donne aussi ce nom au fruit 
de l'églantier et du mespilus 
oxyacantha, parce au'il n'est 
bon que pour les cochons. 

Cochonnet, s. m. Ce mot a 
la même signification que le 
mot patois Cochon. En proven- 
çal le fruit du fusain s'appelait 
Colonhet. 

CocHONNïÈRE , adj. Cc mot 
qui ne s'emploie qu'avec ronce 
se dit de 4'églantier. Voyez 

COCHON. 

Coci, adj. Courbatu, Haras- 
sé. Voyez ÉCAUCHER. 

Coco. s. m. Œuf, onoma- 
topée. En vieux-français les 
marchands d'œufs se nom- 
maient Coconniers ; voyez Ro- 
quefort , Supplément au Glos- 
saire, p. 65. V" CAUCHERAC. 

Les enfants appellent une poule 
une Cocotte , et dans le dia- 
lecte slavon de Servie on lui 
donne le nom de Kokosh. 

CoESME , s. f. (arr. de Cher- 
bourg) Fiente; on dit aussi 
Coesmer, Fienter. 

CoÉTE , KEUTE , S. f. Lit âo 
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plume ; le vieux-français disait 
Coûte : 

Mais il H'i- ot coûte , ue oreillier , 
Ne couYretoir qui vausist un denier; 

Auberis li Borgonnons, dans Kel> 
1er, Romvart, p. 208, v. 31. 

Le français en avait fait 
Couette, mais il est maintenant 
hors d'usage. 

CoEURiAL, adj. Appétissant ; 
on dit aussi dans le même sens 
Avoir le cœur au ventre. Le 
français Cordial a été formé 
par une idée semblable. 

CcEURU , adj. Courageu.x , 
Qui a du cœur. 

CoFFERT , p. pass. (arr. de 
Vire) Meurtri ; c'est probable- 
ment le même mot que le sui- 
vant. 

CoFFi , p. pass. (arr. de 
Baveux) Bosselé , Chiffonné. 

CoFFiN, s. m. Cornet, En- 
veloppe de papier ; sans doute 
du latin Cophinus , Corbeille ; 
il avait le même sens en vieux- 
français : 

J*en empliray sy mon cofOn. 

Vie de saint Fiacre, publiée 
par M. Jubinal, Mystères iné- 
dits ^ t. i,p. 340, V. 17. 

CoGER , v. a. (Orne et arr. 
de Vire) Forcer, Obliger; du 
latin Cogère dont la signiHca- 
tion est la même. 

CoHAN, s. m. Pot de terre 
dont l'anse est par-dessus. 

CoïMELER, V. n. Pousser des 
cris plaintifs. 

Cois, s. m. (arr. de Baveux) 
Pafluet de chanvre roui. 

CoLE, S. f. Mensonge. En 
vieil-anglais Coll signiliait 
Faux, Trompeur : 

A col fox, fui of sloigh iuiquiloe 
Cdavcer , Canterlnirij taies , 
V. I522I. 
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Thy prophesy poysonly to Uie pricke 

goth: 

Coleprophef and colcpoyson thou art 

both. 

Heywood, cent, yi, ép. 89. 

CoLiFExMMÉ, S. m. Homme 
qui imite les femmes , Colin 
efféminé; on dit aussi Colin- 
pllette et Miché-fillette, 

Coller, v. a. Interdire quel- 
qu'un , Mettre dans l'imjwssi- 
bilité de répondre. En vieux- 
français Coler signifiait Frap- 
per et peut-être par extensioa 
Mettre hors de défense. 

Ci oui encontre e tas c foie . 
E qui ne s'i enbat e cole . 
Honiz en crient estre a sa vie. 

Benois, Chronique rtmée^l, ii, 
V. 21492. 

Coll signifie en gaiil Perte ^ 
Dommage. 

Collier , s. m. Cheval de 
trait, enharnaché d'un collier. 
Enprovençal les portefaix s'ap- 
pelaient colliers : Neguns colr 
iiers ni home que porte a col 
no pagua res ; Charte de A 283l, 
citoe par M. Raynouard , Le- 
xique roman, t. II, p. 436; ^t 
un titre de 1 i'îS montre qu'il 
en était de même en vieux- 
français ; il est intitule : CAt- 
rographus de quittatione Wi- 
nagii des coliers et des hroxoe- 
tiers. 

Comérial, adj. (arr. de Vire) 
Affable. 

Comme tout, loc. adv. (arrV 
(le Bayeux) Beaucoup ; cette 
locution existe aussi en rouohi 
et dans tous les patois du cen- 
tre delà France. 

CoMPÔT, s. m. Récolle qui 
dispose la terre î\ recevoir dii 
l)lé. Dans le patois lorrain Com- 
post signifie cvmpnl des temps 
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suivant Dom Frai^çois. Dit-- 
tionnaire roman , p. 75. 

Confondre, v. a. Gâter, Sa- 
lir ; le vieux-fraaçais lui don- 
nait le même sens' : 

Luxure confond tout la ou eUe s'a- 

coutre. 

Jean de Meung, Testament, v. 
1809. 

CoNROi , S. m. (Orne) Terre 
glaise. Le breton Kourrez si- 
gnifie un massif de terre glaise 
qui retient Teau. Probablement 
on a pris aussi ce mot dans une 
acception plus large ; il a dû si- 
gnifier ce gui est uni, lisse; 
car Nicot dit que Conroyer du 
bois c'était le Dresser àui ha- 
che , et Roquefort donne à ce 
verbe le sens de Tanner, Àprê- 
ter le cuir. Le vieux-français 
Corroi, Ordre, Rang et par 
suite Bataille , semble en être 
une corruption. 

Contre (tout) loc. , adv. 
Totrt près. Comme dans quel- 

Îoes locutions encore en usage, 
^^ontre signifiait Auprès en 
vieux-français : 

Contre lui vint Ernout clochant 
A dotts des coilyerz apoiant 

Berois, Chronique rimée , 1. ji, 
V. 12909: 

Vente d'une maison seans en 
la rue du Caslel-Bourgeois , 
faisant touquet contre l'esglise 
des Frères Prescheurs ; K- 
tredeM^, 

GoNTREBOCHB, S. f. Grande 
(piantité. 

^ CoNTRU, S. m. Partie infé- 
rieure d'une porte coupée en 
deux ; contraotion de contre 
Vuts , qui se prononce ûe. 

CoQUBRAN, S. m. (arr. de 
Coutances) Hermaphrodite ; de 
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Coque (concha) et itan, priape 
de mer , nom commun à plu- 
sieurs espèces d'holothuries. 

CoRNART, adj. Cheval pous- 
sif ; soit parce qu'il souffle 
comme dans un cor, soit parce 
que Ton a étendu le sens de 
ce mot qui signifiait d'abord 
châtré. Ecorné, Qui n'est pas 
entier : Un mouton cornut u 
coillut ; Charte de \ 265 , citée 
par Carpentier, 1. 1, col. 1018. 
CoRNEBicHET, S. m. (arr. dé 
Valognes) Coquillage univalve, 
que 1 on appelle aussi Bernard 
termite. Ce nom s'étend à plu- 
sieurs espèces du genre pa- 
gure. 

Corsé, adj. (arr. de Vire) 
Repu , Qui en a plein le corps. 
Voyez DÉcoRSE. Il se dit aussi 
d'une sauce épaisse et subs- 
tantielle. Voyez CORSU. On lui 
donne aussi le sens de Couru. 
Corsée , s. f. Curée. Voyez 
le mot précédent. 

Corser, v. n. Lutter corps 
il corps. 

CoRsu , adj. Qui a du corps: 
il avait le même sens en vieux- 
français : 

Adobes-le , Biaus perc , Callos dlst ; 
Cht asses est , et corsus , et fornis. 

Chevalerie Ogier de Danemar- 
che, Y. 7287. 

CoRTiNE, s. f. Couvertui^c 
de lit , Rideau ; du latin Cor/t- 
na , que le vieux-français avait 
conservé : 

Qui le tenroit toi nu soz sa cortitte, 
Miex 11 Yalroit que nule rien qui vive. 

Raoul de Cambrai ^ p. 219, ¥.9. 

Le mescredi un vent venta 
Qui les courtines adenta. 

GoDEFROt DE Pabis , Chroîtique 
rimée , v. 5347. 
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Ck)SBR, V. a. (Orne) Blâmer; 
gn le trouve en vieux-français : 

Je meiéme me blasme et cose. 
Jtaman de la Violette , v. 131 1. 

Ce mot vient sans doute du 
bas-latin Causare , Mettre en 
cattsey ou de Tislandais Kussa, 
SMndigner. 

CosKT, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Ornement; peut-être 
signinait-il d'abord un Collier 
et vient-il de Cos , nom que le 
patois donne au Cou. 

CossEAU, s. m. Tuyau de la 
plume ; Plume non taillée. 

Cossi, adj. Meurtri, Fati- 
gué ; il existait en vieux-fran- 
çais : 

Tu m*as trop lourdement coyssy; 
Je suis tout ronps et tout ft-ayssy. 
Martifre de saint Pierre et saint 
Pauly dans JcBiNàL , Mystères 
inédits, t i, p. 71, v. 14. 

Cotée , s. f. Rangée. 

CoTiN , s. m. Petite maison, 
Niche; il avait la même signi- 
fication en vieux-français : 

A un pastur s'acumpaingna » 
£n Sun cotin od H entra 
Roman de Hou, v. GS08. 

Kot en islandais , signifie 
une chaumière. 

CoTiVER, V. u. Satisfaire ses 
besoins naturels. En islandais 
Kota signifie Partie cachée 
d'une maison ; peut-être ainsi 
ce mot signifiait-il d'aboi*d Se 
retirer dans un coin secret. 

CoTTÉR, V. n. Jaillir. Le ro- 
man de la Rose Ta employé 
dans le même sens : 

Les ilotz la heurtent et debateiit , 
Qui tousjours a lui se combatcnt 
£t malntesfois tant y cotisscnl 
Que toute en mer s'ensevelissent. 

CouAiLLE , s. f. (Orne) Tor- 
chon , corruption de fonailh 
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(voyez ce mot), et, par une ima- 
ge encore employée en français, 
Femme scJe. 

Cou AS, s. m. Corneille, Cor- 
beau dans rOrne. C'est une 
onomatopée. 

Coucou, Cri des enfants pour 
avertir qu'ils sont cachés: dans 
la Corrèze , Coitcu signifie Se 
cacher. 

CouER , V. a. et n. Couver ; 
le V a été syncopé. 

CouET, s. m. (arr. de Vire) 
Ruban de fil. 

CouiE , s. f. Vase où les fau- 
cheurs mettent leur pierre k ai- 
guiser ; dans Quelques locali- 
tés CoiMi^. On ait Cueillu dan» 
la Bresse et Couvierdms le Ju- 
ra ; le patois vendéen donne à 
la pierre k aiguiser le nom de 
Coue ; c'était Coyer en vieux- 
français. 

CouiLLÈRE , s. f. (arr. de 
Bayeux) Cornet de parchemin 
dont ou se sert eu guise de ta- 
batière. 

Coulage , s. m. Défaut d'or 
dre , Gaspillage ; c'est le mot 
français Coulage employé. mé- 
taphoriquement. 

CouuNE , s. f. Torche de 
paille; le vieux-français 1 em- 
ployait dans la njiême accep- 
tion. En breton Gouio^sig^h 
lie lumière et Gouîaoueti , 
luminaire. Peut-être si çpttc 
tradition ne se rattache pis au 
culte du soleil qui existait cer 
lainement chez les anciens 
Celtes , ce mot a-t-il signifié 
aussi paille » fumier ; car on 
chante en brûlant une Couline 
le jour de TÉpiphanie : 

Couline vaut lolo , 
Pipe aii pommier , 
(Jprlie au boissot. 
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Coup (a) adv. Vite^ A temp^; 
il existait en vieux-français : 

Tu te hastes trop mdlement ; 
On ne juge pas si a coup. 
Farce nouvelle des deux Save- 
tiers, 

CouPET, s. m. Tête d'un ar- 
bre, Sommet, Cime; on dit 
dans quelques localités cou- 
pelle. Xe vieil-anglais donnait 
la même signification à Koppe. 

CoupiÈRE , s. f. (Orne) Mor- 
ceau de cuir qui joint, au moyen 
deschappes, les deux parties 
du fléau. 

Coupler, v. a. et réfl. Ac- 
coupler, Se marier; le vieux- 
français avait retranché aussi 
la première syllabe : 

Di que je fus couplé sous le joug 

d'hyménée 
Avec une jeunesse à toute vertu née. 

Vauquelin de La Fresnaye. 

CouPLBTTE, S. f. Culbute. 

VoveZ CUMBLET. 

Cour , s. f. Maison rurale , 
entourée de terres. La racine 
de ce mot se trouve dans la Loi 
salique : Si quis vero canem 
eustodem domus sive curtis... 
furatus fuerit aut occident : 
Tit. VII , p. 3 , texte de Charle- 

Courage, s. m. Ce qu*on a 
a crur le cœur ; le vieux-français 
lui donnait le même sens : 

Les snens a (ait a sei venir 
Pur ran enrage descovrir. 
BBNon, Cnronique rimée , L i, 
V. 1799. 

Courais, s. f. Fressure; du 
eceur qui en fait partie. Il exis- 
tait aussi en vieux-français : 

Fiert Olivier parmi le dos 
D'une lance fort aceree, 
K'il (sic) li tresparce la coree. 
MousKEs , Chronique rimée , 
v. 7241. 
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Cette signification reçoit 
quelquefois des modifications : 
on dit d une forte secousse 
qu'elle va Dépendre la couraie, 
ce qu'on exprime dans le Berry 
par Dépendre Vestomac, Le 
rouchi prend Couraie dans le 
même sens que le patois nor- 
mand. 

Courant (d'ivraie), s. m. 
(Eure) Partie d'ivraie mêlée au 

Courge, s. f. (Orne) Mor- 
ceau de bois dont on se sert 
pour porter les seaux sur ses 
épaules; il a le même sens dans 
le patois de la Vendée. 

CouRGÉE , s. f. Petite corde 
qui termine un fouet; Courgie 
en vieux-français : 

D*or fu li bastons 
Ou la courgie estoit noee. 

Roman de Gauvain, cité par 
Borel. 

Dans l'Orne Courbet signi- 
fie une lanière de cuir au bout 
d'un bâton ; par une extension 
naturelle de signification le pa- 
tois du Jura a appelé un fouet 
Ecourge. 

CouRGEOT, s. m. (arr. de 
Vire) Tige de chou. 

CouRTiL, s. m. Jardin : 

Toutes fois moy et mon jardin , 
Nous différons en une choze. 
Je me Yueil abreuver devin 
Kt d'eau nostre courtil s'arroze. 

OijmiR Basseun, Vatix-de-VirCf 
p. 145 , éd. de M. Travers. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

L'uis a ouvert de son cortil. 
Roman de Renarf , 1. 1 , p. 188. 

Courtine. Ce mot ne s'em- 
ploie que dans la locution Faire 
courtine; elle signifie Relever 
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upoa pour se chuuiïer, 

urcir, 

JTRE, S. m. (Seine-lnfé- 

)) Sacristain. 

OTUME, s. f. Iinpùt : 

1 liard la coutume s'amasse. 

^verbe normand. \ 

avait le intime sens on 
-français : Chacune nef 
ient au port de Cacn , se 
irrivc au port et elle est 
! a Caen , de quiconques 
[uc elle vienge elle dou- 
solle et loial coustume , et 
e se veult partir du port , 
loura doble coustume ; 
lissements de Normandie j 

KC , S. f. Fruit de l'épine 
dont le noyau est Irès- 
ît très-gros. Selon Borel 
7 signifiait pierre en 
-français et l'on appelle 
>yaux des cailloux ; |)eut- 
iTimitation de rallemand, 
sf fruits à noyau s'appel- 
Stein-ohsl, littéralement 
à caillou. Voyez caillou 

AU. 

ACHiNAGE, S. m. Pluic liue 
aisse; du latin Crassus , 

m 

AHAGNBux, S. m. Qui mar- 
ie , Qui conclut difficile- 
un marché. 

AissET, S. m. Lampe à 
ict , dont le nom existait 
en vieux-français : 

le tient Berengiers pour fol 
int il i viut saus le craisset. 

'abliau tPAloul, v. 82G. 

irient probablement du cel- 
, car on dit dans le pa- 
rumonche Craisu, dans 
de riscrc (^rfisicur et en 
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breton Creusol. Le latin Cra- 
tera est cependant pris quelcjue- 
fois dans la même acception : 
Et ibi stant in lecto quindecim 
cratères aurei cum oleo, ar- 
dentes diu noctuaue ; Itinera- 
rium iancti Wiltibaldi, n** 18. 

Cralke, s. f. (arr. deBayeux) 
Grappe et par suite Quantité. 

CRANGiiË»adi. (Orne) Malade; 
de l'allemand krank. Peut-être 
le vieux-français Cromie avait- 
il la même racine : 

Crombos et impoteus te ferai 
Des graiis cops (jue je te donrai. 
Gubnnevllte, cité par du Cauge, 
t. m f p. 6'i5y col. '3, 

Ckane , adj. (Orne) Fier ; 
[arr. de Bayeux) Beau ; il sigiii- 
tie 7apa(/et«r en français, mais 
il est prcscjue entièrement hors 
d'usage. Peut-être le vieux- 
français Crcnu avait-il la 
même racine. 

Kl chicf H uut son heaume assis, 
K cheval freis livre e (}uis, 
Ignely d^Kspaigne , bai y crenu. 

Benois, Chroniqtie rimée. Lu, 
V. 21812. 

Quoiqu'il nous semble plu- 
tôt venir de Crinis, A tout crin . 

Cranière , Vieille maison , 
pleine de crevasses qui s'ap- 
pellent en anglais Cranny. En 
vieux-français Cranner signi- 
fiait Boucher des fentes. 

Crapoter, V. n. Marcher 
sur les pieds et sur les mains , 
comme un crapaud. 

CiiAPoussiN , s. m. (arr. de 
Yalognos] Petit crapaud ; ex- 
pression injurieuse que l'on ap- 
plique aux enfants et aux hom- 
mes de très-petite taille. 

Crvque , s. W Mensonge . 
Crafiucrie ; ce mot se trouve 
aussi en rouchi. 



76 DAL 

me Courbette, parce que Ton se 
courbe. 

salins dolenz &it une acropie 
Ou un enclin devant sMmage. 

De monacho in flumine pericli- 
iato^y, 194. 

Croutte , s. f. Clos , Espace 
de terre cultivé autour d une 
maison de campagne , ce que 
M. Guérard appelle la Terre 
salique, Sexlarium frumenti 
perciplendum in masura sua 
cum crota adjacente ; Charte 
de 1252 , citée par Huet ; Ori- 
gines de Caen , p. 298. Beau- 
coup de champs et de fermes 
portent ce nom en Basse-Nor- 
mandie ; on le trouve déjà dans 
des titres de la première moi- 
tié du XIV' siècle : Jouxte les 
crottes de Banville ; Charte de 
1 342 , rapportée par Pluquet , 
Contes populaires de larron- 
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dissement de Bayeuax , p, 135: 
Jouxte la crotte Dignague; 
Charte de 1 302 , Ibidem , p. 
139. Ce mot se trouvait aussi 
en vieux-français : 

Les Juis en ont mors , molt en font 

grant maiscel; 
Mais que dis en garirent en ta crote 

Japhel. 
De Vespasianus Vempereor,M%. 
de l'Arsenal, B. L. F. n» 283, 
fol. 83 . recto, col. 3. 

CuEuvER, V. a. Fermer la 
porte. 

Cuisson, s. f. Fournée, ce 
qui cuit ensemble. 

CuMBLET, s. m. Culbutte] 
probablement une corruption. 

CussER , V. n. ( Orne ) Se 
plaindre beaucoup . Voyez acus- 

SER. 

CusTOs, s. m. Sacristain; 
c'est la forme et la significa- 
tion latines. 
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Dabée , s. f. Forte pluie, 
2>aui6 d'eau. Voyez daube. 

Dacer, V. a. Payer contre 
son gré. La Dace était un im- 
pôt perçu plus spécialement 
sur les marcnandises, qui mal- 

§ré son étjmologie {Data , un 
on) était K)rt impopulaire : Ad 
multas teneantur collectas, con- 
tributiones,dacias sive steuras; 
Charte de 1286 , publiée par 
Ludwigt , Religuiae manus- 
crivtorum, t. Iv , p. 267. 

On trouve déjà dans Sido- 
nius Apollinaris, l. V , let. 13 : 
Tributum anmmm datare. 

0ALB , s. f. Vallée ; du nôrse 
Daly dont la signification est 
la même ; il -ne se trouve plus 
que dans quelques noms de lieu 



situés surtout en Haute-Nor- 
mandie, Dippcdate, Darnedal: 
le vieux-français l'employait 
seul. 

Par dales Robert s'est plongies. 
Robert-le-Diable , fol. F. ii , 
recto, col. 2 , éd. de M. Tr£- 

BUTIEN. 

Voyez darne. 

Dalle , s. f. Canal par où 
les eaux s'écoulent. La Coutu- 
me de Bretagne , art. 698 , 
remploie dans le même sens ; 
il signifie aussi Flaque d'eau. 

Dallée , s. f. Urine d'un 
animal assez abondante pour 
rcmplil^ une dalle. 

Daller , v. a. et n. (Orne) 
Uriner, en parlant des hom- 
mes. 
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Dalot , s. m. Petite dalle ; 
ce dimiaulif est aussi un terme 
(le marine. 

Dangier, s. m. Puissance, 
Domination ; de dominium : 
voyez le Journalldes Savants 
de Normandie, i. I , p. 17. On 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais : 
• 

Mais c^est or cil que poi le crient, 
rs'est or de rien en son danger. 

Benois , Chronique rimée , I. n , 
V. 14244. 

Le droit de Danger était un 
flixièrae de la valeur des bois 
que Ton payait au souverain 
pour remplacer la suzeraineté 
que le défrichement lui faisait 
perdre. 

Dansparou, loc. adv. ( arr. 
deValognes) on ne l'emploie 
que dans la phrase : Tout lais- 
ser dansparou , qui signifie 
Laisser un ouvrage dans V état 
Oïl il se trouve, sans rien ache- 
ver. 

Dardaine, s. f. ( arr. de 
Bayeux ) Pièce de six deniers 
en cuivre, sur laquelle les glos- 
saires ne donnent aucun ren- 
seignement , quoique son nom 
se trouve aussi en vieux-fran- 
çais et en provençal. Darda- 
narius signifiait dans la bas- 
se-latinité un petit marchand 
qui ne vendait que pour de 
faibles sommes , et on aura 
peut-être à cause de cela ap- 
pelé les piëceB de menue mon- 
naie dar daines. 

Dariole , s. f. Soufflet. 

Darne , s. f. Portion , Mor- 
ceau ; on dit encore en fran- 
çais une dame de saumon. 
Il y avait autrefois k Caen un 
domaine situé dans une vallée 
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que l'on appelait Darnetal\ Té- 
glise de la paroisse où elle était 
se nommait St-Pierre-de-Dar- 
netal. En breton Dam a la 
même signification. 

Darre, s. f. (Manchej Gros 
ventre; peut-être aussi gros 

Îu'un derrière , car on trouve 
>arr avec cette signification 
en vieux-français; cependant 
Diaraok signifie en breton la 
partie antérieure d'un homme 
par opposition au derrière. 

Darselet, s. f. ( arr. de Va- 
lognes ) Petit dard ; on dit 
aussi par aphérèse arselet; 
c'est le nom ae l'épinoche, gas- 
terosteiis aculatus. 

Dasée, s. f. (arr. de Bayeux) 
Monceau, Tas\ il signifie aussi, 
peut-être par analogie , Bouse 
de vache et tout ce qui en ala 
consistance et la forme. 

Date , s. m. ( Manche ) Uri- 
ne ; il existait aussi en vieux- 
français , suivant Roquefort , 
Glossaire , t. I , p. 342. 

Daube , s. f. Ciiûte , proba- 
blement par extension. Voyez 
le mot suivant. 

Daubée , s. f. Volée de 
coups ; Dauber signifie encore 
en français dans le style fami- 
lier Battre à coups de poing. 

Dauber, V a. (Orne) Prêtera 
usure ; en vieux-français Dau- 
be signifiait tromperie, fraude. 

Debaltafriser, V. a. ?arr. de 
Valognes ) Démonter , Défaire. 

Débaucher , v. réfl. Se dé- 
soler ; il a la même significa- 
tion en roiichi : de Debacchare 
en bas-latin, ravager, déso- 
ler. 

Pagaporum quocjue infesta- 
tiones quae olim patriam de- 
Imcchfiveranl: Acta Sanctorum 
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gnifiait embellie : 

Plus cx)intc ne plus desguysee 
Ne l'auroye ja demandeô. 
Roman de la Ro^e , ▼. 567. 

Déhait, s. m. Tristesse, Af- 
fliction. Voyez HAiTiER ; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 

A Loun , plein de grant deshet , 
Kar bien sevent que mal lor vet , 
Sont entre Osmunt e son seignur 
En crieme , en dote e en errori 

Benois , Chronique rimée. Lu, 
V. 13821. 

Dihet signifie en breton dé- 
plaisir , désagrément. 

DÉHAUMER , V. a. Battre , 
Maltraiter» Arracher le Aawwc. 

Délabre , s. m. (arr. de 
Bayeux) Garnement , Destruc- 
leur , Qui délabre tout. 

Délandoux , s. m. Etei- 

gnolr. 

Delle , s. f. Portion de terre 
labourable, Sillon; dans le sens 
de ^allemand Theil et de l'an- 
glais Deale. 

DÉLUftÉ, adj. Vif; de Luron. 

Démarer, V. n. Bouger, le 
contraire A'Àmarer; en breton 
Àmar signifie chaîne ^ cable. 

Démence , s. f. (arr. de Va- 
lognes) Décrépitude ; il se dit 
aussi des choses : Cette mai- 
son est tombée en démence. 

Démené, s. m. (Manche) 
Soins du ménage; du vieux- 
français 5e démener, S'occu- 
per, Se tourmenter, (fm est en- 
core resté dans le style familier. 
Probablement Tétymologie exi- 
gerait que l'on écrivit Démai- 
ner; on lit encore dans la 
Choniqus rimée de Mouskes, 
V. 2H557: 

Mais tous li plus en dëmanier 
Ne li sorent que consillier. 

Démenter, V. réfl. Se tour- 
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menter, Se travailler resprit 
[mentem); il avait le même 
sens en vieux-français : 

Por desirrier del roi autisme 
Se dementoit a soi meisme. 
Vf ACE , Establissement de la 
Conception , p. 65, v. 5. 

Et cil , qui ne set , en sa rime 
Qu'est consonant ou leonime , 
Ne nuet, comment qu'il s'en dément, 
ÀYOïr certain entendement. 

Ggiart, Branche des royaux 
lignages , prologue , v. S. 

Comme en vieux-français il 
signifie aussi Se lamenter : 

Démente sci e plaint sovent. 

Benois, Chronique rimée y\. ii, 
V. 11390. 

et Perdre la tête, Entrer en dé- 
mence : 

La veissiez ces sales fondre 
Et ces blaus hostiex craventer, 
Ëufanz et femes dementer , 
Menesteriex. braire et crier. 
GuiÂRT , Branche des royaux 
lignages , t. i , p. 249. 

Demoiselle, s. f. Petite me- 
sure d'eau de vie ( \ /2 décili- 
tre) ; ce qu'une demoiselle en 
pourrait boire. 

Démon , s. m. (Orne) Étei- 
gnoir. - 

Dépatouiller, V. réfl. Se ti- 
rer d'un mauvais pas , Se dé- 
pêtrer. 

Dépétronner, V. a. Arracher 
les rejetons du pied d'un ar- 
bre , le Dépêtrer. 

Dépuuster, V. a. Ecorcher. 
Oter Upeau ; dans le Nivernais 
on dit Dépiauter. 

Dépit, s. m. Mépris, du la- 
tin Despicere ; il avait aiUBsi 
cette acception en vieux-fran- 
çais : 

Abiathar le Yolt sacrer al deu despit. 

GuERNEs, Vie de saint Thomas 

de Cantorbery , p. 7 , v. 25. 



Dbpitsr , V. a. (Orne) Dé- 
fier; cette extension da sens 
que lui donne le français se 
trouve aussi dans ie patois du 
Berry. 

Dépiteux, adj. Dédaigneux : 

La belle alors me respond, despiteuse. 

OuYiBR Bàsseun, Vauœde'yv'e, 
p. 54 , éd. de M. Dubois. 

Dépoter , v. a. (arr. de Va- 
lognes et de Caen) Transporter 
le cidre d'un tonneau dans un 
autre; kRouen on àiiDépotager, 

Dérain, adj. Dernier ; cette 
forme qui se rapproche plus que 
le français du mot primitif (de 
rétro) existait dans l'ancienne 
langue : 

Dieux I Je voy bien ^uMlz soufreront 
A Romme leur derain martire. 

Martyre de saint Pierre et de 
sa^t Paul f publié par M. 
JoBiNAL, Mystères inédits, 1. 1, 
p. 101 , V. 8. 

Déresner. V. n. Déparler ; 
Resner signifiait en vieux-fran- 
çais parler : 

Si com l'arcevesque Turpins , 
Li bons clers , 11 cevallers fins , 
Reanoit ensi a Carlemainne. 

MocsKES, Chronique rimée, ▼. 
8840. 

La Coutume de Normandie 
remploie dans le sens de se Dé- 
fendre en justice , Nier avec 
serment, 

DAri , adv. (arr. de Coutan- 
ces) En dérive, 

Dbrungubr, V. n. (arr. de 
Cherbourg) Faire du bruit; 
onomatopée tirée du bruit des 
sonnettes. Berliner se trouve 
aussi dans le patois du Berry. 

DAromprb , V. n. ( Manche ) 
Discontinuer, S'interrompre, 

Déruner , V. a. (Calvados) 
Défaire » Déranger. Voyez aru- 
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NER ; il se trouvait aussi en 
vieux-français. 

Dérusionnê*. adj. (arr. de 
Vire ) Fin , Gai. 

Déshabillé , s. m. [ arr. de 
Valognes ) Robe habillée. 

Désert , adj. Ruiné , Aban- 
donné; le vieux-français lui 
donnait la même acception : 

Mult par-est grans duels quant on 

pert 
Lou Yrai sépulcre ou Deus ftit mis, 
£t ke li saint leu sont désert 
Ou nostre sire estoit servis. 

Maistre Renas , Complainte sur 
laprisede Jérusatem, publiée 
par M. Jubinal, Rapport au 
Ministre de r Instruction pu- 
b'ique, p. 39. 

C'est le sens de l'anglais De- 
serted. 

Désoreillbr , V. a. ( arr. de 
Caen ) Couper Voreille k quel- 

S[u*un ; on ait ailleurs Esoreil- 
er. 

Dessaisonner, V. a. et n. Etre 
ou Mettre hors de saison: il 
existait aussi en vieux-français. 
Les plaisants propos estoient 
dessai sonnez en un temps de 
guerre et d'afflictions ; d Àubi- 

f;né , Baron de Féneste , pré- 
àce. 

Desseulé, adj. Qui est aban- 
donné , Laissé seul ; il se trou- 
ve aussi en rouchi. 

Dessoûler, v. n. Déseni- 
vrer. Voyez SOUL. 

Desur , prép. Dessus ; le R 
de la racine latine était aussi 
resté en vieux-français : 

£ le plum départir e desur mei des- 

rumpre. 

Voyage de Charlemagney v. 574. 

Détourbier, s. m. Trouble. 
Dérangement; du latin Distur- 
bare : 
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On dît que hitsa souyent entre bec et 

cniUier 
Il Tient (du?) destonrbier. 

OuvDBR BiissEUNy VauX'de'Vir€f 
p. 95 y éd. de M. ïrayers. 

C'est un proverbe que cite de 
Brieux, Origines de coutumes 
anciennes, p. 36 : 

Entre la bouche et la cuillier. 
Il arrÎTe souvent du détourbier. 

Bétrât, s. m. Sentier battu; 
du latin IVocru^ 

Détrits, s. m. pi. Décom- 
bres ; du latin Detrttus ; on dit 
en l^rovence Ditriter les olives 
sous la meule. 

DïTTBusBS , S. f. pi. ( Man- 
che) Fruits abattus par le vent; 
on dit ailleurs Detteuil, 

Dbumbt, s. m. (arr. dePont- 
TEvêque ) Duvet ; du bas-latin 
Duma : 

Innascitur vero avibus plu- 
magium multiplex; pullis nam- 
que noviter genitis primo in- 
nascuntur illae, quae nec sunt 
ut pili , neque ut lanulae , sed 
habcnt naturam inter utrum*- 
que; quae eooperiunt, et a fri- 
gore auoquômodo defendunt. 
Secundo innascuntur aliae » 
quae dicuntur lanulae , a qui- 
busdam dumae; Fredericus II, 
De arts ^enandi y \, I, ch. 45. 

Dévaler , v. à. et n. Des- 
cendre , Tomber ; on le trouve 
aussi en vieux-français : 

De la pluihaulte tor de Paris la citez 
Me larrel contreyal par créance dé- 
valer. 

Voyage de Charlemagne, t. 36. 

. Fall signifie chute en islan- 
dais, et tomber en anglais. 
Voyez AVAL. 

Devanték , s. f. Plein un de- 
twnrter. 

Devaruble , s. m. (Manche) 
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Qui use et déchire tout. Voyez 

VAROU. 

, Devignon , s. m. Projet; Ce 
qu'on a devisé, 

Devinaille , s. f. Enigme à 
deviner; il existait aussi en 
vieux-français : 

Legiere est ceste devinaille: 
Cliascuns quide estre tôt sachant 
Por quei vos teneiz Tenfant 

Bemois, Chronique rifnée, 1. n, 
V. 13174. 

Mais il y signifiait habituel- 
lement non pas l'énigme que 
l'on devinait, mais le sens 
qu'on lui supposait : 

Mais c'est tont trufe et devinaille; 
?(us n^est fisiciens fors Dieux. 

Adam d'Aeras, Vers de le mort, 
V. , 35. 

Devise, s. f. (arr. de Bayeux) 
Borne qui divise les terres ; on 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais. 

Et quant les deviseurs auront 
veu et enquis et regarde les 
lefus et places , ils doivent mar- 
cher la devise la ou ils sont 
assentis et boner la enne no- 
velle devise; Assises île juris- 
prudence, ch. 265. 

BiA , int. Cri pour faire al- 
ler les chevaux à gauche; en 
breton au contraire c'est pour 
les faire aller à droite : cela 
prouve l'origine grecque; it«, à 
travers , de côté. 

DicHENAVANT, adv. Doréna- 
vant. Il est formé de la même 
manière que le D'aqui, avant du 
provençal et de 1 ancien cata- 
lan, et que le D'ist di en avant 
du serment de 842. 

DïDACER, V. n. Rabâcher; 
fréquentatif dérivé ^ du latin 
Dieere, 
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DiGCB , S. f. ( arr. de Caen ) 
Femme de mauvaise vie. 

DiGutR , V. a. Piquer ; en 
vieux-français. Eperonner. 
Voyez le mot suivant. 

DiGUET, s. m. Piquet: on 
trouve aussi dans le vieux-fran- 
çais Digart, éperon ; Digoire, 
arme pointue, et le français 
moderne a conservé Dague, 
Tous ces mots semblent venir 
du celtique ; au moins Dag 
exprime-t-il en breton une idée 
semblable. 

DiOLOVBKT , s. m. ( arr. de 
Coutances ) Faiseur de maria- 
ges ; en breton Didahez signi- 
ne fainéant , vaurien. 

Disputer, v. a. (Manche) 
Gronder; la même série d*idées 
a fait du vieux-français Tenser, 
disputer, le français actuel 
Tancer. 

Do , prép. (Calvados) Avec ; 
métathèse d' Od , qui se trouve 
très-fréquemment en vieux- 
français : 

Si ot od lui un cevalier 

Ponr lui aprendre et oonsilHer. 

M0U8KE8, Chronique Hmée, v, 

12957. 

Un changement semblable se 
retrouve dans les autres lan- 
gues : ainsi le Da des Italiens 
semble venir du latin idf ou Ab\ 
en gael Mi et Ym signifient Je 
et Moi] en breton le même 
renversement a eu lieu , c'est 
Me et Em. 

DoBicHB, s. f. (Orne) Vieille 
femme avare. 

DoBiCHER , V. réf. S'habiller 
ridiculement, comme une Do- 
biche. 

DODEtGNE , s. f. Tête. 

DoDiNER, V. n. Remuer la 
tète ; dans le patois du Berry 
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on dit Dodeliner ; en français 
Dodiner est un terme d'horlo- 
gerie, qui signifie aussi Aooir 
un certain mouvement; mais 
il n'a pas cours dans la langue 
usuelle. 

Don A , s. m. (Orne) Homme ^ 
sans esprit^ en rouchi être Don 
ou Donte signifie être pénaut ; 

Srobablement du breton Doua, 
oux , apprivoisé. 

DÔNE, s. f. ( Orne et Calva- 
dos ) Poupée ; ce mot signifie 
en breton doux , docile. 

Doré , s. m. Enduit. Voyez 
le mot suivant : 

Dorée, s. f. Tartine couver- 
te de beurre ; on donne aussi 
au verbe Dorer la signification 
de beurrer , et on Fa dit par 
extension de l'application d un 
enduit quelconque. 

DouDOux, s. m. (arr. de 
Vaiognes ) Bonbon. 

Doui, s. m. Lavoir, Cou- 
rant d'eau , Routoir ; il y a à 
Biéville , près de Caen , un 
courant d'eau que les habitants 
appellent Doi, Ce mot se trou*- 
vait aussi en vieux-français et 
dans la basse*latinité : 

Usquead doet Herberti; Eta* 
blissements de Normaiidie , p. 
4. 

Ensement va 00m loutre par vivier 
Quant les poissons fait en la dois 

mucier. 

Garin le Loherain , 1 1, p. 264. 

A toi , pour ce de la fontaine Helye 
Rcquier avoir un ouvrage authen- 
tique, 
Dont la doys est du tout en ta baïUic 
Pour refréner d^elle ma soif éthique. 

EusTAGHE Dbschamps , BoUode à 
Chaucer , publiée par M. 
Wright, Anecdota lUterariB, 
p. 14. 

Doué est dans le patois de la 
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Vendée le nom d'une pièce d'eau 
oîi on lave , cl Dote signifie 
dans le Jura une source; la 
Dote (TÀin » la Doie de Bvr 
ron , etc. : il est donc fort pro- 
bable que ce mot ne vient pas, 
comme on Ta dit, du latin Duc- 
tus, mais d'un mot celtique qui 
convenait k toutes ces différen- 
tes significations; et en breton 
Dour signifie eau et Douez, un 
fossé plein d'eau. 

DouELLE, s. f. Planche d'un 
tonneau , Douve ; on dit aussi 
Douvelle. 

Bouillant , adj. ( arr. de 
Bayeux ) Douloureux. Voyez 
le mot suivant. 

DouLER, V. n. Souffrir; du 
latin Dolere (Voyez adoler) ; il 
existait en vieux-français : 

Dolant en furent trestuit si anemi. 
Raoul de Cambrai, p. 21. v. i2. 

DouRDÉE , S. f. (Orne) Volée 
de coups; on emploie aussi 
dans le même sens le v. a. 
Dourder. 

Douve, s. f. Grand fossé 
plein d'eau, Etang; Dmp en 
islandais signifie profond; c'est 
la racine des noms cfe Dieppe , 
de la Douve , de la Dive et pro- 
bablement du Doubs. 

Dragler, v. a. ( arr. de 
Rouen ) Boire , Avaler : 

No ne seret de queu bechon dragler. 
Mme normande j T^. 4. 

Draîner , V. n. Parler len- 
tement , Rester en arrière , 
Traîner. A Rennes Drene si- 
gnifie Répétition d'une chose 
qui ennuie celui qui lecoute. 

Dramer,v. a. Battre;Z>romm 
signifie en breton une poignée 
de verges. 

Dranet , s. m. ( arr. de 
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Bayeux) Espèce de filet , Traî- 
nasse. 

Dràpet , s. m. Linge; on dit 
aussi Drapeau et Drapel. 

Il n*a ni lange ni drapeau , 
Et dans cet état misérable 
On ne peut voir rien de plus beau. 
Vieux Noël inédit 

hk QCIOLE. 

Mais o qui sont (les écus)X 

G4LTEL0LTE. 

Dans ma pouquette, envelopais d'un 

drapel. 
Farce des Quiolards , p. 8. 

Dras, s. m. Vêtement; il 
avait la même signification en 
vieux-francais: 

Dras de dolor et de plor prist. 

Wace, Etablissement de la Con- 
ception , p. 22 , V. 3. 

Cilz saint Roumains estoit 
cilz qui norri saint Beneoit, et 
li bailla les dras de religion ; 
Recueil des historiens de Fran- 
ce , t. III, p. 195. 

Dré-noeud, s. m. Double- 
nœud ; Nœud droit , bien fait : 
cette expression existe aussi 
dans le patois de Rennes. 

Dréchier, v. réf. S'habiller; 
le français ne donne pas cette 
signification au verbe Dresser: 
c'est l'acception de l'anglais 
To Dr es s, 

Drigant, s. m. ( arr. de 
Baveux) Toupie. Voyez drugir. 

Droguer, v. n. Attendre 
long-temps , Se donner au dia- 
ble comme une drogue; il se 
prend en rouchi dans la même 
acception. 

Droue , s. f. Espèce d'avoî- 
ne ; Droe en vieux-français : 

Mais mon pain resamble becuit, 
Il est fait ou d^orge ou de droe. 

Roman de Cortoix dMrra5,.B. R. 
n* 1830, fonds de St-Germain. 

Dru, adj. Fort. Vigoureux, 
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Bien portant ; le vieux-fran- 
çais lui donnait le même sens : 

De che me souvient il sans plus, 
Que ipe dist qu'estoie trop arus. 

GuicifBTiLLE, cité par du Cange, t. II» 

p. 942 , col. 8. 

Il signifie aussi Pressé.Serré, 
comme eu vieux-français : 

Ung grand tas de Dyables plus drns 
Que moucherons en air volant. 

Mystère de V Assomption. 

Le Drovençal Drut se pre- 
nait aans toutes ces accep- 
tions. 

Druoer, V. n. S'amuser, Se 
réjouir. 

Il ne faut pas faire vie qui 
druge, mais vie qui dure; Pro- 
verbe normand. 

Le vieux - français prenait 
Bruges dans une acception ana- 
logue : 

Certes, ce n^est mie dedruges, 
Que tu es si cketiz et las. 

Les deux bordeors ribaus, v. 1 1 . 

Dans le patois de Tlsëre 
JDrugeïé signifie se réjouir, 

Druges, s. m. pi. n nes'em- 
Dloie que dans la phrase Avoir 
les druges , qui siâ:nifie Ne pas 
tenir en place ; littéralement 
Etre possédé du démon ; au 
moins Drouk et Droug signi- 
fient en breton méchanty mau- 
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vais. Voyez le mot suirant. 

Drugir, V. n. Courir de côté 
et d'autre; Draugaz signifie 
en islandais errer comme une 
âme en peine; l'anglais a le 
y^rbeDrudgCy remuer toujours, 
et le patois du Jura emploie 
Druj'er dans le sens de caSriO" 
1er. 

DuiRE. V. a. Maîtriser, Cor- 
riger; du latin Ducere; le vieux- 
français disait également : 

Ki co duit e gouvcrnet, ben deit astre 

poant. 
Voyage de Charleniagne , ▼. 97. 

Il signifie aussi Convenir. 
Voyez le mot suivant : 
DuiSANT, adj. Convenant : 

Je scay bien que tu me garde 

£t me vas favorisant ; 
A la personne vioiliarde 

Mauvais boire est-il duisant. 
Nenny , nenny , hélas ! Nenny. 

Olivier Basselin (Jean Letioux), 
Chanson inédite. 

DuMER, V. n. Perdre sa plu- 
me , et par extension son poil , 
et même toute autre chose. 

Voyez DEUMET. 

Durer, v. n. Attendre, Pren- 
dre patience; le bas-latin don- 
nait le même sens à durare. 

Festinus co; durate hic. Comités. 

Comédie sans nom, aet. iv, se. 
10; B. R. n*8l63. 
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Ebarre , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Cri . Il n'est presque jamais 
employé qu'avec le verbe /atVe, 
et signifie alors Rembarrer. 

Ebaubir, v. a. et n. Ebahir, 
Rendre baube. Voyez ce mot. 



Il se disait aussi en vieux-fran- 
çais : 

Et si mus et si ebaubis 
QuMI ne saura ni blanc ni bis. 

fabliau de la vieille truande. 

Mais on ne l'emploie plus que 
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dan$ le style familier. 

IKWf s. m. Reflux. 

Tout ce oui vient d'ébe s'en 
retournera ae flot ; Vieuio pro- 
verbe cité par de Brieux, Ori-- 
jfims de coutumes anciennes , 
p. 78. 

Mh est resté eu anglais , et 
Ebbe en danois. 

Ebeuner , V. a. Voyez be- 

LIN. 

Ebéluer, y. a. EWouir; peut- 
être uuecorruption d'JB jermer , 
donner la bertm ; voyez le mot 
spivant. Dans le Berry , on dit 
Éberluter, 

Eberlouettb , s. f. Eblouis- 
sèment. Voyez ébéluer. 

Eblaquier, V. a. Ecraser, 
Rendre bléque. Voyez ce mot. 

Eblêter , V. a. Ecraser les 

fetites mottes de terre , les 
lettes. Voyez ce mot. 
Eblêteux, s. m. Instrument 
dont on se «ert pour éblêter. 

Eboéler , V. a. Ecraser , 
Fatre sortir les 6ot/ai4a;du corps; 
il existait envieux-français. 

La Teissiez tere escillier , 
FameKhônir, homes eaohier, 
Enfans em bers esboeler. 

Romande Brut y s. 13893. 

Eboquiller , V. a. Il ne 
s'emploie qu'avec les yeux , et 
signifie Empêcher devoir; Bo-* 
gue en vieux-français signifiait 
chassie. " 

Eboudiner, v. a. (arr. de 
Valognes) Faire sortir les bou- 
dins du corps ; on dit aussi 
Ebouiner. 

Ebouqueter, v. a. Épointer, 
Rompre le bout. 

Ebrait, s. m. Cri; de brmre: 
le vieux-français avait Brait 

lii queaR Raoul a son ostel s*ea vait ; 
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£1 d99trier monta, fait sonner son re- 
trait, 
DeParig ist, n'i ot ne cri ne brait. 

Bawl de Cambraij p. 38 ^ v- 24. 

Ebroté, adi. (arr. de Cher- 
bourg) Ebréché, Brouté. 

EcALiER, s. m. ( arr. de Va- 
lognes ) Barrière fixe en forme 
A' échelle; on dit aussi Échalier 
dans l'Orne et dans le Berry. 

EcALOTER , V. a. ( arr. de 
Bayeux) Ecosscr, Ecaler; (arr. 
de Valognes ) Ecorcher un 
bouton , En arracher la ca- 
lotte. 

EcAME , s. m. Barrière de 
cimetière, qui est ordinaire- 
ment fixée et précédée de plu- 
sieurs marches en pierre : ^5- 
chamel, du latin Seamnmn, si- 
gnifiait en vieux-français jilar- 
che^pied : 

Et Teschamel sur quoy 11 roys 
tenoit ses piez ; Joinville, ffts- 
toire de saint Louis , p. 1 5. 

EcANCHON, adj. Rachitique, 
Tremblant sur ses jambes ; le 
vieux-français avait le verbe 
Esçancherêr, S'agiter : 

Ki oist H félon crier, 
£ le Teifit escaucherer, 
Denz reguigner, bras degeter, 
Gambes estendre e recorber. 

Roman de Rou , v. 586. 

L'islandais Skaka a la mê- 
me signification. 

Egarer, v. n. (arrond. de 
Bayeux) Impatienter; littéra- 
lement Jeter des pierres. Voyez 

ACARER. 

EcAUCHER , V. a. Ecraser; de 
Finlandais Skaka, Briser, ou 
du latin Çalcare. Voyez gau- 
cher et.cocï ; le vieux-français 
disait Ècachm'. 

EcAUGnETTE , S- f. ( arr. de 
Bayeux et de Saint-Lo ) Casse- 
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noix. Voyez le mot précédent. 

ECHAMPiE, V. réfl. Se débar- 
rasser; littéralement Sortir de 
champ: Titalien Inciampare 
est formé de la même manière. 

EcHÀRDER, V. a. (Orne) Ecail- 
ler. Voyez JARD. 

EcHAUBOUiLLER, V. réfl. S'ex- 
ténuer de chaleur , Se faire 
bouillir de chaud, et, par ex- 
tension y de fatigue. 

EcHÀUFFiiRB , S. f. ( arr. de 
Valo^nes ) Pleurésie ; on dit 
aussi ÉCHAUFFAisoN ; le chaud" 
refroidi du patois du Berry est 
un mot mieux fait. 

EcHADGUETTER,v. a. Survcil- 
1er exactement. Voyez escar- 
GAiTE, qui s'écrivait quelque- 
fois Escalgaite en vieux-fran- 
çais ; Chanson de Roland, str. 

CLXXVllI, V. 8. 

EcHAULER , V. n. (Calvados); 

voyez CHAULER. 

ECHAUMETRBR , V. a. ElTarou- 
chcr à force de coups , en par- 
lant des animaux ; littéralement 
Mettre hors de son chaume. 

EcHERPiLLER, V. a. (Mauclie) 
Couper par morceaux ; il sem- 
ble venir du latin Eœcerpere , 
plut6t (fue de l'islandais Ska- 
cka, faire tort , et Spillir^ Dé- 
pouiller violemment, Détrui- 
re ; quoiqu'on lise dans Bou- 
thillier ; Somme rurale ,1.1, 
tit. 28 : 

En Normandie Ton appelle 
escharpelerie violence ; si cou- 
me de tollir a autrui le sien en 
voie ou en chemin, par les 
champs ou en lieu public. 

EcHiNEux, s. m. Grand cou- 
teau k échiner ; il signifie aussi 
un Bomme qui a une longue 
échine. 

EcHoiTB, s. f. Acquisition, 
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Ce qui échoit ; il se trouva déjà 
dans des dooumeats du XIiI* 
siècle. 

Li chevaliers ainz nés a«ra U 
fie de hauberc tout entier « si 
qu'il ne sera pas partiz ; U aur 
tre frero auront lea eschoites 
également; Etablissemwiê de 
Normandie, p. 9. 

EcLicHE , a. f . Eclat , Mor- 
ceau ; du vieil'^tUemand Slix* 
zan, Mettre en pièce; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 

A Pettandart Ux U eaples mortaL; 
Ogiers i fiert de oortain le roiaL 
Que les esclices en volent conureval 

Chevalerie Ogier, t. 5 144, 

Le français Ecline a la mé* 
me origine. Il sigmfie aussi une 
Seringue en sureau avec la- 
quelle les enfants se jettent de 
l'eau. Voyez écupbr. 

EcLiPÈbuE , s. f. Tiroir lat- 
téral d'un coffre. 

EcLiPER, V. ?. Eclater, Ecla- 
bousser ; dans le premier sens, 
on dit aussi comme en roucfai 
Eclifer , et dans le second 
Eclincher. 

ËCLiQUBTTE , S. f. Batte de 
masques; de Cliqueter, faire 
du bruit. 

Ecœuré , adi. Dégoûté, Dé* 
courage. Qui n a plus de cceur; 
le patois du Berry dit^cœumlt. 
Être Ecœuré ou Ecomréi , si- 
gnifie aussi Avoir mal au cœur. 

EcoFFiR , V. a. Tuer. Voyez 

BSCOFFIER. 

EcÔMANT, adj. Affadissant, 
Dégoûtant ; peut-être de l'an- 
dais To corne et le contraire 
a Avenant ; on dit dans le mô- 
me sens: Il ne me revient pas. 

EcopiR , V. a. et n. Cracner, 
et par extension Vomir; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 
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£scopi la enmi le vis. 
Roman de Benart^ 1. 1, p. 98. 

On dit aussi Ecopissure, 
Crachat. 

EcoRNiFLER, V. ^ Voler ; 
d'Ecorner: le sens du français 
est bien plus restreint. 

EcouER , V. a. Couper la 
jffietie. On dit aussi Equeuter. 

EcouFFLE , s. f. (arr. de Va- 
loçnesj Cerf-volant; en islan- 
dais Éefli signifie bâton , sur- 
face plate , et Ton dit égale- 
ment Sec comme un bâton et 
comme une écoufjle. Cependant 
le milan qui plane habituelle- 
ment très-haut, se nommait 
aussi Escoufle, ( Voyez le Ro- 
man de f Escoufle, Bibl. de F Ar- 
sénal, B.L. F.,in-4%nM78], 
et il ne serait pas impossible 
qu'on eût donné le même nom 
au cerf-volant qui s'élève très- 
haut et reste à peu près immo- 
bile. 

ECOURRE , ESCOUTRE , V. a. 

Secouer , et par métaphore Re- 
pousser ; il vient sans doute du 
latin Succutere. Ce mot exis- 
tait en vieux-français avec la 
même forme : 

Et doibt le fourier battre et 
escourre le lict et mettre a point 
la chambre; Olivier de la Mar- 
che.M^mo/res, t. II, p. 494, éd. 
de Petitot. 

Granz fu H cols, molt fist a resoiguer : 
Si l'escoua qu^il fist agenollier. 
Raoul ( e Cambrai , p. 102 , v. 8. 

Ecourre dans le /patois du 
Jura, Ecaure en romanche, et 
Eicouré dans le patois de li- 
séré , signifient battre le blé ; 
delà le nom d'Escoussour , que 
le vieux-français donnait au 
fléau, 

EcoussiN, s. m. Botte de 
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paille ; le français dit, dans un 
sens à peu près semblable /un 
coussin de paille. 

EC0UTE-S*IL-PLEUT , S. m. 

( arr. de Valognes ) Nom mé- 
prisant que Ton donne aux 
moulins dont le courant a be- 
soin d'être grossi par les pluies. 
EcRABOUiLLER , V. a. Ecra- 
ser. Mêler en écrasant, comme 
le vieux-français Acrabiller; 
voyez Roquefort , Glossaire , 
t. ï, p. 19. L'islandais Krabba 
signifie mélanger , confondre. 

Hachez, écarboaillez, érintcz , épiau- 

irez, 
Etreulez, éraeuUez, éventrezyétripez. 

Lallemam, La Campénade, cb. i, 
p 9. 

EcRiÈRE, S. f. Petit crastacé 
qui vit dans l'eau douce ; on dit 
à Valognes JS'crc/Ze. Ce dernier 
mot semble unccorruptian d'£- 
crouelle , nom que le vieux- 
français donnait à Técrévisse , 
du bas-latin Scrophula. 

Educhir,v. a. (arr, deCou- 
tanccs) Affiler; s'il ne faut pas 
écrire Aiguchir, Aiguiser , c est 
une corruption d'^dowcir, par- 
ce que le travail est moins rti<ie 
quand on se sert d'outils bien 
affilés. 

Eduquer , V. a. Elever; c'est 
le mot latin qui s'est conservé 
aussi dans le Berry. 

Efestoui, adj.(tfrne)Enjoué, 
Gai , comme dans un jour de 
fête. 

Effari, adj. Pâle, Troublé, 
( arr. de Vire ) Effronté ; pro- 
bablement de l'islandais Favis, 
Sot , Grossier. 

Efforrir , V. n. ( arr. de Va- 
lognes) Devenir fort, Cesser 
d'être forbu. Voyez ce dernier 
mot. 
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FOUCHiâ , p. pas. Effà" 
ié; il se dit surtout aes 
mx rassemblés en grand 
irequi sont saisis d'une 
de terreur paniatie, 
FOUILLE , s. f. Bétail pro- 

ou engraissé dans une 
3 pendant Tannée. 
FRiTER, V. a. Effrayer; 
ftblement de l'anglais To 
\t. 

lACHiR, V. a.(Orne)Ecraser, 
du gâchis, 

BAILLER, V. réfl. (Orne)S'é- 
iller , S'étendre; on dit 
'Mer à Rennes et dans la 
lée. Il est aussi actif et si- 
e Déchirer. 

lALUER, V. a. (arr. deVa- 
is) Eblouir. 

JASSER, V. a. Voyez agacer. 
lAMELÉ, p, pas. Ecrasé; 
\a signifie en islandais ta- 
gâté, et le vieux-français 
\afrer voulait dire frapper, 
er. 
iLAVÉ , p. pas. (Manche) 

de faim; 6rZetpa signifie 
slandais dévorer, avaler 
Umnement. 

JOHINE . s. f. ( arr. de Va- 
is) Petite scie h main ; il 
ait aussi en vieux-français. 
lOHiNER, V a. ( arr. de 
gnes ) Egorger , Frapper 
une égohine, 

îOsiLLER, V. réf. S'user le 
r à force de crier. 
IRAI, s. m. Pièce pour pren- 
Ics oiseaux. Voyez agrat. 
dit aussi par apocope pour 
Uignure. 

iRiMER , V. a. Egratigncr ; 
alement Devenir féroce , 
ieil-allemand Grimm. 
iBiNFLER, V. a. ( arr. de 
) Egratigner avec lesgrif- 
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fes; on dit aussi griffer et 

ÉGRINCHER. 

Egrouge , s. m. (Orne) Ins- 
trument k dents qui sépare le 
lin de sa graine. Voyez le mot 
suivant. 

Egrugette* s. f. Egrugeoir. 

Eguené , adj. Avare ; au la- 
tin Egenus, pauvre, parce que 
Findigence force & Téconomie. 

Vovez ÉQUENÉ. 

Élavare ; s. m. (arr. de Va- 
lognes ) Petite digue qui élève 
le niveau de l'eau. 

Elénu , s. m. (Orne) Homme 
grand, Elancé, et, par exten- 
sion, Maigre. De mauvaise mi- 
ne , Mal habillé. 

Elevure, s. f. Petit bouton 
qui s'élève sur la peau. 

Eliençotjre, s. f. (arr. de 
Vire) Seringue en sureau qui 
lance de l'eau. 

Eligner, V. a. (arr. de Va- 
lognes ) Elaguer , corruption 
dAligner, 

Blinder, v. n. Glisser sur le 
feu; Eslider avait la même si- 
gnification en vieux-français. 

Elingue, s. f. Fronde. Voyez 
le mot suivant. 

Elinguer, V. a. et n. Lan- 
cer ; de l'islandais Skngia ; 
littéralement Se servir de IV'- 
lingue : de lèi le vieux-français 
Esïingur, 

£ li eslingur ( fundihularii 
dans la Vulgaté) avirunerent la 
maistre cited e ^rant partie en 
détruisirent ; Livres des Reis , 
1. IV, ch. 5, v. 25. 

Elinguer si^jnifie aussi Re- 
pousser bien loin, comme avec 
une fronde , et Répandre des 
bruits mensongers, En donner 
à garder ; probablement ce der- 
nier sens vient de rcxlcnsion 
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que l'oa avait donnée à /a- 
cere : 

Cutu amisso discrimine vera 
an vana jaceret thesauros çal- 
Jici auri a patribus occultari 
jecit ; Tite-Live, 1. vi. ch. U. 

Eloqueter, V. a. Déchirer, 
Mettre en loqms. 

Elosser , V. a. Secouer , 
Ebranler; il existait aussi en 
vieux-français : 

Si deffandi ^u'il n'i eu8t 
IXus si hardi t qui que il fust . 
Si comme il avoit son cors chier , 
Qui pierre en osast esloichler. 

Boman de Parceval, B. R. n<> 
6837, fol. 47, verso. 

Voyez LOCHER. 

Eluger , v. a. Tracasser , 
Déranger , Ennuyer. 

Et si la cervelle m^éluge. 
Mtise normande , p. 30. 

Elenge signifiait en vieil- 
anglais triste , affligé : 

Hevy-chered I yede, and elenge in 

herte. 
VUion qf Piers the Ploughman , 
v. 13930. 

Eluné, adj. Aveugle; synco- 
pe i'Eluminatus(\m se trouve 
dansSidonius, 1. viii,lettre11. 

Emaquer , v. a. ( arr. de 
Caen ) Ecraser , probablement 
de Mâcher ; on dit dans le Jura 
Emàcher. 

Emberlificoter , v. a. En- 
geôler, Embarrasser au pro- 

Bre et an figuré, Aveugler, 
donner la berlue; le vieux- 
français employait dans le mê- 
me sens Emburelicoqtier. 

£t cuyde par nuit a la lune 
^mbureliquoquer fortune. 

Roman de FauvehB. R. n" 6812, 
fol. 33. 

le français a conservé Em- 
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berlucoquer dans le style fe- 
milier , et l'on trouve aans le 
patois des autres provinces 
Emberlauder, Emberliner et 
Emberlafer. 

Embernousé, adj. Barbouillé, 
Sali de Iran; le rouchi et le 
patois du Berry disent Em- 
berné. 

Emblaver , v. a. Mettre en 
blé ; il existait aussi en vieux- 
français. 

E si pes est fête, si queli te- 
nanz lest la moitié de la terre , 
et tote la terre est emWayee? 
Etablissements de la Norman- 
die, p. 96. 

Embler , V. a. Voler. 

Pour resconfort embler nos verres 
Et se gaudir de nos repas. 

Vaiuc-de-Vire inédits , p. 219, éd. 
de M. Travers. 

On le trouve aussi en vieux- 
français : 

Va-t-en quitte 
Par votre foy , que craignes-vous? 

L\ MÈRE 

Ma substance que chacun emble. 
Farce des Pates-Ouaintes t p. 5. 

Embobeliner, v. réf. S'en- 
velopper la tête dans du linge, 
comme dans un Bobelin , nom 
que l'on donnait en vieux-fran- 
çais aune espèce de chaussure. 

Embreninquer, v. a. Em- 
barrasser; corruption d' Em- 
berliner. Voyez emberlifico- 
ter. 

Embricoler , v. a. ( arr. de 
Valognes ) Mettre la bricole à 
une vache, Enheuder. Voyez 
ce mot. 

Embront, s. m. Essor ; dans 
le patois du Jura Emhruer si- 
gnifie Mettre en mouvement. 

Embrouillamini , s m. Mé- 
prise, Embrouillement d'af- 
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le patois du Berry s'en 
iissi dans cette dernière 
ion. 

RUNCHiR, V. n. Devenir 
B , noir ; littéralement 

il existait en vieux-fran- 

qnierent-il3 le sépulcre 
e Seigneur, ce m est a vis, 
onobiez ont tantoz les y\s 
r samblant moût se despisent. 

miR DE Goir<si, Miracles de 
9 Vierge, 1. i,ch. 2. 

ez aussi la Chanson de 
i , str. ccLxxix , V. 1 . 
iLLÉ,adj. (Orne) Inquiet, 
st en émoi ; en vieux- 
is émoie. 

RAS,adj, (arr. de Baveux) 
c, Animé ; le vieux-fran- 
?m«, Ame, Esprit, s'est 
îonservé dans le Jura, où 
ifie Esprit, Intelligence. 
iULTER , V. a. ( arr. de 
Luxer. Voyez la citation 

ROUILLER. 

:y, s. m. Partie du prcs- 
ur laquelle on écrase le 
le pommes; voyez le mot 
it. On appelait en vieux- 
is émiouere une machine 
5 à broyer , à émietter. 
ER, V. a. Emietter; il 
it en vieux-français. 

is le ViV, molt Ten pesa ; 
maciie qui pesa 
»rt tel cop en la caboce ; 
e fin pas por Ie?er boce , 
esmie quanqu'il ataint. 

bliau éPEsiourmifV. 213. 

ez aussi le Livre des Reis, 

lÉLER, V. a. Embrouil- 
bscurcir, Mêler dans. 
iiÀULBR, V. a. Tromper 
B un chat ; il se trouve 
ians le patois du Berry. 
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Emolbntb , adj. ( arr. de 
Bayeux ) Fatigué , Brisé de 
douleurs; le mot patois est 
resté plus fidèle à Tétymologie 
(Molitus) que le français Afow- 
lu. 

Emôquer, V. a. Exciter com- 
me des mouches que Ton fait 
bourdonner quand on s'en ap- 
proche; voyez MÔQUB. Il signi- 
fie aussi Chasser les mouches , 
et avec le pronom réfléchi S'a- 
giter en bourdonnant. 

Emousse, s. m. (Orne) Ar- 
bre propre h être émondé. 

Emoyer , V. réf. S'émouvoir, 
Se mettre en émoi; il existait 
en vieux-français : 

Li reis août ke dist voir , durement 

s^esmaia. 
Roman de Rou^ y. 4147* 

Empaffé, p. pas. (Orne) En- 
goué à force de manger, Em- 
piffré. 

ËMPANSURE, s. f Indigestion 
de ruminants qui produit un 
gonflement àQ h panse; on dit 
aussi en rouchi une vache em- 
panchée. 

Empaturer , V. a. Embar- 
rasser dans des liens , et, par 
métaphore, Engager quclqu un 
malgré lui , le Jeter dans une 
mauvaise affaire. Ce mot vient 
de Tusage qu'ont les cultiva- 
teurs d'attacncr par le paturon 
les chevaux qu ils laissent dans 
les champs. 

Empêché , p. pas. Embar- 
rassé, Atteint ; il se disait aussi 
envieux-français: 
. Et pour le occupation de Ga- 
mot Regnault gui est empesche 
du mal monseigneur saint La- 
dre ; Testament (1 426) cité par 
Roquefort ; Supplément au 
Glossaire roman , p. 226. 
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Empoter, v. a. Mettre en 
bouteille, en pot; il signifie 
aussi Emprunter, peut-être à 
cause de la nature de la chose 
empruntée. 

Engager, v. a. Emprisonna; 
Shakspe^ se servait aussi de 
Cage dans le sens de prison. 

Encharger, v. a. Charger 
quelqu'un de quelque chose ; 
Émarger dans le patois du 
Berry. 

Encharroi , s. m. (Orne) 
Grand morceau de toile qui re- 
tient Idicharrée sur la cuve ; on 
dit aussi Encharreux. 

Enchiffonné , adj. (arr. de 
Valognes) Enchifrené. 

Encontre , prép. Contre ; il 
existait en vieux-français. 

Nous leur devions aidier en- 
contre le soudanc de Damas ; 
Joinville, Histoire, p. 108. 

Encovir , V. a. Désirer ar- 
demment, follement; de Tislan- 
dais Kofy embarras de l'esprit : 

Par foi! fait-ele, je radote 
Quant jou ai clielui encovi , 
Conques de mes deusiex ne vi. 

Roman de la Violette , v. 3(06. 

Nous avons encore Convoi^ 
ter , et Ton trouve Encobir 
dans le vieux-provençal. 

Encrêpi, adj. (arr. de Va- 
lognes) Invétéré, Calleux. 

Encrouer , V. a. Accrocher , 
Suspendre, Mettre en croix, 
qui se prononce crouet en pa- 
tois normand. 

Faictes au gibet mener 
£t que nous les y encroue. 

Chansons normandes y p. 177, 
éd. de M. Dubois. 

Il existait en vieux-français : 

Pe moi poez, se vous voles, 
Faire toutes vos volentes , 
liivrer a duel et a tourment, 
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Ardoir u encruer au vent. 

Guillaume li Clbrs, Aventures 
Fregus, p. 127. 

La forme usitée dans l'Orne, 
Encrucher, ferait croire de pré- 
férence à une corruption d Ac- 
crocher, si le c ne se trouvait 
en latin {crucem), 

Endagné . adj. (arrond.de 
Baveux ) Invétéré. 

Endémené , adj. Evaporé, 
Espiègle, Entêté; du latin Dé- 
mens , fou ; on dit aussi Enté- 
inéné, 

Endormoir, s. m. (Orne) 
Grande tasse que Ton vide le 
soir avant de %' endormir, 

Endreit, prép. Envers, A 
regard de : du latin In direc- 
tum ; il existait en vieux-fran- 
çais. 

Ke chcscun bon fut endreit sei 
Et endreit des autres en bone fei. 

Pierre deYernon, Enseignemenis 
dAristote. 

Enfantômé , adj. ( arr. de 
Bayeux) Ensorcelé, Qui voit des 
fantômes. 

Emflume , s. f. Fluxiou, En- 
flure. 

Enfoursure , s. f. Fonds de 
sangle d'un lit. 

Engalu , adj. (arr. de Vire) 
Gourmand, Goulu. 

Engaser , V. a. (Orne) Em- 
bourber; peut-êtrejiine corrup- 
tion d'Envaser, 

Engaver , V. réf. Se bourrer 
de nourriture jusqu'au gamn\ 
en rouchi il est actif et se dit 
surtout des volailles auxquelles 
on fait manger de trop gros 
morceaux de pâte. 

Engin, s. m. Ruse> Trom- 
perie; du latin Ingenium;'\\ 
existait en vieux-français : 
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N'est pax merveilles se cis set del en- 

gin, 
Qoa!iit il est fias au fort larron Basin. 

Auberis H Borgonnon , dans 
Keller.JRomror^ p. 220, v. 7. 

Il n*êst plus usité en français 
que dans le proverbe : Mieux 
vaut engin que force. 

Engignikr , V. a. Tromper ; 
il existait en vieux-français : 

Traie Tai et eneignie , 

Car aillours se rast poi cacie. 

GonjLÀtmELi Clers, Aventures 
FreguSf^, 205. 

Engruger^v. réfl. S'enticher; 
en vieux-français Engregier si- 
gnifiait désirer passionnément y 
suivant Roquefort , Glossaire , 
t. I, p. 460. 

Engueuser, V. a. Tâcher de 
se faire donner quelque chose 
en flattant , Tromper comme 
une gueuse, nom que Ton donne 
encore aux femmes de mau- 
vaise vie. 

Enhanner, V. n. Etre essouf- 
flé, et, par extension, Souffrir: 

Hellas ! il est bven enhauné 
De la grant douleur que j'avoye. 

Chansons normandes , p. 163 , 
éd. de M. Dubois. 

11 existait en vieux-français: 

Se joustice en terre n'estoit 
Lf mondes ahanet seroit. 

Du provost d'AquiUe , v. 301. 

C'est probablement une ono- 
matopée métaphorique ; les 
iendeurs de bois et les char- 
pentiers accompagnent leurs 
plus pénibles efforts du cri de 
Han, et pendant le moyen-âge 
le Han de saint Joseph était 
conservé dans une bouteille. 
En rouchi Ehancer signifie 
haleter , respirer avec peine. 

Enhasé , p. pas. (Orne) Af- 
fairé, Empressé ; Hâte s'ccri- 
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vait en vieux-français avec un 
s qui s'est conservé dans l'an- 
glais Haste. 

ENHâTER, V. a. Presser , 
Exciter ; il existait en vieux- 
français : 

Sire Gauvains estoit enhasti 
De foler sur ceux de defors. 
Roman de Merlin , cité par Bo- 
rel- 

Enhersé, p. pas. (arr. de 
Baveux) Invétéré, Enraciné; 
du latin /nAacrcrc, être attaché. 

Enheudé, p. pas. (arr. de 
Valognes) Liéavecdes Aewdcs. 
Voyez ce mot. 

Enlisé , p. pas. ( arr. de 
Mortain ) Embourbé. Voyez 

ALISE. 

Enmitoufler . V. réfl. S'en- 
velopper la tête comme avec un 
amict ; on dit aussi ÀmitoU" 
fier. 

Enoter , V. a. Oter le brou ; 
dans quelques localités on pro- 
nonce le G du radical latin 
(nucem) enocter. 

Enouler, V. a. Moudre gros- 
sièrement; du latin Enucleare. 

Enqdérauder , V. a. Enspr- 
celer; en vieux-français Ca-- 
raude signifiait sortilège : 

Mil conjureroens , 
Mil caraudes, mil espiremens. .. 
Femmes faisoit encamuder 
Et les hommes enfant suer. 

Roman d'Eustache le Moine, 

Enquervoiser , V. a. Accro- 
cher , Mettre en croix. 

Enrubisqueux, adj. Amou- 
reux , Echauffé , Rouge comme 
un rubis. 

Ens, adv. Dedans; il exis- 
tait en vieux-français : 

Fors s'en istront, vos entrez enz; 
Si ne seez coartz ne lenz. 

Benois, Chronique rimée, 1. ii, 
V. 721. 
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Ensangmêler, V. a. ( arr. de 
Bayeux ) Mettre en colère. Jlft- 
ler le sang, 

Entel , pr. Tel. 

Tu es tout eintieule qui me 
fas ; Farce des Quiolards , p. 
42. 

C'est probablement le sens 
que l'on donnait au vieux-fran- 
çais Entulle : 

Et dist : Amis, ne r'alez mie 
Avec la maie compaignie 
Des gloutons, ne des lecheors, 
Ne des entuUes pecheors. 

Raoul, Voie du paradis ^ dans 
Rutebeuf, Œuvres ^ t. n, p. 
235. 

Entente , s. m. Jugement , 
Capacité d'entendre ; il signifie 
aussi Pensée , Ce que l'on en- 
tend ; le vieux-français le pre- 
nait dans ces deux acceptions. 

Enteuri, adj. (arrond. de 
Bayeux ) Taché , Moisi. Voyez 

ATORÏ. 

ENTOUR,adv.Environ; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 

Pur ço David d'iloc s'enlur- 
nad od tuz ses cumj^aignuns , 
entur sis cenz oui il i out ; £t- 
vres des Rets , 1. I, ch. xxni , 
v. 13. 

ENTREGENT) S. m. Habileté 
de conduite : Il a de l'entre- 
gent. On dit aussi : Il sait bien 
son entregent; le vieux-fran- 
çais disait Entreget. 

Entromper, V. n. Enfoncer 
le soc dans la terre. 

Envier, v. a. Envoyer ; cette 
contraction se trouvait aussi 
en vieux-français : 

Le duc Louis d'Orléans , 
frère de Charles VI, provoquant 
à la guerre son ennemi Jean 
Sans-Peur, duc de Bourgogne, 
chargea sa devise d'un baston 
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noueux , se jactant que là où il 
frapperoit, la bigne s'y leve- 
roit , et davantage portoit es- 
crit en ses enseignes : Je Fen- 
vi; Claude Paradiû , Devises 
héroïques. 

On dit Invier dans le Jura ; 
l'espagnol a Enviar , et l'italien 
Invtare, 

Environ, adv. A l'entour, 
Aux environs; du latin in gy- 
rum y ou du vieil-allemand 
Vmbiring ; les troubadours 
lui donnaient aussi une signi- 
fication plus conforme à l'éty- 
mologie : 

Quan lay aura son trap fendut 
Nos alogerem d'enTiro. 

Bertrand de Bom, Lo cous. 

Epater, v. a. Déchirer un 
drageon , Une patte ; il s'em- 

81oie aussi avec le pronom ré- 
échi , et signifie alors Tomber 
sur les mains , que le peuple 
appelle les pattes, 

Epatte, s. f. ( arr. de Vire) 
Etoupe. 

Epaviller, v. a. Eparpiller; 
probablement du latin Pavor , 
crainte. 

Epélir, v. a. (Orne) Démê- 
ler la laine , la mettre en feh- 
ton , gui s'appelait en vieux- 
français EspilUer. 

EPESTotJi,adj. (Orne) Etour- 
di. Voyez pester. 

Epifra, s. m. (Orne) Eclat 
de bois. 

Epiler , v. a. Oter les brous- 
sailles. 

EpiNOCflË , s. m. ( arr. de 
Bayeux) Fausset. 

Eplapourdi, adj. (arr. de 
Bayeux) Etonné , Effaré , Aba- 
sourdi. 

Epourer , V. a. (Orne) Ef- 
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frayer, Faire peitr; du latin 
Expavescere , en vieux-fran- 
çais Epeuter. 

Eprogne, s. f. Chêne dont 
la tête est coupée. Voyez es- 

PRANGNER. 

Eprogner, V. n. Se vanter, 
Conter des histoires qui n'ont 
ni queue ni tête. 

Equelettes, s. f. pi. (arr. 
de Valoffnes) Petites échelles 
dont les Barreaux dépassent les 
traverses , que l'on met de 
champ sur les chevaux pour y 
suspendre des bottes de foin 
ou de paille. 

Equené, adj. Affamé, Af- 
faibli : 

Jft sis si équene que , pensant me ra- 

ver, 
Je ne serais quasi traîner me^ poures 

guestes. 

Muse normande, p. 42. 

Voyez EQUENÉ ; dans le pa- 
tois du Berry Acni signifie 
éreinté, épuisé, tombé a ina- 
nition. 

Equerbotter , V. a. ( arr. de 
Valognes ) Eparpiller de pe- 
tites choses ; probablement un 
fréquentatif d'^çwerptr. Voyez 

ce mot. 

Equerder, V. a. (arr. de 
Valognes) Enrager ; il ne s'em- 
ploie qu'avec le verbe Faire. 

Equerel , s. m. ( arr. de 
Bayeux ) Enfant faible, mal ve- 
nant. Voyez ÉQUENÉ. 

Equerpïr , V. a. ( arr. de Va- 
lognes ) Eparpiller , Mettre en 
fuite. 

%Equille. s. f. (arrond. de 
Bayeux) Petit poisson allongé, 
du latin Acicuîa, appelé à Va- 
lognes Lançon (Voyez ce mot); 
c'est YAmmodyta tobianus, 

Equipoller, V. a. (arr. de 
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Valognes ) Compenser , Faire 
deux parts égales ; la signifi- 
cation française est restée plus 
conforme à l'étymologie, i?a- 
loir autant que. 

Equoreur, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Homme chargé delà vente 
du poisson ; du latin Aequor. 

Eracer , V. a. ( arr. de Cou- 
tances ) Arracher. 

Erafler , V. a. Eçratigner ; 
il existait aussi en vieux-fran- 
çais, et l'on trouve dans le 
Dictionnaire roman de don 
François Arrafler; on dit aussi 
Erifler. 

Eramie , s. f. ( arrond. de 
Bayeux ) Exposition , Repré- 
sentation ; \B^re en éramie si- 
gniPe littéralement Etre planté 
debout comme un arbre ( ra- 
mus). Voyez Pluquet, Roman 
de Rou , t. I , p. 85. 

Erbeline, s. f. ( arr. de Fa- 
laise) Chair de mouton, de mau- 
vaise qualité. 

Ercis , adv. De nouveau ; 
peut-être du latin Rursus. 

Erdre , V. a, (arr. de Valo- 
cnes ) Griller , Rôtir ; peut-être 
du latin Ardere. 

Erg ANE, adj. (arrond. de 
Bayeux ) De mauvais humeur ; 
JErger en allemand. 

Erivières , s. f. pi. Etren- 
nes ; il existe aussi à Rouen . 
suivant de Brieux, Origines 
de coutumes anciennes, p. 4. 

Erjuer, V. a. Ennuyer, Fati- 
guer ; de l'allemand JErgern , 
Chagriner, ou du grec èpyao-ta, 
Chagrin ; car Argui est resté 
dans le patois de Marseille. Le 
vieux-français avait aussi Ar-- 
guer: 

Mais li maus qui Varam et cose 
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Le tenoit et hastoit de pries. 

MousKES, Chronique ^fimée , v. 

23788. 

Erliser, V, n. (arrond. de 
Bayeux ) Reluire ; du latin Re- 
lucere : à Valognes on dit Re- 
lure. 

Erné, p. pas. Ereinté ; le pa- 
tois est resté plus fidèle à Téty- 
mologie (Renés) ; en rouchi on 
dit Erané. Ce mot s'emploie 
aussi métaphoriquement; on 
dit à Caen d'une bête qu'on 
ne peut pas faire obéir qu'elle 
est Ernée, 

Eroncbr , V. n. ( arr. de 
Caen ) Arracher les ronces. 

Ersbi , adv. Hier soir ; il 
existait en vieux-français : 

Osmuntle proz, avant-erseir. 
Par son engin , par son saveir , 
Le traist de Loun la compile. 

Benois, Chronique rimée, Lu, 
V. 14179. 

Eru, s. m. (Canton de Mari- 
gny) Lierre ; ailleurs on a , 
comme en français, réuni l'ar- 
ticle au latin ( Hedera ] , en en 
rendant même la prononciation 
plus rude, Gliéru. 

Erusée , s. f. ( Orne) Essor , 
Volée ; Erre , Errée signifiait 
en vieux - français Voyage , 
Marche , Diligence : 

Ainsi come en ce penser es- 
toit, survint ung escuier qui ve- 
noit vers lui moult grant erre, 
monté sur ung cheval de chas- 
se ; Roman de Gérard de Ne- 
vers. 

Erusser, V. a. (Orne) Ef- 
feuiller une branche avec la 
paume de la main. 

EsBiGNER , V. a. Tuer ; il 
s'emploie aussi comme v. réf., 
et signifie S'évader, S'esquiver; 
il existe avec ce sens dans le 
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patois des environs de Paris : 

Et ramant qui Basent morveox 
S'esbigne en disant: si j'tarde, 
Si j'mamuse à la moutarde. 
Nous la gobons tous les deui. 

DÉS4UGIERS, Parodie de la Ves- 
tale , act II , 7« couplet. 

EsBROUF , S. m. ( arr. de 
Vire) Il s'emploie ordinaire- 
ment avec le verbe Faire , et 
répond à la locution populaire 
Faire de V embarras. 

EscACHETTB , S. f. ( arr. de 
Saint-Lo ] Casse-noix ; peut- 
être est-il dérivé imméoiate- 
ment de l'islandais Skaka, 
briser. Voyez cependant écau- 

CHETTB. 

ESCARBILLARD , S. m. ( Cal- 

vadosjFou, Etourdi. 

EscARBOUiLLER . Y. a. Ecnt- 
ser ; il existait aussi en vieux- 
français : 

Et quand U doit tonner, crainte que 

la tempête 
Pour les maux qu'il a faits n'escar- 

bouille sa tête. 

SCÉTOLE DE SàlNTB-lIARTHB. 
Voyez ECRABOUILLBR. 

EsGARGAiTE , s. f. Âctioud'é- 
pier , De faire le euet , et par 
suite Vigilance ; il existait en 
vieux-français : 

Par Pescarçaite Droom le Poitevin, 
Le fil le roi en laissa fors issir. 
Chevalerie Ogier , v. il22. 

Il signifiait aussi Espion , 
Sentinelle. Voyez le v. 6795. 

EscoFiER, V. a. Tuer, As- 
sassiner ; probablement de ris- 
landais Skafin, Brave, Intrépi- 
de, dont le vieux-français avait 
fait Scafion , Voleur de gratff 
chemin. Le patois normand eut 
aussi Escafer ; Escofir en 
provençal, et Sconfiggere en 
italien , ont la même significa- 
tion. 
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EscoT, s. m. Promenade 
plantée d*arbres autour des 
remparts d'où Ton faisait le 

faet; 5^^ signifie en islandais 
iea secret , Cachette. 
EscouRRK , V. a. Repousser , 
Secatier, Yovez écourrb. 

EscoussE (d'), adv. Toutdun 
coup , D'une seule escousse. 
Voyez le mot précédent : 

Sont ffeos qui veulent tout d'escousse 
^e faire mourir imuTrement. 

Vaux-de-Viref p. 99; éd. de M. 
Dnboii. 

EsGRAis, s. m. Ëclat; Es- 
€ref>er signifiait en vieux-fran- 
çais 5« fmdre , Eclater, 

En droit la chambre la dedaai 
Si escreva le murs fendans. 

FMiau de Piramus et Tisbé, 
V. 297. 

EsiQUis, adj. (arr. deValo- 
gnes ) Mince , Cnétif ; da latin 
£xiguuê. 

EsPAiGNKR , V. a. Épargner : 

Il portoit a sa ceinture 
Set souliers qu'il espaignoit. 

OuviBR Basselin, VatuC'ëê^Vire, 
p. 187; éd. de M. Travers. 

EsFÉGHK , 8. f. Ëpinffle ; le 
patois est resté plus tidèle à Té- 
tymologie ; du latin Spiculum 
ou de nslandais Soik. 

EspÉciAUTÉ (par) , loc. ady. 
(arr. de Yalognes); Pour sa 
beauté, sa rareté; littéralement 
Par préférence ; Par espicial 
s'employait dans le même sens 
en vieux-français : 

Qae Tâs-tu grondir ne grouoier 
Contre moy par espécial. 

Mnraclês de saMe Geneviève ^ 
publiéi par M. Jubinal» iffc- 
tères inédiiSt 1. 1, p. 360» t. 13. 

EspiEii, T. a. Attendre; 
une extension aussi naturelle 
de signification se trouvait dé- 
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j^ en grec (EXiriÇeiv), en latin 
(Sperare), et en anglais (J7ope ; 
voyez entre autres le Conler- 
iury taies , v. 4037). En Lan- 
guedoc et dans la Vendée, Es- 
pérer a aussi la double signifi- 
cation que lui donne le patois 
normand. 

EsPRANGNER, V. a. Rava^cr, 
Briser ; rislandais Sprengta a 
la môme signification. 

ESQUAINTER , V. a. Àssom- 
mer, Tuer; le vieux -proven- 
çal donnait kEsquintar le sens 
de Déchirer, Mettre en pièces : 

Gomenseron greumens a plo- 
rar e lurs vestirs a esquintar ; 
Histoire abrégée de la Bible , 
citée dans le Zexique roman , 
t. III, p. 491. 

EssART,s. m. Friche, Terre 
inculte, et par analogie Brous* 
saille , Bois; probablement 
d'Exardere: ielk le sens de 
Massacre, Destruction que lui 
donnait quelquefois le vieux- 
français : 

Certes» mult le fait bien Robert le fiz 

Bemart; 
De celé gent estrange fait mer? eiUus 

essart. 
Jordan pAtrrosMB, Chronique H- 
méef V. 1052. 

Mais il se prenait aussi dans 
l'acception que lui donne le pa- 
tois normand : 

Puis ferra les tors en TesMrt 
Et le grant vilein qui Iea garde. 

Chevaliers au Lkm^ dans Kel- 
1er, RoHwart, p. 538, t. 2t. 

La u ont vignes u vergiers, 
Furmenz u «Itres bels essan, 
Creisseit baissons de tûtes pan. 

Bbnom, Chronique risnée, 1. 1, v« 
113S. 

" Dans le patois derisèreJ[?y«- 
sart signifie encore Lieu in- 
culte. 
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Essartum avait aussi quel- 
quefois le même sens dans la 
basse-latinité, car on lit dans 
le Regestrum visitacionum Àr- 
chiepiscopi rothomagensis , p. 
S64 : Invenimusibi deffectum. . . 
quantum ad usurpacionem red- 
rlituum Capituli per episcopum 
de e,ssartis bosci de Nuilyaco. 

Essayer , v. a. Écorcher lé- 
gèrement. 

EssERBER , V. a. ( arr. de 
Vire ) Élaguer avec une 
serve. 

ÊssENiLLER , V. a. ( Ome ) 
Éparpiller comme un e$saim. 

ËssBNTE, s. f. (arr.^ deLi- 
sieux) Petite planche carrée 
dont on se sert au lieu d'ardoi- 
ses pour couvrir les maisons. 

EssiAU, s. m. Écluse ; du la- 
tin Exituê : on le trouve aussi 
en vieux-français. Voyez Ro- 
cfuefort, Stippiémeni au glos- 
mire.; p. i50. 

EssoiNE, s. f. Excuse ; il 
existait en vieux-français: 

Se chil qui a[)ele ou qui est 
apeles vient avoir avoue qui se 
combate pour lui , il doit mon- 
trer son essoine quant le ba- 
taille sera jugiee; Caustume 
d^ Beauvoi^is , ch. LXI ^ p. 
308 

EssoDRDRE , V. û. {arr. de 
Rouen) S'élever, Sourdre; (arr. 
de Valognes ) Éclaîrçir ; peut- 
être est-ce uàecorruptioad'-c«- 
sarier, car jt se dit le plus sou- 
vent d'un plant. 

Essui, s. m. (!arr. de Valo- 
gnes) Serviette, E9sm€-4nalin; 
danij le patois du Berfy Bssiot 
signifie un torchon poW ,eft- 
suyer la vaisselle. '■ 

Estamper , v. a. (arr. d'A- 
vranchcs ) Broyer , Écraser ; 
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de l'islandais Stappa\ qui était 
aussi passé dans le vieux-fran- 
çais : 

Ses herbes estampe et destempre, 
Sa puison tout a point atempre 
A la senib!aiiche oie monre. 

Roman de la Violette y v. .^59. 

EsTORÉ^part. passé. Muni; du 
latin Auctorare , Se pourvoir , 
Faire sa provision ; le vieux- 
français venait sans doute 
iïïmtaurare : 

Cil Dame Diex qui le mont estora 
Saut la contesce et ciax qui âmes a. 

Baoul de Cambrai, p. 11, v. 12. 

ESTRACAUCHINES , S. m. pi. 

(arr. de Mortagne) Hypothè- 
(lues , probablement au latin 
Extra, Au dehors, éf du vieux 
français Gauchir y Pencher, In- 
cliner : il signifierait alors De- 
mi-aliénation. 

Étaquer , V. a. Enlever^ her- 
be qui se trouve sur la terre 
avec une bêche. 

ÉTAU, s. m. Chaume. Voyez 

ÉTOOBLE. 

ÉTAUDiR, V. a. (arr. de Valo- 
gnes) Assommer ; peut-être 
Etêurdir, Donner tm coup dV- 

Étermine , adj. Maigre, Ex- 
terininé. 

'■ ÉTERMiNE, Sv f. (arr. de Mor- 
tagne) Étisie ; îi ne ^'emploie 
que \aan8 la iocuiioii E^e en 
termine , et vient , ^ns doute, 
du latin Exterminare qui a- 
vait pris pendant le moyenne 
le sens du français Exterminer. 
> . ÉTER8E, s. f ' Bl>068e; du latin 
Extergeréy Nettoyer. 
î ÉîEDRDRE , V. a. (arr. de Va- 
lons) Flétrir , TarSre; parce 
iqti'en pétrissant on replie la 
pàtt-. 
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ÉTiBOQUER , V. a. Agacer , 
Tourmenter, Exciter. 

ÉTiBOT, s. m. Agacerie, voyez 
le mot précédent : 

O z^étibots de ste bechon bouillie. 
Muse Normande, p. 3- 

ÉTiQUBR , V. m Eplucher. 

ÉTissBR , Y a. Exciter ; peut- 
être une méthalhèse. 

ÉTOtBiE , s. m. Chaume res- 
té debout ; il existait aussi en 
vieux-français:' 

Comm^ pcurcelets en estoubles. 
Otnkvt, Branche des royaux li- 
jfnajfeSf t ii, p. 158. 

L'ancî^ provençal Estobla, 
Stoilà^ avait encore plus de 
rapport avec la racine latine 
StipulaJEêtoubk est resté dans 
la T endée , Etrouble dans le 
Berry AEctoublo dans leDau- 

phine. ■^. ,,. 

ÉTOUPAS, s. m. Faftot dé- 
plues , Broussailles qu on a i- 
iaupi^ê ; voyez le mot suivant. 

Etoupbr, V. a. Couper les 
broussailles ; il s'emploie aussi 
dans le sens du français, et si- 

SnifieEnduire d'argile la gueule 
*un four. 
Ï:tra,s. m. Piste, Trace sut 

la neige. 
ÉTRÀiN , s. m. Paille. 

D'ettrain et de chenevotte. 
VimoD-^e-Viref p. 48; éd. de M* 
Dviboit. 

Il vient sans doute du latin 
SlriMian,ouderislandais Sira, 
et se trottvait aussi en vîeux- 
flrtinçais. 

Premier ne demandèrent c*un pou de 

repostaUle» 
Atout 1. po« d»Wtrainou dechannie 

ou de paule. 
RsmaOT» Des Jaeobins, 1. 1, p. 

176. 



Strallbr, v.refl. (arr. deVa- 
lognes) S'étaler. 
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ËTRAMiLLER, V. a. Éparpiller. 

ÉTRAQUBR, V. a. (arr. de 
Caen) Suivre à la trace. 

Ètrase, s. f. (arr. de Morta- 
gne) Chose chétive , Ombre ; il 
n*est guère employé que dans 
cette pnrase : Cn'est eu ne étrase 
que cet effant. 

Etreuler, V. a. (arr. deVa- 
lognes ) Jeter sans ordre , en 
monceau (arr. de Vire) Ecraser 
sous la roue ; voyez écarbouil- 

LBR. 

Étriller , v. a. Arracher en 
déchirant. 

Ètrivbr, v.a. Disputer,et par 
suite Marchander , Combattre 
comme enro iichi et en vieux- 
français : 

La fiUe ne sot aue respcnidre» 
D*ire et de honte cnida fondre» 
Ne pot a son père éstriver. 
Ne il ne la Tant esciotfter. 

iRoiROfi de Brut, w. (821. , 
Tende aves e estive» 
Tart couche e matin levé. 

Benois» Chronique rk$ée, 1. il, 
T. 23501. 

Ce mot ne s'emploie plus guère, 
qu^avec le vertfe Faire €t aiWai- 
iie Vexer , Tourmenter ; Ti»- 
landais Strid a la double signi^ 
fication de guerre , attaque et 
de vexation. 

Étrogner , V. a. Émoader ; 
probablement une corruption 
d'Eprognêr, Voyez épiognb et 

ESPRAN6NBR. 

£vALiNtiUER, V. a. (arr. de 
Valognes) Jeter j lancer; Elith 
guer de, af en islandais. 

ÉvARBR, V. a. Effrayer, Ren- 
dre effaré. Voyez varou. 

ÈviPiLLON , s. m. Goupillon. 

Eyrasquier,v. a. (arr. de Va- 
lognes] Arracher en déchirant. 

EXPOSITION, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Danger auquel on s'eâ^ 
po$e. 
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Fabin, s. m. Espion ; terme 
iojurienx, qui signifiait sans 
doute autrefois sot comme le Fo- 
rts islandais, ou M^ard com- 
me le Favonius de la basse-la- 
tinité ; voyez Isidore , Origi- 
num I. IX , c. 5 , § 25. 

Fagueun, adj. (arr. deMor- 
tagne) Faible de tempérament. 

Failli, part.passé.Maigri; en 
breton Fall signi^echétif; mais 
peut-être ce mot vient-il plutôt 
de TaHemand Fêhkn, manquer, 
ou du latin Falkre , dont on a 
fait sans doute Défaillance. Il 
s'emploie avec le même sens 
dans le patois de Hennés. 

Faim-valle» s.f. Appétit con- 
tinuel , Mauvaise faim ; Fall si- 
gnifie mauvais en breton. 

Faindrb, V. réjQ. et n. Se 
baisser. S'affaisser, Etre pa- 
resseux « Ne pas se remuer : 

: Des c|ae B^lins cria l'ensagne, 
Il n*i a un sol qui se ftfgne, 

jRomoii de Brut , v. 30&7 . 

Ces diverses acceptions se rat- 
tachent toutes & une idée de fai- 
blesse qu'exprimait le vieux- 
français Fain : 

si ne menjai-je riens, ce sachiez des 

jet maiii; 
Nonpourquant ne donna l^rmitede 

son pain; 
Car je n*eii poi mengier tant ert le 

mien cuer foin. 

Berte çlus grans^piesj str. xlix, 
V. 11. 

La racine CwSt sans doute cel- 
tique , car Fainne en écossais 
et Faine en irlandais signifient 
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langueur et l'anglais a conser- 
vé Paint et To faint. 

Fait , s. m. Avoir , Fortune, 
Biens meubles ; le vieux-fran- 
çais lui donnait le même sens 
(<c Elle est modeste, elle prend 
soin de son fait , bonne ména- 
gère», Remy Belleau) , et il Ta 
conservé dans le patois du Ber- 
ry. Dans la basse-latinité Fac- 
tuin signifiait même Domaine, 
Propriété territoriale. Voyez 
du Gange « t. m, p. 182, col. î. 

Faitelait, s. m. Lait caillé; 
Fetiz ^gpifie en breton épais , 
coinpaé9f\ le même mot se trou- 
ve sans doute en roumansche, 
car on lit dans le Ranz des va- 
ches : 

Von me lou cô a la zoudaire 
Devan que nisse affeta. 

Faiturier,s. m. Syndic des 
confrairies {Factuarius). 

Fallk , s. f. Gorge , proba- 
blement du vieil-allemand ou 
de l'islandais Bals , dont le s 
disparaît dans les flexions : 

Yray est que moi qui suis enclin 
A dormir a Taise au matin. 
Ne chanterois de si bonne heure; 
Mais ayant un pev somoMiUé, 
Puis de via ma falle mouillé. 
Ma chanson seroit bien meilleure. 

OLrnER Basseun (Jean-le-Houx), 
Chanson inédUe. 

Un autre exemple de l'emploi 
de ce mot se trouve dans {édi- 
tion de M. Dubois, p. 123. 

Fallipoux , s. m. (Orne) 
Homme de mauvaise mine; 
peut-être faut-il écrire Failli- 



pou , Pou maigre ; on appelle 
une personne décharnée un La- 
pin vidé. 

Falmèche (Orne), Falumèche 
(Eure) » et Foluméque (Calva- 
dos) s. f. Ëtincelle , Flammè- 
che, 

Falue , s. f. f Manche) Galette 
très-lourde ; il peut venir de 
l'islandais Fylla, Rassasier; 
de l'anglais Fail, disette (Voyez 
rAMiNO ) ; ou du bas-latin 
Fallum , Étain ; on dit dans le 
mêmesens un Gâteau devlomb . 

Famuler, V. pr. (arr. ae Mor- 
tagne) Se familiariser ; littéra- 
lement Devenir de la maison : 
du latin Fomti^tis, Domestique. 

Famino . s. m. (Orne) Petit 
pain de sarrazin, qu'on ne man- 
ge que dans les temps de fa- 
mine. 

Fanflue , s. f. Berlue ; il se 

f>renait en vieux-français dans 
e sens de Fanfreluche. 

Fangue, s. f. Fange. Les au- 
tres langues romanes avaient 
aussi le sou dur , Fang ou, Fane 
en provençal et en catalan; ^an- 

Îo en italien et en espagnol ; 
'Vincen vieux-français : Un vi- 
vier empres les fontaines de De- 
8ierre , qui est aterriz et plainz 
de fane ; Lettres de grâce (1478), 
citéespar Carpentier, t. ii, col. 
361 . Dans Tarr. deSaint-Lo on 
prononce Fongue. 

Faquin, s.m (arr.de Bayeux) 
Ëlég^nt ; cette signification si 
étrangère au français se trouve 
aussi dans les patois du Berry 
et du Tarn. Ou altacbail sans 
doute une idée défavorable à la 
toilette, car Fakœnn signifie en 
islandais maladroit, incapable 
cl Vakw bretop faifiéant, pn- 
rtMeiiar^ Voyez fàrmid. 
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Farage; s. m. (Orne) Commu- 
nauté ;on dit^n français Faire 
avec quelqu'un. 

Faraui>, adj. (Manche] Elé- 
gant ; il ne se prend qu'en mau- 
vaise part. Quoique Frédégairc 
se serve de Faro dans le sens 
de Baro , ce mot qui se trouve 
aussi dans les patois du Berry et 
du Jura , vient sans doute de 
rislandais Fadr, élégant ; le d 
a disparu cbmme dans Fodr 
dont on a fait Fourrage. 

Farette, s.f. (arr. de Bayeux) 
Moisissurequi vient sur les bais- 
sières de cidre ; Far signifie en 
breton Sur.DessusieiFardien 
islandais Lie , Moisissure qui 
vient sur f huilé. Dans d'autres 
localités la Farette se nomme • 
Champignon. 

Fatrain, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Petit chanvre ; c'est pro-. 
baolement le même mot que 
Fretin dont la signification est 
semblable. 

Fau, s. m. Hêtre; Fao en bre- 
ton . Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

Bcrtc fu ens el bois assise sous un fo. 
Berte aus greuu-piex^ p. 48. 

Faulauou follo» s. m. (Orne) 
Feu-follet ; ailleurs ce mot ebt 
corrompu autrement, onditFi- 
follet. 

Fauqurt, s. m . (Manche) Croc- 
eu-jambe; de Faux: le vieux- 
français disait Fauchet. 

Fauter, v. n. Commettre une 
faute. 

Fautoiset, s. m. (arr. d'A- 
vranches) Émouchet; Oiseau 

3ui se prononce oiset a sans 
ouïe été. fijoulé auFati(Falco) 
du vieux-français : 
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Et plus isnaus que faux nî espervier. 

Roman <FAgolant, p. 61, éd. de 
Bekker. 

Favas, s.f.pl. (Manche) Tiges 
sèches de fèves ; Favaz a la 
même signification en breton , 
mais il est probable que ces 
deux mots viennent du latin 
Faba, 

Fêle, adj. (arr. de Bayeux) 
Fort , Courageux , comme en 
rouchi ; probablement de l'is- 
landais relia, tuer, renverser ; 
selon M. Dubois , Mémoires de 
la Société des Ântiqtiaires de 
France, t. iv, p. 235, Fel signi- 
fierait, dans quelques localités 
de l'Orne, Faiblètil viendrait 
alors peut-être de l'islandais 
Feill , Vice , Défaut : en vieux- 
provençal Èsfelnezir avait le 
sens d'Altérer , Rendre mau- 
vais : 

£ m n'csfelnezis ma color. 

Guillaume de CABESTAiNC.cité dans 
Je Lexique roman, t. m, p 30i. 

Fener, v. a. Rendre ses ex- 
créments ; il ne se dit que des 
chats. Voyez fian. 

Fbklampier et Frelampiër , 
(arr. de Bayeux et de Valognes) 
Écervelé, Mauvais sujet. Ce mot 
existait aussi dans les autres 
provinces : Elle est amoureuse 
d'un grand ferlampié; La pré- 
caution inutile dans le Théâtre 
italien de Gherardi, t . i, p. 527. 

FERLANDE,s.f. Mauvaisc piè- 
ce de monnaie; du bas-latin 
FerlingusM quart d*un denier, 
dont on «avait lait en vieux-fran- 
çais Ferlin et Frelusqne.\oyei 
fe mot suivant. 

Ferluches, s. f. Copeau très- 
mince, Dolure; du bas-latin 
Ferlingus, pièce de monnaie 
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de la plus faiblevaleur,en vieur 
français Frelusque, dont par 
uneidée semblable on a faitfan- 
ferluche. 

Fermaignb et Fbrmine, s. m. 
Meuble pour enfermer des ef- 
fets. Fermant, On appelait en 
vieux-français lés bijoux qui 
fermaient Fermaus ; Mouskes , 
Chronique rimée , v. H 085, el 
Fermaules ; Inventaire des jo- 
yaux de la maison de Bourgo- 
gne, pubt. par M. Barrois, Bi- 
oliotkèque protypographique, 
p. 331. 

Férousses , i, f. pi. Jambes ; 
de Fero, je porte. 

Fersir, V. n. Transir, Trem- 
blotter; de l'islandais Farsiuk, 
gravement malade, d'où vient 
sans doute Farcin , en vieux- 
français Fersin. 

Fertillon, s. m. Il ne s'em- 
ploie que dans la locution Etre 
en fertillon, en agitation, comme 
un dé dans un cornet [Fritil- 
lus), Etre en gaité , Frétiller ; 
cette dernière acception ftiit 
penser à Frigilla ; on dît pro- 
verbialement : Il est gài ixnnme 
unpinçon. 

Ferci, adj. Vigoureux; du 
latin Ferox ou du breton Féru, 
dont la signification est à peu- 

f>rès la même : dans le patois de 
a Vendée on dit Féritux, 

Feslamper , V. a. (arr. de 
Mortagne) Fesser, Battre. 

Feupes, s. f. pi. (arr. de Mor- 
tagne) Mauvais vêtements ; Fri- 
ferie, en patois FcMpenè. Voyez 

F*T, S. m. (Manche) Toit, 
Faite , Faîtière. 

FÊTRB , s. m. Panaris. 

FBtJRRS ; 8. mi Pàrliè, Ppqr- 
rage ; dè'Piçlandais F<^, nour- 
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rir. Faire gerbedefeurre à Dieu 
était un vieuxproverbe qui nous 
a été conservé par Rabelais , I. 
1 , ch. 4 4 . Ce mot existait aussi 
en vieux-français. 

VikH, s. m. Fumier, Fiente; 
cette forme se trouvait aussi en 
vieux-français : 

Ou descent le fiens et Tordare. 

Martyre de saint Denis, publié 
par M. Jobioal , Mystères iné- 
dits^ 1. 1» p. 160, V. 19. 

et elle s'est conservée en rouchi . 

FiARÀCHE, s. f. (Orne) Com- 
munauté , mélange. 

Fiat, s. m. (arr. de Bayeux) 
Foi, Confiance ; ce mot se trou- 
ve aussi en rouchi ; le t ne se 
fait pas sentir dans le patois 
chartrain ; dans la Mancne, on 
dit Fiauti. 

FiAU, s. m. Fléau pour battre 
le grain ; le l s'est changé en 
I, comme il arrive souvent en 
italien lorsqu'il est précédéd'un 
F. On dit aussi klbt. 

Fichant , adj. (Manche) Ex- 
trêmement contrariant. Voyez 
le mot suivant. 

FiCHiBR.v. a. Appliquer, Met- 
tre, comme le Ficher an vieux- 
français : 

Qui en trouver fiche s'entcnto 
Bien se doit garder qu'il ne mente. 
GoiART, Branche des royaux /l- 
gna§ieSf prol. v. t. 

On dit aussi Fichier le camp, 
S*en aller au plus vite, Décam- 
per ; Fichier (Appliquer, Don- 
ner) des coups, et Fica signifiait 
en provençal tf/waurc , Coup. 
Einployé avec la forme réflé- 
chie l^cAw^ signifie Se moquer; 
il vient sans doute du bas-latin 
Fieare dont Toriginc est incer- 
taine; t)n trouve seulement en 
snèloisatec uAe si^rnification 
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seuiblable le verbe Fickas. 

FiCBu, adj (Manche) Perdu, 
Condamné ; les autres signifi- 
cations ne sont pas particulières 
au patois. 

Fiée, s. f. (Calvados) Grande 
quantité; probablement de Tis- 
landais Fiol , foule , ou de Fe , 
troupeau, en vieil-allemand Vi- 
hu ; en Dauphiné, selon Roque- 
fort , SuppîémefU au glossaire 
roman, p. 465, Fête signifie 
encore troupeau , mais dans le 
petit vocabulaire que M. Cham- 

Sollion-Figeac a mis à l'appen- 
ice de son livre sur les patois , 
on ne trouve que Feia , brebis. 
11 ne serait pas impossible non 
plus que Fiée fût une contrac- 
tion de Fie/fée ; encore mainte- 
nant en français Fieffi donne 
une valeur superlative au.\subîv- 
(antifs auxquels il est joint. 

FiÉ(iE, s. f. (Orne) Roseaux 
séchés avec lesquels on empaille 
les chaises communes. 

FiELLU , adj. Courageux. 
Voyez FELE. 

FiFOTTE, s.f. (arr. deBayoux) 
Frai de poisson rejeté par la 
mer, dont on se sert comme 
engrais; peut-être de Tislandais 
Fisk , poisson et Fodra, nour- 
rir. 

Fignoler, v. n. Etre élégant. 
Se faire beîiu; il se trouve aus- 
si en rouchi , et dans le patois 
de Reims. Finn signifie en is- 
landais agréable à voir, 

FiGNOLEux, s. m. (Seînc-In- 
férieure)Élégant. Vovez Le coup 
d*œil purin , p. (9 ; il a la 
même signification dans le pa- 
tois du Berry. 

FiLEBERï' fNoix de) s. m. 
[Manche) Aveline ; saint File- 
nrriqui avait beaucoup enrichi 
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Tabbaye de Jumièges , y avait 
sans aoute introdait de meil- 
leures noisettes. Voyez Benois, 
Chronique rimée, I. i, v. 934, 
et Àcta sanctorum , août, t. iv , 
p. 66-95. 

FiLOTiER, s. m. (Orne) Tisse- 
rand, Ouvrier qui tisse du Fil. 
FiLSBT, s. m. Petit garçon ; 
de Filius,^ Un fait qui prouve 
d*ùne manière remarquable la 
supériorité physique aes hom- 
mes du Nord , c'est que Mog 
qui avait la même signification 
en islandais est devenu en vieux- 
français MEGiN , Mèscin , Jeune 
homme robuste. A Caen et ail- 
leurs on dit aussi Fiston. 

FiNARÉ^s.m.Rusé; ilsc prend 
souvent en mauvaise pari 
comme Finaud. 

FiNER, V. a. (Manche et Cal- 
vados] Trouver; comme Tislan- 
nais Finna , le vieil-allemand 
Findan et l'anglais Find. 

FiNGUE (par ma) s. m. (Man- 
chej Par ma foi ; à Conde-sur- 
Noireau, par ma fongue; le 
vieux-français disait Figue: Ma 
ligue, vous êtes un beau faiseur 
d enfants ; Desperriers. Onziè- 
me nouvelle. En rouchi et dans 
le patois de la Vendée , on dit 
Fiaue. 

FiOiV, s. m. Dernier poli. Fi- 
ni ; avec le verbe Avoir il si- 
gnifie Avoir l'adresse nécessaire 
pour réussir. 

FiSQCER, v.a.farr.déBayeux) 
Regarder , corruption de Fixer 
que le peuple emploie dans cette 
acception. 

FissET, s. m. (arr. de Sl-Lo) 
Petite barre {Fixus), 

FissiAU, s. m. (Calvados) 
Barre d'un treillage. Voyez fis- 
set ; c'est aussi une corruption 
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du français Fuseau. 

FLAGEOtST , s. m. (Manche] 
Haricot. Corruption de Phaseo- 
lus, autrefois Faseol : L'exem- 

file y est manifeste en pois , 
èbves« fascols , noix , albergcs ; 
Rabelais , Pantagruel , 1. m , 
ch. 8. Ce mot se trouve aussi 
dans le patois du Berry. 

Flaindre , V. n. (arr. de 
Rouen) Reculer ; peut-être une 
corruption de Faindre, Voyez 
ce mot. 

Pis men parpoint qu'est fait en fochoo 

de courtine 
Fait que je flains souvent a baisser 

mon esquijgne. 

Muse normandCj p. 42. ^ 

Flambée, s. f. Feu clair; ce 
mot se trouve aussi dans le pa- 
tois du Berrv ; le vieux-fran- 
çais disait Flambe : 

D'antre part avoit nu dragon 
Qni devers ocidant volofit, 
De sa gheule flambe jetoit. 

Roman de Brut , y, 11532. 

Flammiche, s. f. (arr. deHor- 
tagne) Pain cuit à la hâte, à la 
flamme. 

Flanchet fde mouton) ,Épau- 
le. Morceau du /lanc d*un mou- 
ton ; en rouchi on dit Flanquet\ 
le vieux-français Flanchet si- 
gnifiait flanc * côté. 

Flâner, v .n. Aller raconter 
ce qu'on vient d'entendre , et 
par suite Fainéanter ; il ne se 
prend ^ Rennes cpiedtuis sa pre- 
mière acception, et à Langres 
que dans la seconde ; on a fait 
le substantif Flâneur. En bre- 
ton Flatra a la même signifi- 
cation. 

Flanier , S: m. Avare; en is- 
landais F/anni signifie Zffer^tn. 

Flanner, v. n. Flatter nar in- 
térêt ; i5n islandais Flaara si- 
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gnifie tromper pardes flatteries. 

Flaquin , adj. Maigre, Ef- 
flanqué ; probablement de Tis- 
landais Flaki, Surface plattc. 

Flaries, s. f. pi. (Orne)Gran- 
des réjouissances. 

Fléler, V. n. (arr.de Baveux) 
Etre agité avec violence fil ne 
se dit que d'une porte. Dans 
Tarr. de Rouen ce verbe est 
aussi actif; Fléler des fruits y 
signifie les aaiter avec violence 
et par suite fes abattre. Voyez 

FLOQUIR. 

Fleu , Flieu , s. f. Farine. 
L'islandais Flur signifie éga- 
lement une Fleur et du froment 
de première qualité ; Tanfflais 
Fkur, farine et Flawer, fleur, 
se prononcent k peu-près de la 
même manière; le hreionBleild, 
farine et Bleûn^ fleur, ont de 
grands rapports de son, et Ton 
dit en français Fleur de farine. 

FLKUME/s.m.(arr.deBayeu\) 
Crachat, Pituite ; du bas-latin 
FUuma. Ce mot existait aussi 
en vieux-français : 

Remue fleume et maint autre mal. 

EusTAOïE Descbamvs , Œuvrcs , 
p. 166. 

FuB, S. f. et FuoN, s. m. 
Petit coquillage unîvalve {Fe- 
linae, Pelinio), le Patella vtil- 
gâta de Biainville. 

Flio, flo , s. m. (Manche) 
Troupeau ; de l'islandais F/oci, 
troupe ; on trouve aussi Flo en 
vieux-français : 

pQi8 leur traraist par huiz ouverz, 
Grant flo d'Anglois de fer couvert. 
Qui si ferment les entrepristrent 
Que riches et pauvres ocistrent. 

GuiART, Branche des royaux H- 
gnagéiff t. 1693. 

Fup, s. m. (arr. do Baycux) 
Boisson composée de cidre , de 
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sucre et d*cau-de-vie; de l'an- 
glais Flip, cordial. 

Flipsaucer, V. a. etn. (arr. 
de Caen) Avaler , Manger ; du 
français Frip-saucr. 

Flon, s. m. (arr. de Vire) 
Mal épidémique, qui avait sans 
doute d'abord quelque rapport 
avec le mal de saint Gcrboid : 

\U dea! rai le mau Sainct-Garbot; 
Suis-je des foireux de Bayeux.? 

Blancugt» Farce de Pathetin, 

car Flon signifiait en vieux- 
français flux de ventre. 

FLONÉ,part.passé.(Ornc) Mis 
en fureur,fc/ow,du saxon FcWc, 
signifiait en vieux-français mrf- 
chant, emporté ; et l'on en avait 
fait Àffelonnir et j&n/ê/onner,Se 
mettre en colère. Voyez Frois- 
Start, t. II, ch. 41 . On remploie 
aussi substantivement, et il si- 
gnifie alors Taureau en fureur; 
on sous-entend Taureat$. 

Floper , V. a. (Orne) Battre 
quelqu'un ; le substantif est 
Floupée. Voyez veloper. 

Floquer , V. n. Etre remué , 
Etre agité, Flotter ; de l'islan- 
dais Flœkias , de Tatlemand Fia- 
kern , ou du bas-latin Flocca- 
re , qui ont la même signifi- 
cation ; Floquer a la même ac- 
ception dans le patois picard. 
A Valognes , il signifie aussi 
Faiblir et à Condé-s ur-Noireau , 
Devenir faible, 

Floquet , s. m. Sobriquet 
donné aux habitants du pays 
de Caux, probablement parce 
qu'ils n'avaient pas cette téna- 
cité de caractère qui distingue 
la race normande. On lit dans 
le Çatholicon du Johnnes deJa- 
nua : ¥\occ\xs,jflotchelde laine, 
gallice loquet, idest parvamas- 
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sa lanae et dicitur a flo , fias , 
quod leviter flatu impeilatur hue 
et illuc. 

Flouer , v. a. et n. Voler ; 
c'est Drobablement uoe contrac- 
tion cie Filouter 

Flouette , s. f. (Manche) Gi- 
rouette {Flticttw), 

Fluber , V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Remuer les épaules pour 
se gratter. Voyez Fripper. 

FoiCELLE , s. f. (Orne) Vase 
percé de trous pour égoutter le 
fromage, Panier de jonc oui 
sert au même usage ; on ai- 
sait en vieux-français Fissele, 
Feisselle : 

Mais au combattre, tex en est la no- 

vêle, 
Ne valent mie nng froumage en fissele. 

Raoul de CanUfrai, p. 48, v. 2. 

Je lui porterai mon fourmage 
Dans cette fesselie de jon. 
Marguerite de Valois, Comédie 
de la Nativité de Jésus-Christ. 

Voyez FissiAii. On dit aussi 
Froicelle et le patois du Dau- 
phiné a également ajouté un 
r Freissela. 

FoiNiLLARD , s. m. Rôdeur ; 
le sens primitif était sans doute 
Assassin ; selon Huet , Addi- 
tions aux origines de Ménage^ 
autrefois en Normandie on don- 
nait par dérision à Tépée le nom 
deFoisney du grec ^ôvoçy meur- 
tre. Selon Roquefort, Glossaire, 
1. 1, p. 6U, on donnait à certains 
brigands le nom de Foillars. 

FoisiLLER , V. a. (arr. de M or- 
tagne) Remuer la cendre , Dé- 
ranger les meubles pour le plai- 
sir de les déranger. 

FoLLE^s.f. Trombe qui tour- 
noie; du vieux-françaisFo/icr, 
errer , s'égarer : 

Par roiTfolia (Eneas) longeiuenf; 
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Maint graut péril, maint grant tour- 
ment 
£t maint travail H estut traire. 

Boman de Brut, v. 31. 

FoLLEs.s. f. pi. (arr. deBa- 
yeux) Filets qu'on tend en plei- 
ne mer , dans les grandes ma- 
rées et oui sont souvent enle- 
vés par la force des vagues. 

Foncée , s. f. (arr. de Valo- 
gnes] Portée d'un animal qui 
met oas. 

Foncer, V. n. (arr. deValo- 
gnes) Se précipiter, Avancer 
sur ; on dit dans le même sens 
en terme d'escrime Tirer à fond: 
ce mot est aussi emplové en 
rouchi . Il signifie encore ^ayer , 
Faire les Fonds: 

Il fault foncer ou je veuls qu'on me 

tonde. 

Chansons normandes, p. 17^, 
éd. de M. Dubois. 

En français ce sens est maiih 
tenant hors d'usage. 

FoNDELER, V. u. Préparer la 
terre pour le sarrazin, y mettre 
beaucoup d engrais, lui donner 
dnjond. 

FoRANGDE, s. f. (arr. de Ha- 
yeux) Croûte qui vient sur les 
lèvres des malades ; peut-être 
du latin Foras Àngere. 

FoRBANNiR, V. a. Chasscr, 
Bannir dehors (Foras) : 

Et chiquanerfe 
Qui puisse estre forbannie 

De nos mayzons. 
Basselin, I^aux'de-Viret p. 17?; 
éd. de M. Travers. 

Le français a conservé Forban 
dont la signification est restée 
plus conforme à son étymologie. 

FoRBU, adj. Renduae fatigue, 
Incapable de continuer sa route 
(via); Forieusignifiaiten vieux- 
français hors de la voie, . 

Forcée, s. f. Portée d*nn a- 
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niBDial qui fait ses petit$; Four- 
cha signifie en rouchi four'- 
milUr^ » foisonner ; peut-être 
cette ima|ge est-elle tirée des 
arbros qui fourchent quand ils 
poussent plusieurs branches 
sur la même tige. 

Forges, s. f. pi. (arr. de Ba- 
yeuxj Grands ciseaux de jardi- 
nier (Forc;,M)s); en rouchi on 
appelle Éforches les ciseaux 
dont on se sert pour tondre les 
draps : ce mot exiï^tait aussi en 
vieux-français. 

yoaiÈRE, s. f. (Calvados) Sil- 
lon de travers, au bout, en 
dehors [Foras) du champ. 

FoRiÈRBS, s.f. pi. (Eure) Sen- 
tiers pour accéder les proprié- 
tés rurales . qui sont en dehors 
(Foras) des champs. 

FoRMiu., S. m. (arr. de Caen) 
Bouton , Furoncle et générale- 
ment toute espèce de mal exté- 
rieur (Foras Malum), 

FouADRAiLutR, V. u. Fairo 
fracas , Faire claquer son fouet. 

Fou AILLE, s. f.Teu vif de peu 
de durée ; pendant le moyeu- 
âge Feu se prononçait Fou : 

£ fous e flambes i est apareillez. 
Chanson de Roland, st clxxxi, 

T. 11, 

Dans le commentaire du dic- 
tionnaire de Jean de Garlande, 
écrit pendant le xiir siècle , on 
trouve /^nacta, gallice Fouace ; 
Paris sous Phitippe-le-Bel, p. 
593. Dans le Jura on appelle 
Fouailles des torches ardentes 
que les jeunes gens portaient 
autrefois sur les moniagnes, le 
jourdeNœl. 

FouATiNE, s. f. Feu clair. Ce 
n'est qtAC feu et fouatine , dit 
une locution normande; 
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FouATiNEs, 8. f. pi. Verges, 
dont on se sert pour fouetter. 

FouATRiNER, V. n. (Ome) Se 
dit de quelque chose que lèvent 
enlève. 

FoDÉE , s. f. Feu clair , In- 
cendie ; ce mot signifie en rou- 
chi une Brassée ae iois mort. 
Dans le Calvados on lui donne 
le sens du vieux-français Fou- 
ace , c'est une galette cuite à 
l'ouverture du four. 

Foui, s. m. (Orne) Four. 

Fouillis, s. m. Pêle-mêle, 
Désordre. 

Fouiner , v. n. (Orne) Mur- 
murer. Voyez ouiNBR. A Valo- 
gnes , il a conservé comme en 
rouchi et dans le patois de 
Rennes , le sens du vieux-fran- 
çais; il signifie Fuir comme 
une Fouine qui se cache dans 
un trou , quand elle court quel- 
que danger. 

Four, s. m. (arr.de Valognes) 
Bouche ; le vieux-français trou- 
vait l'image trop forte et se ser- 
vait du diminutif FourceU: 

Li bouque après se poursieroit 
Graile a cors (P) et grosse u moilon» 
Fresque et \ermeille plus que rose ; 
Blance en denture, jointe et close 
£t après fdurcele menton. 

Jeus Adan le Boçu, dans Keller, 
Romvartt p. 321, v. 22. 

On appelle aussi Four de la 
culotte, FEndroit où elle se 
fourche;, ce mot se trouve aussi 
dans le français Carrefour. On 
dit également le Four d*un ar- 
bre. 

Fourbancbr, V. n . Toucher à 
tout ; il signifiait en vieux-fran- 
çais Polir, Nettoyer. 

Fourcelle, s.f. Poitrine> Es- 
tomac ; 

Gosier 4^1 natureUement. 
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Est mon entonnoir très fidelle, 
lie laisse entrer en ma fourcelle 
Breuvage s'il n^est excellent. 

OuviEB Basselih (Jean-le-Houx) 
Chanson inédite. 

En vieux-français il signifiait 
1*08 du sternum (Kanel^pn), 
suivant les glosses du temps 
d'Edouard ii (4307-4327), pu- 
bliées dans le Reliquiae an- 
tiquae, t. ii. p. 78 : la Chanson 
de Roland st. CLXiv, v. 4, lui 
donne le sens de mamelle : 

Desurson pis, entre les dous fur- 

celes. 

et on lit dans Raoul de Cam- 
brai, p. 40, v. 22 : 

Je te norri d'el lait de ma mamele, 
l^orquoi me fais dolor soz ma forcele. 

FouRE, S. f. Cours de ventre; 
corruption de Foire. 

Fourbe, s. f. (arr. de Baveux) 
Filet qu'on attache sur les bancs 
de sable avec de petits pieux , 
de manière à former un parc 
ouvert. 

FouRGOTBR, V. n. Remuer 
dans un trou avec une baguette ; 
peut-être une corruption de 
Fourgonner yOU dubretonFour- 
gasa, agiter, remuer. 

FouRLORK, s. m. Feu-follel. 

FouROLLE , s. f. Torche ; de 
Fou, Voyez fouaille. 

FouRQUET, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Entre-deux des jambes , 
de Fourche, 

Fourrée (poire) adj. (arr. de 
Valognes ) Molle , et par suite 
Blète. 

FouTiLLE, S. f. (arr. de Mor- 
tàgne) Faîne ; de Fau que l'on 
prononce souvent Fou, Voyez 
cependant foutinette. 

FouTiMASSER , V. ti. Agir en 
imbécille, comme un fou ; Ma- 
can en saxon et Maehcn en 



allemand, signifient /aiVf, ajir. 
Ce mot signifie dans le patois 
du Berry Tourmenterquelqa'ua 
au moral. 

FouTiNER, V. n. Faire peu de 
chose. Perdre son ten>ps à des 
riens , comme un fou, 

Foutinette, s. f. (arr.de 
Caen) Objet de peu de valeur , 
Plaisanterie sans importance ; 
il se dit aussi d'un breuvage 
composé d'eau , de sucre et d'un 
peud'eau-de-vie; probablement 
parce qu'il est peu enivrant. 

Frainvalle , s. f. Boulimie 
( Vovez FAiMVALLE ) ; corruption 
A^ftingale. Le patois normaiid 
a aussi Frainvallier , qui a la 
Frainvalle. 

Frambir, v. n. Fureter. 

Framboybr , V. a. Nettoyer, 
Curer (Fourbir) ; en islandais 
Fran et Frammi<m2e^ signi- 
fient brillant et beau. 

Franc, adj. Vigoureux, Ex- 
cellent; le meilleur blé s'appelle 
du FranC'bU et Ton dit a uie 
personne très-robuste qu'elle 
esifranche du collier. 

Frarin, adj. Dolent, Chétif; 
comme en vieux-français : 

Ne de cuer povres ne frarins, 
Ne blastengiers de set voisins. 

Fabliaux et contes anciens, 1 1, 
p 207. 

Voyez aussi du Cange, t. m, 
p. 593, col. 3. 

Frater, s. m. (arr. de Vire) 
Barbier; autrefois Chirurgien, 
soit parceque les chirurgiens 
formaient une confrairie , soit 
parce qu'ils étaient fratrcs ser- 
vientesûes médecins. Boursaut 
a dit dans ses Poésies : 

Qu*£sculape son fils lui serve de fra- 

' 1er. 

FrbIi AILLES, s. f. pt Aflaires, 
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de riî^landais Fremia , faire , 
comme le français de Facere ; 
eo vleux^français il signiiiail 
sans doute Pari , Gageure , de 
Firmare, 

Vous savez bien de fi , sans Diille » 
Que Tautrier fesimes freroaille 
Entre moi et Tenfant Gérait. 

Roman de la Violette, v. 733. 

Frémeur, s. f. Frayeur [Fre- 
mar); le français a le verbe Fré- 
mir. 

Frénailler , V. n. Faire un 

bruit irritant ; du grec Op^îv. 

FaiRAGB , s. m. Association 
étroite '; le français actuel dit 
dans le même sens : Etre frère 
avec quelqu^un, et on trouve en 
vieux- français Fratrie. Voyex 
Martenne, Thesaunis anecaoty 
tarwn, t. i, col. 1351. 

Frette , s. f. (arr. de Vire) 
Long bâton [fretus] et par suite 
long ruban pour entourer les 
enfants et les empêcher de tom- 
ber ; le mot français Freiie a 
la même étymologie. 

Fretter, V. a. (arr. de Vire) 
Emmaillotter.Voycz le mot pré- 
cédent. 

Freuler, V. a. (arr. de Vire) 
Battre ; Frel signifie Fléau en 
breton et le peuple dit encore 
en Normandie : Il l'a battu 
comme avec un fliais. Freuler 
signifie aussi Froisser, Frôler, 
et il vient du bas-latin Fricti- 
rulare ou du breton Freura , 
herser ; il s'em[)loie aussi avec 
la forme réfléchie et signifie Se 
gratter. Dans d'autres localités 
on dit Friller. 

Freulée, s. f. (arr. de Vire) 
Rossée. Voyez le mot précédent. 

Freulier, s. m. (arr. de Ba- 
yenx) Mauvais sujet ; on dit d un 
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très -mauvais sujet qu'il w^x 
toujours dans les batailles. 

l^REUMENT, adv. (arr. deBa- 
yeux) Durement , Fortement. 

Fricot, s. m. Festin , Bonne 
chère ; peut-être de l'islandais 
Fryg, plaisir ; ce mot se trouve 
dans le patois du Berry avec la 
même signification ; de là sans 
doute le vieux-français Fricoter 
et Fringuer ; dans le patois de 
risère, Frico signifie unllomme 
enjouéf gaillard. 

Fricoter, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Faire bombance. Voyez 
le mot précédent. On dit aussi 
Fricoteur. La signification est 
la même en rouchi et dans le 
patois du Berry. 

Frimousse, s. f. Figure, Mi- 
ne ; du bas-latin Frumen , en 
vieux-français Fruine. Voyez 
du Gange, t. m, p. 424, col. 3. 

Frinot, s. m. Garçon meu- 
nier ; du latin Farinarius. 

Frioler, v. n. Avoir grande 
envie ; selon Cotgrave il signi- 
fiait en vieux-français To con- 
sume, To devour, et il a conser- 
vé un sens analogue dans la lo- 
cution normande : La langue 
m'en friole ; peut-être du go- 
thique Friks, désireux, avHc. 
Dans Tarrondissement de Vire 
on dit Frilloler: le français Af- 
frioler a la même origine. 

Friqlet, s. m. (arr. de Va- 
lognesj Petit haricot en grain ; 
de risiandais Frio , graine , 
semence. 

Frippe , s. f. (arr. de Vire) 
Dos. 

Tandis que vous mangez le chaudin 

et la trippe» 
Ils peuvent tout à coup vous tomber 

sur la frippe. 
Lallewan, La Campénade , ch. 
m* p. 17. 



140 GAB 

Molière a dit dans le même 

sens : 

Gare une irruption sur notre frii>e^ 

rie. 

Dépit amourevXf ad. Ui.ic. l. 

Fripper, V. n. Se frotter le 
dos dans ses habits, parce que 
sans donte cela les chiffonne. 
On remploie activement dans 
le même sens: Fripper les é- 
mule$. Il signifie aussi Faire 
Dombance : 

Mais de fripper y n'en est pu nou- 
velle ; 
Le pain estcher, le bois et la candelle. 

Ferrano, Muse normande, p. 4. 

Le français s'en servait. autre- 
fois dans cette acception. 

Friquenelle, s. f. (Orne) 
Cellecmicherchedes friandises; 
selon Roquefort , 1. 1, p. 644, 
ce mot signifiait en vieux-fran- 
çais Jeune femme galante. 

Frisdd, s. m. Friche , Terre 
inculte ; suivant Nicot ce mot 
existait aussi envieux-français. 

Frison, s. f. (arr. defiayeux] 
Boucle de cheveux frisés. 

Froe, s. f. (Manche) Sciure 
de bois ; on dit à Nancy Frcmx. 

ï'ROLÉE,s.f. {arr. deBayeux) 
Pain émietté dans du cidre. 

Frontsau , s. m. Bouirelet 
d'enfant, qui lui garantit' le 
front; il a -la même signiQca- 
tiQn.ditns le patois du ^îjrv. 

Frot, s. m. (arr. àf Lisieu^] 
Étoffe grossière en Uîpe dont 
on fSaisait autrefois des frocs. 
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Fru, adj. Avide. 

Frumer, V. a. Fermer ; c^te 
forme se trouvait aussi en vieui- 
français : 

S'a un vies cofre desfirume; 

Si en trait unes armes teus 

Que jou bien tous soi dire qne(a}s. 

GuoiADMES Lb Clers» Ronuots 
des Âoentures Fregus, p. 4. 

FlJESLON , FULON et FURON, S. 

m. Taon ; de Frilon. 

Fumer , v. n. (arr. de Valo- 
gnesj Etre vexé , Rager ; comme 
en vieux-français : 

Qui que s*en marrisse ou s^ fàme, 
Pour riionneur de vostre persouie, 
Joseplif Jésus le corps vous donne. 

Jehan MicuELy Mystère de laPat- 
séon, joum. nr', se. 12. 

Ce mot a sans doute été fait 
par. analogie à S'enflammer :Uk 
contrariété précède la colire , 
comme la fumée précède Ififlam- 
me. 

FtiRLucHÉ, part, passét (arr. 
de Rouen) Hérissé , Irrité: 

Furiueliés aincliiB que des coqs. 
Ferrand, Muse normande, p. 27. 

FuRLUFFSR, V. R. (arrofid. de 
Roiieiï) Fâcher, Poussera bout; 

Cliesi pour nous faire fùrlufiEer. 
TmBLAKD, Muse normande, p. 26. 

Peui-être le même mot que le 
précédent. 

FuTs, part, passé. (Calvados) 
Rempli , Rassasié , Blasé. 

FuTER, V. réfl. (Calvados) Se 
mettre en colère , Se rassasier 
et par suite D^nsar. 



Gabàsser, V. n. (Orne) Sau- 
tiller. 



Gabegie, s. f. Ruse> Trom- 
perie (voyez gabbh), et par suite 
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Intelliçence, Menée secrète ; ce 
mot a la même signification en 
rouchi et dans Te patois du 
Berry. 

Gabelou, s. m. Sobriquet in- 
jurieux donné aux douaniers et 
aux préposés de la G<ibelk , que 
Ton retrouve dans presque tou- 
tes les langues ; Gabeloten ca- 
talan , Gfwellador en proven- 
çal , Gabelliere en italien , etc. 

Gaber, V. a. etn. Plaisanter, 
Se moquer; Gabba&tï islandais: 

Dame, dites-le-vous a gasP 
De gaber^ dist-ele, n*ai cure. 

FabUaux anciens^ t. m, p. 6. 

Gaberibn ( de Couanettes ) s. 
m. (arr. de Bayeux) Sot ; mot- 
à-mot , Trompeur de femmes. 

Gable , s. m. (arr. de Vire) 
Pan de mur , Pignon ; Gafl en 
islandais. 

Gabotter , V. n. (Orne) Se 
balancer en dansant. 

Gacharb^s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Malpropre ; de Gâcher , en 
vieil-allemand Wtukany comme 
Gàekù, 

Gâche , s. f. Galette , Gros 
pain de sarrazin , Pain mal fait, 
aàcki, comme on le dit en 
nrançais dans le style familier. 

Gadb, s. f. (Orné) Vase de 
bois dont on se sert dans les 
pressoirs ; Gadde en languedo- 
cieo eiJed» dans le patois de la 
Vendée ; probablement de ris- 
landais Jata , jatte. 

Gades, s. f. pi. Petites gro- 
seilles ; dans I arrondissement 
de Mortagne on dit Gadelle. 
VoyeS GRADES , gradilles. 

Gadolier , s. m. (arr. de 
Bayeux) Mauvais sujet , Garne- 
ment; en breton trckola/ signifie 
Uèertiny débauché. 



GAL 1 \ 1 

Gaffée , s. f. (Seine-Infé- 
rieure) Morsure de chien ; en 
provençal , en catalan , en es- 
pagnol et en portugais Gafar 
signifie mordre. 

Gaffer, v. n. Mordre Rem- 
porter le morceau , Manger en 
douton , comme un chien. 
Voyez le mot précédent. Dans 
le patois du Jura on dit Jaffer; 
mais il ne s'emploie que aans 
la seconde signification. 

Gage, s. m. Avoir, Ce qui 
appartient ; en vieux-français 
Gach: 

Biaus sir, por Dieu merci , fet nous 

render nos gach . 

Privilège aux Bretons, dans Ju- 
binal. Jongleurs et Trouvères, 
p. 53. ' 

Gagier , V. a. (arr. de Valo- 
£nes) Parier ; il signifiait sans 
doute d'abord Assurer en don- 
nant un gage de sa parole , car 
le bas-latin Gagiare siffnifiait 
S'engager : Quod gagiabit no- 
bis emendare ad volantatem 
nostram et de hac nobis dédit 
Guillelmum de Hoctentot ; Eur- 
des Rigault, Rejiestrtfm visita- 
tionumÂrchieptscopi rothamor 
gensis, p. 225, éd. de M. Bon- 
nin. 

Galaffre, s. m. (arr.deCher- 
bourg) Glouton. Voyez luffre ; 
ce mot existe aussi dans le pa- 
tois du Berry ; en rouchi on dit 
Galafe. Le diable est appelé 
G<mlaf[re dans \es Miracle de 
la Yierye , par Gautier de Coin- 
sy , suivant du Gange , t. m , 
p. 593, col. 3. 

Gaiaignie, s. f. Tout ce que 
Toù peut porter dans ses deux 
mains réunies : de Gallon, me- 
sure, en bas-latin GelOy Gilo, 
qui vient probablement de Thé- 
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breux Gula. 

Galapian , s. m. farr. de 
Bayeux] Vagabond, Mauvais 
sujet ; il a mieux conservé la 
signification et la forme de Tis- 
landais Galaj>in que le Galo^ 

Îimdu français, leGamp/onde 
'Orne et le Galapiot du Berry. 
Galatine (être ep) s. f. (arr. 
de Bayeux) Garder la chambre; 
ffafe^a^ de Tarabe Caîa^a, se di- 
sait en vieux-français Galatas. 
Gale, part, passé. Maltraite, 
Contraint : 

Je suis bien galée 
Et de près contrainte. 

Farce des Pates-Otiaintes, p. 22. 

Gales, s.f.pl. Joies, Réjouis- 
sances : 

Avec les gales bon temps. 

Basseun, VaaX'de-Viref p. 167; 
éd. de M. Travers. 

On le trouve aussi en vieux- 
français : 

Il y aura beu et galle, 

Chez moy, ainsqiie vous en aillez. 

Farce de Pathelin. 

Dans le patois de llsëre G^aZ- 
libùurda signifie fa^ire bom- 
bance. Ce mot vient sans doute 
de rislandais Gala , chanter et 
par suite se r^ouir ; le trancais 
en a fait aussi Gala et Régaler, 

Galets», V. n.^arr .deBayeux) 
Trembler de froid; en islandais 
KaUx signifie froid, 

Galetiàre, s. f. (Orne) Pla- 
teau en fonte , à rebords , où 
Ton fait des Galettes, Voyez 

HAITIER. 

Galimafrée , s. m. Ragoût 
copieux ; peut-être pour Gali- 
safrée Voyez gales et safre. 

Galimot , s. m. (Orne) Ga- 
lette de sarrazin. 
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Galine, s. f. Jeu qui consiste 
à abattre avec des sous un bou- 
chon sur lequel on a mis de 
Targent; on I appelle aussi i^ou- 
ckon y Galoche et Quilleboche ; 
son nom vient sans doute de 
rislandais Gala, se réjouir , s'a- 
muser; i^se trouve dans le 
patois du Jura. 

Galir, v. n. (arr. de Cher- 
bourg) Jeter le sarrazin sous le 
fléau ; du breton Gwalen , fléau, 
Gtotalenna, battre avec lefléau. 
Ce mot signifiaitjfe/^r en vieux- 
français : 

Et moult se fMûBi d^l roi Rîcart, 
Le félon cnviert, le gagnart^ 
Qui aen boin ostel li toli 
£t ses bahieres fors gali. 

MousKES , Chronique rimée , v. 
19805. 

Gallet, s. m. Levier; du bre- 
ton Gwalen , gaule , bflton : on 
dit aussi Galon. 

Gallois , adj. Gaillard, Ga- 
lant : 

Je snys bon vivois 
Et compaignon galtoia. 

Basselin, Vaux-de-Viref p. 125; 
éd. de M. Travers. 

Probablement de l'islandais Ga- 
la, se réjouir, s'amuser; de 
là le vieux-firançaîs Galloises , 
réjouissances : 

Et puis s'en vont pour fiidre les oïl- 

loises 
Lorsque devroient vaquer ai oraiMMi. 

Lkrodx, Dictknmaire eomijHe, 
1 1, p. 560. 

Et le sens primitif de <rat7- 
lard: 

But let them be such as they wore, by 

cbâvBce 
Dur banquet dooïie » we had oar 

musicke by 
And then, you kno^, the yoath iMrtt 

neodes goe daoBce. 
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, Firttgii)iardi»thenlaroii8aiidhei- 
% degy. 

Kidiolas BniTom» Wôorkei ofa 
ymmg wU » cité par Ritoon, 
Anekni songs and àaUads , 
1. 1, p. u. 

Gàlmin , s. m. Petit-valet ; 
probablement rorigine du fran- 
çais Cramin est la même. 

Galoche, s. f. Voyez gàlinb. 

Galon, s. m. (arr.deBayeux) 
Mesure de quatre litres, encore 
en usage en Angleterre; en 
rouchi Gaht signifie un broc. 

Galop (donner un) , s. m. 
Reprimanoer, Gronder forte- 
ment; on dit dansie même sens 
faire aller ei donner une danse. 
Quelquefois on se sert aussi du 
verbe : 

Puisque pour toy suis ainssy galopee, 
Or et argent, de Dieu soys-tu mauldit ! 

Farce des pâtes ouaintes , p. 24. 

Dans le langage trivial Galle 
sifjnifie battu , rossé. Voyez le 
Dictionnaire comique de Le- 
roux. 

Galotter, V. n. (arr. de St- 
Lo) Carillonner ; ce qui n'arrive 
que dans les réjouissances. 
voyez gale et gallois. 

Galue, adj. Qui louche; 

Voyez ÉGALUER. 

Galvadaire, s. m. (arr. de 
Bayeux } Vagabond , peut-être 
signifiait-il d'abord Mauvais 
ouvrier ; voyez le mot suivant. 

Galvauder, v. a. etn. Tra- 
vailler vite et mal ; Gâcher ; A- 
battre des pommes avec une 
gaule. 

Gamaches , s. f. pi. Grandes 
guêtres en toile que Ton met 
sur ^ses culottes , c est une cor- 
ruption de l'allemand jSTamas- 
cKeH qui se trouve aussi dans 
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le patois de Rennes. 

(jambst , s. m. Croc-en-jam- 
be ; on disait en vieux-français 
Jambet : 

Mult li a toat finit le jambet: 
Trébuche a le moine al paa. 

Boion, L II, T. 25569. 

Gambette , s. f. (arrond. de 
Bayeux) Petit couteau à man- 
che recourbé; ce mot existait 
aussi en vieux-français {Cam- 
pa). 

Gambier> s. m. Qui a de 
mauvaises jambes ; Gamby si- 

§nifie boiteux dans les patois 
u Berry et du Jura. Le patois 
de Bayeux prend ce mot dans 
une autre acception ; il désigne 
ainsi un Morceau de bois au- 
quel les bouchers suspendent 
la viande. 

Game, s. f. Ecume qui vient 
àlagueule d'un animal ;iraAm 
signifie en allemand la moisis- 
sure blanche qui vient sur le 
vin et sur la bierre ; mais peut- 
être ne doit-on pas s'attacher à 
celte étymologie, G^ame signifie 
Accès de rage dans le [latois de 
la Vendée, et l'islandais Gram 
signifie Fureur. 
. Gamme , s. f. Forte remon- 
trance et par suite Soufflet. 

GAfmoLER, V. n. Balancer, 
Remuer ; en vieux-français 
Gandiller ; le provençal Ôon- 
cillar signi&QC nanceler. Voyez 

GUENCHIR. 

Gap AS , s. m. (Orne) Balles 
d*avoine ; en vieux-français et 
dans le patois du Berry Gapier. 

Vovez LIMAS. 

Garce , s. f. Féminin de gar- 
çon ; on le prend presque tou- 
jours en mauvaise part, compie 
en français : 

8 
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Mais je ne Tdui toat Mre ; 
J'aSaoîe mieù& entre mes bras 
la ghisse gftti'ce lioil^ , 
GfMiâiée entre àéû\ êHpê. 

Chansons normandes ^ p. 226 , 
éd. de M. Dubois. 

Dans les arrondissements 
d* ArjeeBtan et de Mortagae , on 
dit Lrarcette. 

GàMCtj , s. nii Jupon [Garde- 
emi) : Il 6é nond rédtè pu que 
M gàreu à tua tàiite ; Fùrce deê 
Quiolafdë, p. àO. 

Gardeheur* s. m. (arr. de 
Bayêu^) Borne , de Beutttr. 

uÂUGAcnE , è. f. Culotte. 

J'iitais due belle gargàthé 

D'uttfincôiitU) 
Passementée airaiid les jambèè 

D'un beau oerfil. 

Chansons normandes ^ p. 233, 
éd. de M. Dubois. 

Le vieux-français disait Gat*-- 

iifaisse qui s'est conservé dans 
e patoiJB du Jura; le fran-^ 
çàis Gtègues semble avoir la 
même origine. 

Gàrot. s. m. (Orne) Petit 
pain de bié. 

ÔARREAU , 8. f. (Orne) Levier; 
ce mot qui vieùt sans doute du 
latin ^lâdroliM, comme Car-- 
tel, signifiait en vieux-français 
gro^ bâton. 

(jABSONNiiis , s. f. (arr. de 
Valognes) iPille trop libre , qui 
imite ou aime trop tes garçons. 

Bas» s. m. Garçon; proba- 
blement une abréviation de 
Gars : il se prend en mauvaise 
part daBB rOme. 

Gase, s. f. (Urne) Bourbier, 
Vase ; peut-ôtre de Tislandais 
Vatti, eàu; lé V s'est tusst 
changé en g dans le patois du 
Bérty ; Gamer y signifie £n- 
ioncer dans la boue. 

Gaspille (jeter à la ) , s. f. 
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(arr. de YftiogneB) fcler des 
oirftgées ou des sous à une 
troupe ^'enfants qui se battent 
pour les railiasder ; du français 
OtmitUr on dé Tislandais 
Gafa , Don et Spitla , Gâter , 
Perdre. 

Gat«r (de r«att)« y. A. (arr. 
de Vire et de Mortagne) uri- 
ner ; oa dit ailleurs Lâtksr de 
reau, o'eit la locution intan- 
dMf ii^ kasia afsér wlut. 

GAtoK , ê». tti. (Arr. d*Argeii- 
tsm et de Mottagne) B&ton ; on 
trouve ausiU eii vieux-fi^àçciis 
Qû%t6n , iHivani BoqtMfoH , t. 
1 , p. 6T4 1 Git9 êigltile solièse 
en fOttchi4 

GAtotjNfeh , V. à. (aw. dé MoN 
tagne) Employer un gaton nour 
serrer la corde qui tient lacnar» 
ge d'une voiture ; Frapper for- 
tement. 

Gatte , s. f. Marelle , jeu où 
teifseûfkntâ tracent une figure 
qui ressemblé à une gtaude 

Sorte , en anglais Gâte ; la me 
e Geôle , à Caen , se nomfttait 
autrefois Gatt^-hoh , porte 
creuse, on plutôt passage crèitx, 
parô^ qu*k Texemple du gttc 
Uvlrij portes avait ce settô en 

français : le passage étroit qai 
est à l'est de remboùchure de là 
Dive, s'appelle eàùiaé mainte- 
nant ttùHlgatte. ïl y a auàâi à 
Careutan une ruè ÉoîgcUe. 

Gattecofvs , s. f . Sorte de 
gâteau en formé de jaite fort 
creuse j[Cat76], que 1 on Èùsait 
autrefois à Dieppe , suivant 
Brieux (Ortyine» decauiumes 
anciennes^ p. 6tl], et qm pent 
siirni&er seulement (ràtea»" 



offe. 
Gat 



ATTBs, j5. f. pi. (Orne) Kl- 



gàu 

paee resserré» où tourne la 
meute d*un immlin. Yoyes 

GATTÉ. ' 

6au ,' t. m. («rr. de Baveux} 
Coq IGallm) ; sa forme latine 
s'était conservée dans le vieux- 
frangais : 

Alnceis que li gai fùst chantant 
YlndinMiit a Corel drelt errant 

Bbioi89 1.o,t. t405Cf 

Mais on y trouve aussi cette 
fornie: 

Deftatle iot. ains qve gaus ait cante. 
Chevalerie Ogiert y. 7605 

Voyeï JAU. 

Gaud, adj. Niais, aphérèse 
de T<Iigaud. 

Gaudriolss, s. f. pi. (arr. 
de Mortagne) Cabrioles de joie; 
la signification que lui donne 
le français indique aussi que la 
racine est le Gaudium des La- 
tins. 

Gaunbtbr» V. n. (arr. de 
Hoptagne] Bavarder au lieu 
de travailler. 

Gaupaillee, V. n. Mander 
avec avidité; de Fislanoais 
Gava , Engloutir : dans Tarr. 
de Mortagne il signifié Goêpil- 
Ur. 

GauplumA» adj. (arr. de Ba- 
yeax) Mal peigné ; Aussi mal 
Arrangé qu'un coq sans plume ; 
le vieux -français avait aussi 
cette expression. 

GàUBX , s. f. Grosse femme 
sans souci ; probablement du 
vieux-français Gort (x^^pK)- 

Gaukik , V. réfl. Se pavaner; 
de yctvp^ Orgueilleux. 

Gausant, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Désagréable. Voyez 

<SOSSR. 

Gaut, s. m. (arr. de Baveux) 
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Bois, comme en vieux-français : 

Adont recorna une fois* 
Qu*aaouM n'en Aist remet el bels , 
Si dvrementelai très haut. 
Qu'en retentirent boa et gaut 

BioDWBs, CAronificf rimée , t. 

7816. 

Du vieil-allemand ou vieux- 
saxon Wald , qui avait conser- 
vé sa forme primitive IGualt) 
dans la Chanson de Roland ^ 
str. CLXXXi, V. 84 ; quoique 
Altaserra ait dit Rerum aqui^ 
tanicarum p. 434 : Bagaudae 
dicti quasi «ylvtcoZoe; (Tauenim 
lingua gallica sylvam sonat. 

Gautier* s. m. (Orne) Oie 
màle, Jars ; enpatois normand 
et en breton Gars ; en islan- 
dais Gassi. 

Gavailler, V. a. (arr. de 
Bayeux) Gaspiller. Voyez gau- 

PAILLER. 

Gavast, ad. (arr. de Bayeux) 
Brutal ; Gavache avait aussi 
une signification injurieuse en 
vieux-français : 

n vous traiteroif de savaches , 
Voue me Diialei tant les brafaehes. 

S^AiaoH , £nMe Iraveslie» 1. t. 

Peut-être ce mot vient-il du 
Gawueho puerco que les Espa- 
gnols appliquent aux Français. 

Gaver , v. réfl. Se bourrer , 
Se gorger, S*en mettre jusqu'au 
gavion. 

Gavignon, s. f. Ivresse gaie. 
Voyez le mot précédent. 

Gavilleux, adj. (arrond. de 
Vire] Périlleux, Danieereux; 
en breton Gwal signifie mmi- 
vais , nuisible. 

GiGiGNB , s. f. Ventre; peut- 
être de Gignere, Engendrer, 
ou une corruption de Géeine , 

3 ni nous semble venir plutét 
e rislandais Geia, Gonfevoir, 
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aue du latin Jawrê , en vîeux- 
trançais Géiir. 

Gélif» s. m. (arr deBayeûx) 
Creux qui se forme dans un 
arbre k moitié pourri ; il signi- 
fie en français Un arbre fendu 
par la gelée. 

Génottes, s. f. pi. Racines 
bulbeuses , i)onnes à manger, 
dtt Burninm hulbocastanum , 
du Sunïum denudatum, de 
YOEnanthuspimpinelhïdes et 
du Neum tuëerosum ; dans la 
Seine-Inférieure on les appelle 
Jarnottes , et Anotes dans le 
Berry ; Voyez Boreau , Flore 
du Cm^refn'SSI. 

Genser , V. a. et réfl. (arr. de 
Valognes) Se déranger, Mettre 
de côté , en islandais Kanta ; 
comme on se dérangeait pour 
un but quelconque, Genser 
avait en vieux-français le sens 
d'arranger, agencer : 

necognôissez les dictz de nostre roais- 

tre 
Et vous g«ncez pour lou rémede y 

mettre. 

BwKDiGnÉf Légende de FaUfeUfii. 4. 

C'est le sens qu'on lui donne 
à Vire, et, ainsi qu'iérran^^. il 

Îa pris aussi la signification 
e v4iu* 

Gerce , s. f. Brebis qui n'a 
pas encore produit ; on dit aussi 
Vieille gerqus {Vervex). 
GiFFE,s. f. (arr. deValo- 

§nes) Soufflet; à Bayeux on 
ii^ffle; de l'islandais iTt/, 
Querelle. 11 s'est conservé aussi 
dans le patois des Vosges. 

GiGALER , V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Se divertir à l'excès . 

VoveZ GINGLSR. 

tiiGORNE , s. f. Bûche mal 
.taillée, Cornue. Voye2»GiTE. 
GiLER, V. n. (arr de Mor- 
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ta^ne) Fuir, Couler : en islan- 
dais Gilia signifie Lancer de 
Teau, et Giler a conservé le 
même sens dans les patois du 
Berry et de la Vendée. 

GiLLOiRE , s. f. (Orne) Se- 
ringue; dans le Jura on ap- 
pelle les seringues en sureau 
Gietes. 

GiMUi, V. n. (arr. de Valo- 
gnes)' Pleurer , Se plaindre, 
Gémir [Gemere). 

GiNGLER, V. n. Rire, Badi^ 
ner; il signifie s'amu^r en rou- 
chî. 

GiNGUE , s. f. Urine des ani- 
maux dans le fumier. 

GiNGUER , V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Jouer en montrant son 
adresse ou sa force. 

GiPOUTRER, V. n. Folâtrer. 

Ghues, s. f. pi. Grimaces, 
Affectations hypocrites ( Ct- 
rare). 

GiROT, s. m. Qui fait des 
grimaces , Qui se plaint ridi- 
culement , Bête ; on dit aussi 
Girotin. Dans le Calvados 
Gilles se prononce encoreÇtrc. 

Gîte , s. f. Soliveau ; on dit 
aussi giéte et gitre ; en vieui- 
français, selon D. François, 
Dictionnaire roman, p. 134. 
on appelait les chantiers gettes 

et GITTES. 

Glas, s. m. pi. Réjouissances; 
de l'islandais Glad, Joyeux 
qui se trouve aussi en andais. 

Glatir , v. n. Aboyer, Crier: 

Se forment bret , si haut glatisf . 

Méoii, Nouveaux fabUaux y t II, 
p. 5t. 

Sarrazins comme chiens glatissent. 

Gdiart, Branche des royaux li* 
gnageSfi, II, p. 38. 

£n isiandaië Gleta signifie 



PoursuiTre, Harceler. 

Glbumir, y. a. Engloulip; 
nous ne connaissons ce mot 
que par ie CoufMÏml purin , 
p. 63. 

Glorbr, V. n. (Orne) Dor- 
mir mal. 

Glot, Sy m. Ver blanc oui 
se trouve dans la viande g&tée; 
Glete signifiait en vieux-fran- 
çais Ordure, Corruption. y^yei 

GLOUTI. 

Glot, adj. (arr. deBayeux) 
Terre glotte, mal labourée, 
qui n*a pas été émottée. Voyez 
le mot suivant. 

Gloutb, adj. Perdu, Cor- 
rompu, Gâté; Ghta signifie 
perdre en islandais. 

Gniaf, s. m. Savetier. 

Vingt ânes atttlés, trottant d'un pas 

égal. 
Traînent le fier Uaulin» des gnafs le 

coriphée : 
Cent fiisceaui de iranchets lui ser- 
vent de tropliée. 

Lallbman, i.a f'ampênade, en. 
m. p. ai. 

GNiAQuiE, 8. r. Morsure de 
chien ; on dit ii Baveux Gnafj[ie\ 
mais Gnac signifiait en vieux- 
français coup de dent, suivant 
Roquefort , 1. 1 , p. 693. 

UNIAS, s m. (arr. de Mor- 
tagne) Enfant & la mamelle. 

Gnieu, s. m. Œuf couvé 
qu'on laisse dans le nid [Niden- 
si$) ; on dit aussi Gniai, et 
dans les patois du Berry, du 
Jura et de la Vendée Gntau. 

Gniolb , s. f Niaiserie. 
Voyez le mot suivant. 

Gnioler , V. n. Niaiser , 
Dire ou Faire des Niaiseries ; 
peut-être de Genolius, petit- 
esprit. 
'GrfiOT,s m. Niais; voyez 



S» (d'emblée) 
on Quichotte 
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le mot précédent ; dans le Ber- 
ry on ait Gniagniot. 

Go , V. n. (arr. de Valognes) 
Ce verbe n*est usité qu*à Timné* 
ratif. Pour donner le signal du 
départ , les enfants disent Go , 
du francisque Gahen, Se h&ter; 
de là le sens du provençal Gau, 
£lan ; on lit dans le Gerar de 
Rosêilho : 

Passet sotz Rossilho del prunier gau . 

Le vieux-français employait 
Go daus le même sens : J en- 
trerai tout de 
dans la taverne 
(trad. d'Oudinj , p. t. 

CrOBANT , adj. Gourmaud ; de 
Gober, manger avec avidité. " 

GoBBLiN, s. m. Lutin, Es- 
prit-follet ; on. connaissait ce 
mot en Normandie dès le 
XII' siècle, car on lit dans 
Orderic Vital , 1. v , p. 556 : 
Daemon euim , quem de Dia- 
nae phano expulit ( sanctus 
Taunnus) adhuc in cadem urbe 
(Evreux) degit et in variis fré- 
quenter forniis apparcns ne- 
mincm lacdit. Ilunc vulgus Go- 
belinum appcllat. Ce nom vient 
sans doute du breton Gobilin , 
Lutin, du grec Koêaloç on de 
l'allemand Kobold. 

GoBET, s. ni. Morceau que 
Ton gobe , comme dans le style 
familier, et par suite Fragment. 

GoBiNB» s. f. Repas, Bonne 
chère. Voyez gobant. 

Gobiher, V. 4*cfl. (arr. de 
Vire) Se rengorger. Faire le 
fat ; en vieux-français Gobe êi^ 
gn i fiait l'an tVeujr; 

La terre meismes s'orgoflle 
Par la rousee qui la raoille , 
Et oblie la poverte 
Ou ele a tôt Twer este ; 
Lors deTtenf fa terre si gobe 
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Qtféi Tett ftVdr notele robe. 
Roman de H» Mose, t; 5à. 

GftcB (être à sa) s. f. (arr. de 
Bajieax) Etre à !s(m aise ; l'is- 
landais Gots signifie richesse. 

€SoDan (domi^ dans le) s. 
m. (arr. de Valc^nes) Guéptér; 
proDaMement de l'anglais 
iAm y Donner dans la damna- 
tion de Dieu. Voyez godonnbr. 

(ïoMHicxft , s. f. pi. (arr. de 
llorUgne] Contes improvisés 
pour amuser (6rafMiere}. 

GouNDà ^«. m. Scie de aia« 
don; c'était autrefoifi le nom 
d'une espèce d'arme usitée en 
Allemagne» ainsi que nousTap- 
preiul fittiart dans sa Branche 
aux raymiœ Ugnaoes , i, ii , 

A grinz battûtttfiesaiiz ferrez, 
A un iMc fer agu devaiit 
Vontceuzde France reoevaiit. 
Tiex iMiatotig qui! portent en goerre 
Ont nom çodéndac en la terre. 
0Men-âac, c'est boqjour a dire 
Qui en francois leTcuat descrire. 

Dans rOme on dit Goden- 
pâbdbs. 

GonicH£ , adj. Ridicule, 
€ûH€he ; il se trouve aussi danis 
le patois de Langres. 

GoDONinsa, V. n. Jurer, Mur- 
murer ; de l'anglais Goddam, 

GooAiLi^i , s. f. (arr. de Ba- 
veux) Sot , Niais , Qiid amuse 
les autres (Joeulari) ; on se sert 
jencore ea mriiçais dans le style 
familier de Goguenard et de 
GocfUBttes. ér 

GoGON , adf. Doux , Mignon ; 
Gegeer signine en breton four- 
be, trompeur. 

GoGcie (en) expr. adv. (arr. 
de Mortagne) Etre en joie ; 4e 
Jocus comme Goguette. 

Goiuimi|ta,s. m. (larr. de 
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Caen) Celui qui va ebercher 
à la ferme le repas des mois- 
sonneurs. Peut-^re vient-il du 
vieil-^anglais Goon, ÂUw, et 
signifie-t-il seulement Celui 
qui va , Qui fait les commis- 
sions ; voyez The vision ef 
Piêrs theplougman, v. 14 92. 
Cependant Hyne s'cmjploj^ait 
autrefois avec la signiDcation 
de Domesiifue, Laboureur : 

And if my neghbore hadde any hyae 

Or any beestellia 

Moore {uroitable thaa nyn. 

Viskm^ Piers the plou^hmtmt 
▼. 8755. 

Gohannier aurait alors si- 
gnifié primitivement Labou- 
reur-^commissionnaire et on 
s'en sert encore maintenant 
dans la même ac^^eption. 

Gobée , s. f. Joie bruyante, 
Eclat de rire. Voyez agohse. 

GoLo , s. m. (arr. de Ba- 
yeux ] Buveur ; en breton 
ÏMOuUii si^ifîe vider, mais 
une corruption de Goulu sem- 
ble aussi probable. 

GoMSR , s. m. Palais; de ris- 
landais Gomr ; il existait aussi 
en vieux-français : 

Quar U boiTenI a granz gomers. 

Hdiri d^Audeli, Baiaiile 4e$ sei^ 
arts, T. 10. 

GoRBR, v. n. Regarder man- 
ger avec envie d'en faire au- 
tant ; le vîeux^ntncais Goret 
signifiait f ouvre , gueux. 

GoiioT, s. m. Uk^e; du bre- 
ton GAr , Aboès » Tumeur ; le 
français en a sans doute dérivé 
Goitre et le vielix mot G-ourre, 
en patois normand Garrt; ce- 
pendant Gorrière signifiait en 
vieux-français ProetiiuSe; on 
appelait Isabeau de Bavière la 
Grand' Gorfe^ et nous Hsons 
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dans U Moialilé de ï Enfant 

Là GMtlIlBItS. 

Fnioi7Bii«I>ovx. 

Tmec-vom chercher les gorrieres, 
Mm hanqueli et bonae chère 
Et TOUS n'aTez de quoy fournir? 

GosiR , V. a. (arr. da Mor- 
tagne) Rassasierexcessivement 
et par métaphore , Ennuyer. 

UrOMi , 8. f . (arr. de*^ Valo- 
gpM) lieuonge innoeeni, pour 
rire, pour se Gauiser ; dans le 
patois du Berry on dit Gnusst. 

4Soi8in, s. m. Paille oe sar- 
razin. 

GwAiLLBR , y. a. Plaisanter; 
il se trouve aussi dans le patois 
du Berry. Voyez le mot sui- 
vant. 

GedAPSi , y. a. (arr. de Va- 
legnei^ Plaisanter; Goofoer 
CA bretoo. Voyez gAir. 

GouBELiN, s. m, Fani6me, 
Reveaant ; prebablemeni le Ko- 
bold des Allemands. Dans un 
ms. du xiif siècle, dont quel- 

rs extraits ont été publiés 
s le tome second YÀltéUut- 
MAe Blatur, oë lit déjà p. 75: 
Quidam iu anchiepiscopâtu de 
Wyttdiu , cum una die arcara 
aua» pleuam denariis aperiri , 
invenit super eos siroiam se- 
deniem el dicentem : Noli tan- 
gare peeunian quia est Clolei- 
«vûiyldestdyaboli. 

GûOBiLiNÉ, p. pas. (arr. de 
Valognes) Qui a des visions, 
Qmi voit des Goubelins. 

GocLATAifT.adj . (arr. de Mor- 
iMoe) Qui se mange avec fa- 
dSké. Voyez le mot suivant. 

Gmlb^ s. f. Bouebe; cor- 
nipftîoB 4c ffueuif , qui se trou- 
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vail aussi en vieux-français : 

A teus i fist les poinz trencher 

Et des goules les deas sadier. 

P9fois»l. Il, y. 20923- 

Le français a conservé Cote- 
lie , O&ulu , Bng&ule^^Dmt, et 
le patois normand en a fittt 
Gimard , Gauliban et GtmU" 
mamd, Gourmand. 

GouLER, y. n. Vomir; pro- 
bablement pour Digauler , 
eommme DigobilUr de Goler. 

Goulus, s. m. (Manche) 
Mauvais plaisant, Farceur ; du 
bas-latin Golimrdui, devenu en 
vieux-français GâuUftréâis al 
Golias dans les poésies attri- 
buées à Walter Mapes. 

GOULINB , s. f. Petit bOEBftl 

de nuit oui serre exactemeiK 
la tête. Voyez margoulins. 

GouNELLK , s. f. Jupon ; 4;e 
mot existait aussi en vieux- 
français , ainsi que le Gown des 
Anglais : 

Kinz devendroie noune 
E veitroie goune. 
Lai dêl Corn, v. &9i. 

Dante a dit dans le Paradùe, 

ch. XXVI, V. 72 : 

AUa apleodor che ya di goane in 

goona. 

Gouras et Gouraud, adj. 
Gourmand ; tous ces mots vien- 
nent probablement du vieil- 
allemand Germ, Désirer avide- 
ment. 

GouRCiR , V. a. (Orne) Ecra- 
ser par une violente pression. 

Voyez GOURFOLXR. 

GouRBR , V. a. ( arr. de Ba- 
yeux et de Mortajgne) Trom- 
per; (arr. de Vire) Vexer; 
Gour signifie eu breton ma- 
lice couverte , méchanceté. Les 
pliarmacieis appellent les dro- 
fçucs falsifiées des gaune , et 
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le français emploie Gourtur 
dans le sens de Trompeur. 

GouRFOuLBR, V. a. (arr. de 
Bayeux) Presser dans la foule, 
et *par saite Meurtrir ; Pierre 
Larrivey Ta employé dans le 
premier sens : 

D'un hhrer englacë tout roidy de froi- 
dure , 

Et qui gourfoule font d^un pas auda- 

deux. 

Dans le ptois du Berry on 
dit GarfouUr, 

GouRGOussKR, V. H. Com- 
mencer à bouillir, et au figuré 
Murmurer ; on le trouve aussi 
en vieux-français. 

GouRMACHSR, V. n. (arr. de 
Mortagne) Manger malpropre- 
ment. 

GouROUFFLE, S. H). lusecte 
qui se trouve dans les fours 
[Blatta orientalis). 
. GouspiLLER, V. a. Houspil- 
ler , Traiter comme un Gous- 
fin ; on le trouve aussi en vieux- 
français : C'est fort bien fait 
s'il vous gouspille ; Naissance 
d'Amadis dans Gherardi , Thé^- 
âtre italien, t. v, p. 74. 

GouspiN , s. m. (arr. de Va- 
lognes) Gamin, Petit polisson. 

GoussoN, s. m. Fruit de l'é- 
glantier. Voyez COCHONNET. 

GouviLLER, V. n. (arr. de 
Mortagne) Se moquer de quel- 
qu'un en face. 

GouviLLôN, s. m. Espèce 
d'anneau ; de Copula . comme 
Goupille ; c'est probablement 
le même mot que le Govion du 
vieux-français : 

Ne Tpuet tenir aniaus ne govion. 
Chevalerie Ogier, v. 400. 

GooYÈRE , s. f. (arr. dePont- 
Audemer ) Mesure pour la 
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crème, qui était déjà en usage 
au milieu du xv* siècle; veyei 
M. Alfred Canel , Histoire de 
Pont-Àudemer , t. I, p. 404. 
Graanter, v. a. Accorder, 
en anglais Grant et dans la 
basse-Iati|iité Graantare ; il se 
trouvait aussi en vieux-fran- 
çais : « 

Et que lor femmes sunt doiNM^t , 
Otreiees e graantees. 
BCMOIS,!. UyT. 15504. 

On dit également Cranter , 
comme en vieux-français ; vor 
yez Les quatre livres des Rois, 
p. 27. 

Grarottk , s. f. ((kne). Tête 
de graine de lin. 

Grâces , s. f. pi. (arr. de Va- 
lognes] Amabilités, Coqvette^ 
ries ; de Grâce ou de GraU-^ 
tude. 

Gracier , v. a. (arr. de Va- 
lognes ) Remercier , Rendre 
grâces (Gratari)^ comme es 
vieux-français : 

Li dux le voit, Deu priât a gracier. 
Chevalerie Ogkr, y. 6285. 

Gradelier, s. m. (arr. de 
Bayeux) Gradillier (arr. de 
Valognes) Groseiller non épi- 
neux. Voyez le mot suivant. 

Grabes , s. f. pi. Gradillis, 
Petitesgroseilles, parce qu'elles 
sont disposées par gradation 
le long des grappes. 

Gradille , s. r. (arr. de St* 
Lo). Oseille, dont Tacidité est 
proverbiale comme celle des 
petites groseilles. Voyez le 
mot précédent. 

Graffimer , y. a. Gratter lé- 
gèrement ; en breton Krafina 
si^çnifie égratigner. Ce mot 
existait aussi en provençal 
(Grafinar) et en vieux-français, 
mais avec le sens du breton ; Il 
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leor mordoit les aureilles ; ils 
Ittv (çraphinoient le nez ; Ra« 
bêlais ,1. I, ch. 11. 

Graillonné, adi. (arr. de 
Mortagne] * Sale , Malpropre , 
Qui sent le graillon» 

Gràillot, s. m. j[Ornc) 
Miette ; selon Leroux , Diction- 
naire comique, t. I , ç. 590 , 
Graillon aurait signifié en 
vieux-français un reste de vian* 
de « une bribe, 

Granoette, s. f. (Orne) Pe- 
tite cage pour prendre les oi- 
seaux. 

Granmeut , adv. Grande- 
ment ; cette crase se trouve 
aussi en rouchi et en vieux- 
français. 

Grappe, s. f. (arr. de Ba- 
veux) Crabe ; cette corruption 
à sans doute été amenée par le 
mot suivant. 

Grapper, V. réfl. (arr. de 
Baveux) S'attacher fortement ; 
enibreton JTrapa signifie Sat- 
sir avec un grappin ; Cram- 
ponner. 

Grasset, Gresset, s. m. 
(Manche) Lampe en fer ; Gra- 
$et signifiait huile en vieux- 
français. 

De malheur Je n'avions ni gresset ni 

candellf^. 
Ferrard, Muse normande, p. 4. 

Gratter, v. a. (Manche) 
Prendre ; Kreista signifie ex- 
torquer en islandais, et nous 
serions tentés d*y rattacher le 
français Regrattier , Reven- 
deur. 

Grava , adj. (Manche) Mar- 

3ué de petite vérole ; en islan- 
ais Grafa signifie creuser, 
trouer; et Roquefort donne k 
Grax>eure le sens de fonte , ou- 
verture. 
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Grec, adj. (arr. de Baveux) 
Avare . Arabe ; comme le tran- 
çais Grigou ; il signifie aussi 
Rusé, Fourbe, et on lit dans 
saint SévbmeEpistolax ad Fu- 
riam : Impostor et Graecnsest ; 
le Grickr des Islandais a le 
même sens que ie Pûnicus des 
Romains. 

Grèce , s. m. (arr. d'Alen- 
çon) Grenouille verte. 

(jRSCQnsRiE , s. f. (arr. de 
Bayeux) Trait d'avarice, Jui- 
verie ; voyez GREC. 

Grbdollb, s. f. (arr. de 
Mortagne.) Branche d'arbre 
sèche qui tombe naturellement; 
peut^tre du latin Gradi<[u\ 
devient Gredi dans les com[K)- 
sés aggredi, ingredi, etc. 

Grâge, s. f. (arr. de Saint- 
Lo) Aflinoir. 

Grêle , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Personne tombée d'une 

Eosition brillante dans le mal* 
eur. Voyez le mot suivant. 

Grêlé , p. pas. Marqué de 
petite vérole ; on Ta dit du 
visage comme d'un champ (jue 
la grêle a' empêché de réaliser 
l'attente que les apparences 
avaient fait concevoir. 

Grémir, V. a. Ecraser, Bri- 
ser; Grem signifie en islan* 
dais blesser , attaquer. On en a 
fait le fréquentatif Grimiller 
et le substantif Grimillon; 
probablement la racine de ort*- 
meau et de gruau est la même. 

Grenons, s. m, pi. Mous- 
taches, Favoris {cnnis): Si li 
coupa la barbe a louz les pre- 
nons ; Recueil des kistortem 
de France, 1. 111, p. 227. On 
trouve plus souvent en vieux- 
français Guernons : 

N^unt mie barbe ne guernons» 



4M 



6RI 



Ce «U9t H«rau(, e6m nos aYOtts- 
Homan de ÉUm, t II, p. i74. 

Grettï, s. f. (Orne) Cbé- 
nevottei. 

OuBiCKV , fi. f. (arr. de Va- 
Jognes} Vieille femme méchao- 
ie dont on &ût peur aui: en- 
fiiftto ; peut-être 4e Visiandais 
Grim, attaquer, et 5i7a, mor* 
dre. Yoyes cependant oucie. 

Griche, g. f. (arr, de Ba- 
ïBui() .Grimace de méconten- 
tement. YoyeRGiiciu. 

Grigher , y. n, &re de «aur 
vaise bnmenr. Voyez origiu. 

Gricheux, a(b . Moqnenr, Qui 
fui Grieker. VoyesGRicHu. 

GwcgiR, Y. n. (arr. de Cher- 
bourg) Pleurer. Voyez caicau. 

Gricvu , adj . Qui est de mau- 
vaise humeqr; en Jveton Gri- 
staz signifie emporté^ méchant: 
cest probablement Ja racine 
du vieni^rfrançais JSngres et de 
Griesche qui s'est oonservé 
dans Pie^Grièch et Ortn- 
griesche. 

Griffer, y. a. Egraligner 
comme avec des Griffes ; ce 
mot existe aussi eu roucbi. 

Grioxr , s. f. Croûte de pain, 
<m vieux^rauçws Grijfnan ; 
Jirtna signifie ^n breton Kon- 
ger avec les dteats H nous a- 
vous eacore Grignoter. 

fiw6Nni,v.ii. (arr. deïft- 
yeux) Etre maussade ; ou le 
iflouve aussi dans k patois du 
Berry ; en breton Grinw» si- 
Saific hargneux, querellei4r. 

Gaiti^isft, y. ». (arr. de Va- 
iognes) Glisser ; probablemeni 
parce que les clous que k» 
paysans portent bous leurs sou-* 
uers tracent des Ugnes pa- 
rallèles, qui ressemblent aux 
l!>arres de fer d'un grU ; on dit 
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aussi DéartlUr et le vieux- 
français donnait le même s«bs 
iiEsgriller: 

A la planche Tint, ans monta ; 
Na aai dire s'a absiasa, 
U^rilla,uni96lian«a, 
Mais il chai ; si se nda. 
Meman de Eou, t. àS3t- 

GrimAlis » s. m. Mélange. 

Gaiulau, adj. Marqué d« 
petite vérole. 

Grimer, v. a. Egratigner; 
probablement de l'islandiis 
Grem, Blesser, Attaquer, Té- 

Smologie de Grommeler sam- 
e la même. Voyez îontifiit. 

Grlncher, y. a. Enratigneri 
Quand il est neutre il signifie 
Cligner. 

Gringalet , Homme sans 
consistance; en breton Gra- 
galer simi&e Piailleur , Cri- 
ard; selon Roguefort, 1. 1. p. 
74 5 , il se disait en vieux-fran- 
çais d'un cheval maigre et o- 
lerte ; dans le Berry et dans le 
Jura on lui donne le même 
sens qu'en Normandie. 

Griper y y. a. Grimper ; pro- 
bablement le normand^ pb^ 
fidèle à son étymologia que te 
français, car la voyelle n'est 
pas nasalisée dans (jrartr,etle$ 
montées se nomment dans la 
Haute-<SaAae dea Gn»ipê . 

Grison, s. m. Quartz; de 
l'islandais Griot Pierre, qui 
s'est conservé en français dans 
Griottes , nom que l'on donne 
à une cerise dont le noyas 
{Caillou dans le Calvados) est 
tort gros , ou de sa couleur jr<- 
se : 

Huet, pren celle pierre bîae, 
Sy Tesboche a tou graut martel. 
Miracle de Ste-Géneviève, d^M 

JttWnal , Mysêèt-es inédiU, U 

1, p. 265,V. 14. 
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Comme le grison est la plus 
dure des pierres , cette dernière 
étymologic pourrait expliquer 
celle de Btseau , mal taillé , 
taillé comme une pierre bise. 

GiOBis» adj. Important, 
Fier (Bi$ groism). U existait 
en vieux-français : 

Si. Malstra, ne rebellei çoint; 
Fatcde^ Toot icy da grobis. 

Mystère de la BéswrreeUnn 9 
teàn. rr. 

et La Fontaine a appelé le 
chat Raminagrobis. 

Gtoo, GiOG, s. m. (Orne) 
caoc (Cahrados) Aspérités de 
la boue gelée , qui rendent les 
chemins raboteux : on dit pro- 
^^erMalement d'une bone assez 
gelte pour ne pas céder sous 
le pied les crocs portent, 

GROiir, s. m. Nom de plu- 
sieurs petits caps marécageux 
de la côte d'Avranches et du 
Bessiiit qui se conservent plus 
verts que tout ce aui les cn- 
tonre ; en islandais Groin , 
Green en anglais , signifie ver- 
ifoyonf . Le vieux-français avait 
anssi Gronelle et le nas-latin 
Gronna et Gronnia, 

GftOLER, V. n. Tousser; de 
ridudàis Krulla, Remuer, 
S*aAtor, la racine de crauUr 
et & freZo^ier, gruler en vieux- 
fraacats. Le bas-latin Grollare 
et le vieux-français CroUer 
s'employaient au propre comme 
l'islandais ; ainsi on lit dans 
une citation du Roman de la 
Ro$e dans Charpentier, t. III, 
p. ÎS70, col. 1 : 

Aiassy comme un ymage mue , 
Qui ne se crolle , ne ne mue, 
8«m fie» nns nrains. sans (loi crollcr, 
SuM «K noivoir (bic) et sans parler. 

GttOLLK, 6. f. Vieilles sa- 
vattes ; en languedocien Crou- 
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le ; on trouve aussi en vieux- 
français Crroulestl GroUes, 

Grombnchier, V. n. (arr. 
de Cherbourg) Grogner, Grom- 
meler; Gram en islandais ^ 
Grimm en allemand signifient 
furieux^ méchant. 

Gronék» 8. f. (arr. de Ba- 
yeux) Une certmae quantité , 
Ce guon peut porter dans un 
tablier; on dit aussi ùrenie. 
En breton Groun signifie a- 
mas , monceau , réunion. Mais 
comme dans le second livre des 
Miracles de la Vierge, Gautier 
de Coinsi appelle le giron ou 
des poches trrons : 

T0nt en mirant Terbe a cuellue 

Ses grons en a la dame emplie. 

une autre origine (du latin Gre- 
mium) ne serait pas impossi- 
ble. 

Grossit, s. m. Parement 
de fagot, plus gros que les 
petites branches qui s'y trou- 
vent ordinairement. 

Grou , s. m. Eau épaisse et 

Èuante; on dit aussi Grau. 
e mot peut venir de l'islandais 
Grotta, Lie d'huile de poisson; 
de Tallemand (rrube, tloaqne; 
ou du bas^atin Groua, Marais. 
Groucer, V. a. (arrond. de 
CheiiKrar«[ ) Remuer légère- 
ment ; à vire il signifie, comme 
en vieux-français, Gronder ; 

Et, s'il i a nul qui en grouce, 
Ne donbtei que ne te eovnmce 
Tant qoe la vie U touldray. 

Mystère de Sebert-le^iHable^ p. 
2. 

Mais on donne en Normandie 
à danse le sens de forU révri- 
mande et Groa signifie a la 
fois en islandais mettre en mou- 
vement et ee mettre en colère. 
Une origine celtique ne serait 
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Î»as non plus impossible, car 
e breton Krùza signifie mur- 
murer , gronder. 

Grocer, V. a. Abattre des 
fruits, Faire sortir le grain de 
sa capsule; JSTrotier signifie 
cribler en breton. On le prend 
aussi quelquefois dans Taccep- 
tion de Se fâcher , ainsi qu'en 
TÎeux-français : 

Ànei le bien, je n*en grouz mie. 
Roman de la VioiUêie^ t. 3023. 

Groulonner, V. n. (arr. de 
Saint-Lo) Renâcler. 

Guancher, V. n AUei:, com- 
me Ganga en islandais ; le 
vieux-français Guenckir avait 
modifié sa signification primi- 
tive ; il signifiait aller de côté , 
en arrière , tourner : 

E Normanz sise tindrent, ke nuls 

d'els ne guenchi. 

Homan de Rou, v. ] 532. 

Cbançon, va-t-en ponr faire mon mes- 
sage 
La ou je n*os trestourner ne guencliir. 
Que tant redoutlamalegent ombrage. 

CBAStELAiN ne CoucY. Chanson xix. 
st. 5, p. 71. 

Voyez aussi Les quatre li- 
vres des Rois y p. 153; Raoul 
de Cambrai, p. \\%, v. 15; 
Chevalerie Ogier de Ikinemar- 
che, V. 5872 et Rutebeuf, 
OEuvres, 1. 1, p. 290. 

Gue, s. f. Ruine ; ce mot a 
probablement queloue affinité 
étymologique avec Gtmix. 

GuÉDÉ, adj. Parsemé, Farci. 
Gonflé ; Gœaa signifie enrichi 
en islandais. On donne aussi à 
Gu^dé le sens d' empiffré , ^or- 
ge de nourriture, qu'il avait en 
vieux-français et qu'il conserve 
dans le style familier. 

GuÉDiNER, V. n. (arr. de 
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Ponl-l'Evêque ) Trembler de 
froid. 
GuÈDOT.s.m. Cochon. Voyez 

GUÉDÉ. 

GuÉLOT, s. m. Moutarde 
blanche (sinnapis arvensis). 

GuENETTE , s. f. (arr. de Mor- 
tagne) Femme de mauvaises 
mœurs ; corruption de Gauin/t. 

GuENER, v. a. Grotter ; le 

I)atois de la Vendée lui donne 
a même signification, peut- 
être a-t-il quelque liaison étj;- 
mologique avec Guenaux. qui, 
suivant Leroux, Diciionnaira 
comique, t. I, p. 604, si^i- 
^taueux , mendiant. 

uuENiPE , s. f. (arr. de Saint- 
Lo) Vilaine femme, G^uenm; 
dans Tarrondissemenl d'Ar- 
gentan , on dit Guenuche. 

Guerrière, s. f. (arr. de 
Bayeux) Grande bouche , qui 
pourrait avaler des gerbes. 

GuERDONNER, V. a. Récom- 

Senser ; Donner ce dont on est 
igné, en vieil-allemand Wefi\ 
ou peut-être Donner beaucoup; 
au moins Werth a pris ce sens 
dans Werthschatzen. 

Fy de beauté 
Qui son amant de desplatsir gser- 

dimM, 
Au lieu de bien qnMl avait mérité. 

Olitier Basselin, Vaux-de-Vire, 
p. 143, éd. de M. Trawn. 

Ce mot n'est plus d*usage en 
français. 

GuERMEMTER, V. a. et réfl. 
Se lamenter et par suite Se 
préoccuper , Se mêler , Tour- 
menter ; en gallique Garm si- 
gnifie cri , plainte. Ce mol 
avait les mêmes acceptions en 
vieux-français , ainsi on lit au 
commencement du Roman de 
la Rose : 
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Bient me pris a guermenter 
quel art et par quel engin 
leusM entrer dans ce jardin. 

ms le Roman de Garin, 

)tbèque de l'Arsenal, n° 

fol. 88, reclo, col. 2, v. 

Iftert , por Tamor Dieu merci, 
ipirei ne tub goementez si. 

ftimc, S. f. Poule. 

i*oiit laiMe porc , ne oue, 
gneme , ne gaernelier. 
kansims îkormandes , p. 178 » 
éd. de M. Dubois. 

iemelier qui signifie sans 
d coq n'est plus usité. 
«nNOtTiR, V. n. Grelotter. 
IBRVÉ, s. m. (arr. de Vire) 

lU. 

JÉTRUER, V. n. (arr. de 
bourg) Gazouiller. 
7BTTER, V. a. Regarder; 
une extension fort natu- 
de la signification du mot 
^s qui a conservé le sens 
slanaais Gœti, Epier, Ob- 
îf. Il s'emploie aussi avec 
irme réfléchie et signifie 
\ Se procurer : 

1m ronge et noirs cheveux, 
Btte-t'en si ta peux ; 

in proverbe normand 
TBULARD, s. m. Qui parle 
et souvent , Qui est fort en 
}h; il signifie aussi comme 
ouchi : Qui mange sa for- 
• 

aiuLTON , s. m. Festin , 
]uet. 

et jusqu^au retour les tripes, les 

créions; 
d l'ennemi nous presse, au d iable 
les gueulions. 

^ALLEMA.N, La Compénade, ch. i, 
p. 9. 
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GuszBTTE,s.f.(arr. deCaen) 
Fille étoifrdie, insolente; en 
breton Gwez signifie sauvage , 
grossier. 

Guibolle , s. f. (Orne) Jam- 
be ; il ne se dit au'en mauvaise 
part ; en islanaais Vippa si- 
gnifie Icmmer, remuer, 

GuiBRÉE , s. f. (arr. d'Àlen- 

ginj Présent ; de la foire de 
uibray ob Ton acbette beau- 
coup de cadeaux. On dit k 
Caen dans le même sens: Don- 
nez-moi ma foire. 

GutCHON, s. m. Petite Tasse 
de bois. 

GuiDEAUX, s. m. pi. Sorte 
de filet. 

Guigner, v. a. etn. (arr. de 
Yalognes) Lancer des pierres ; 
on 1 emploie aussi avec la si- 

f;nifîcation qu*il a conservée en 
rançais dans le style familier: 
probablement le hollandais 
Guignar et Fespagnol Guinar 
ont été empruntés au français. 

GuiGNEUx, adj. Moqueur, 
Qui regarde d'un air moqueur. 

GuiLER, V. n. Crier d'une 
voix aiguB {Gueulera), 

GuiLVEssÉE, s. f. (arr. de 
Baveux) Prise de tabac ; pro- 
bablement un Rien , une Bille- 
vesée, qui se dit Guilvesée dans 
le patois de Rennes. 

GuiMBLET, s. m. (arr. de 
Mortain) Vilbrequin. 

GUINCUER, GUINCUOTTER, V. 

n. Lancer des œillades les yeux 
à. demi-fermés ; de I allemand 
Winkm, Faire des signes avec 
les yeux. 

GuiTis et GuiTUS , s. m Go- 
sier. 
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Hagbr, V. a. (arr. de Mor- 
tagnes) Détruire , Briser; 

Biot-étre une corruption de 
aeher. 

Hagnettb , s. f. ][arr. de Ba- 
yeux) Couteau qui ne coupe 
pas ; dans le patois de Rennes 
on appelle une serpette A- 
mette. Ce mot signifie aussi 
Béauille et vient sans doute de 
rislandais ^a^ma , Servir, Être 
nécessaire. 

Hague , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Fruit de Taubépine, 

2 ni s appelle J7dyan en breton. 
l*est aussi le nom que Ton 
donne à Textrémité du Coten- 
tin, où les pirates normands 
s'étaient fortifiés au moyen d*un 
fossé dont les restes sont con- 
nus sous le nom de Ba^uedik. 
Cétait, comme on sait, leur 
iisa^ : Normand devastata ex 
maxima parte Hlotbarici repi 
regione , prope fluvium Clyia , 
loco qui aicitur Lùvonium, se- 
pibus (more eorum) munitione 
capta , securi consederunt ; 
Annales Fuldemes, année 891 , 
dans du Chesne, Scriptoreê 
Normannorum^ p. 18. 

Rous ne li tnea qui od lui ereat. 
Défenses firent e fosseï 
Gnns e ptrfltni e Kam e let , 
Clos environ came chtstd. 

BcHois , ChroniqHe rimée » 1. n» 
T. 3442. 

Voyez aussi Dudon de Saint- 
Quentin , 1. II, dans du Chesne, 
I. cit. p. 77; Guillaume de Ju- 
piièges, 1. Il, ch. 10, Ibidem, 
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. 228 et le Roman de JUm, t 
, p. 64. Selon Ihre , Fislan- 
dais Hagi aurait signifié Haie, 
nous ne le connaissons qu'avec 
le sens de Pâturage , mais pro- 
bablement clos ; au moins le 
vieil-allemand Hag ^ l'anglo- 
saxon Hacg noos portent h le 
croire. La racine de Haie pour- 
rait même être celtique ; car 
dans le patois de l'Isère Agi si- 
gnifie Haie , Buisson ; dans 
celui des Vosges HaigU sigpii- 
fie Bosquet et le vieux--mn«- 
çais Rate avait le plus souvent 
la signification ae Bois ; la 
Haie de Valognes, la Haie 
dEctot » Saintr-GennaÛMB- 
Laye , etc. 

Hâi , s. m. Partie inférieure 
d'une porte coupée &k deux; 
TreiUage qu'on y subslitiie 
pour empècner les enfaats de 
sortir; voyez Haisit. 

Hâim , s. m. (arr. de Bajeux) 
Hameçon ; c'est le lalia JfmMi , 
avec la prononciaticm meoillée 
du patois normaBd, aîUenrs aa 
dit /tu. 

Haingbux, adj. (arr. de Bi* 

Ïeux) Remuant, Médhant, 
[aîssable; du vieux-fnaçiis 
Hainge , Haine, ou plalAl de 
Henger , Fatiçuer {Angere). 

Haingm, adj. Maladif; e'eit 
le latin Aeaer , avec la forte 
aspiration au Nord, qui s'est 
aussi conservé dans le français 
Midingre. 
Haîon, s. m. (Orne) Bar- 
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rière en brmisMdlieg pour bou- 
eher une brèche , Petite haie. . 

Haïr , s. m. (arr. de Yire) 
Chevelure ; en islandais Har 
et en anglais Hair. 

HiiaK, adj. De mauvaise 
humeur ; il se dit surtout des 
enfanta. Voyez airbr. 

Haisbt, s. m. Partie infé- 
rieure d^une porte coupée en 
deux ; du bas-latin HatstUus, 
en vieux-fran^is ainsi que 
dana TOrne Èaùe : Comme 
Pierre Playart. . . . vouloist met- 
Ire en une cour de la maison 
oa il demeurait, une hai$e qu'il 
avoit fSaite pour obvier que le 
bestail de la ville n^entrast en 
sa court ; Lettres de grâce de 
4374, citées dans du Cange, 
L m, p. 646, col. 1. On dit 
proverbialenentdes amoureux: 

Slls n'Mtfèat par le hafsef , 
Ile eBlMnt parle viqaei 

Ce mot signifiait sans doute 
erigimairement Une petite porte 
comme THuiselet du vieux*^ 
français. 

HAifiER, s. m. (arr. d'A- 
nwMfaea) Ridelle , du bas*- 
liiîA Bâta. Voyez HAtstr. 

HAttBR , V. n. (Haute-Nor*^ 
nandie) Plaire, fitre agréable; 
Ai breton Hêta dont la signi-- 
fiealion est la même : 

Vous antres, âittes, à'il voua halte, 
VeâMMis» et tons venes offrir. 

Fwree des pates-mtaintes, p. 6. 

Cette origine semble d'au- 
tant plus probable que haiter 
BiffniBait aussi en vieux-fran- 
ç«s Désirer, et que le mot bre- 
ton se prenait dans la même 
acception ; le françaisSouAcu^er 
appartient certainement à la 
même racine. 



HAL 



4X7 



HaItier, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Petite pœle k rebords 
dont on se sert pour faire la Va- 
lette, qui figure dans toutes les 
réjouiseances ; ce qu'exprime 
le breton Heta, comme l'islan^ 
dais Gala. 

H al ABRI , s. m. (arr.- de B»- 
yeux) Garnement; probable* 
ment de Helluo que Ton re- 
trouve sous son ancienne forme 
en vieux-français ; voyezaussi 
Hellir dans Roquefort , t. I , 
p. 746. 

Halaiser, v. n. Respirer 
difficilement ; de Balitare, ou 
de son dérivé français. 

Halbi , s. m. Mélange égal 
de cidre et depoiré ; Éalh en 
allemand et Half en islandais 
signifie tmitii. Voyez mitoyen. 

Halsr , V. a. Tirer ; de Tis- 
landais Hallda , Tenir , Tirer 
à soi ; cette origine est d'au- 
tant plus probaole que le sué- 
dois Halla a aussi rejeté le d , 
et que HaUr appartient aussi 
à la langue de la marine, qui , 
comme on sait, a emprunté 
une très grande quantité de 
mots k rislandais. 

Haliprs, s. m. Gerçures 
des Uvree , qui les dessèchent 
et les durcissent, comme ai 
elles étaient Ad/e'M ; k Valognes 

on dit HAL1TRE. 

H AUTRE, s. m. Grand air 
sec qui gâte la peau , qui la 
MU 

Hallefessier, s. m. Terme 
de mépris , Qui tire le derrière. 

Halleméchb , s. f. Dispute , 
où Ion finit par se prendre aux 
cheveux et se haler les mèches. 

IIalloter, V. n. (arr. de 
Caen] Remuer le crible, le 
Tirer doucement de droite k 
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gauche pour amasser la paille 
sur le devant. 

Halot, s. m. (Orne et Cal- 
vados) Petit valet qui conduit 
les chevaux par la oride . qui 
les lire. On trouve Billot , en 
vieux-français, avec un sens 
à peu-prte-semblable : 

re vénérable hillo fut adverfi 
Ce quelque argent que m'aviez dé- 
parti. 
Leroux , Dictionnaire eomique , 
t II, p. 20. 

Mais nous ne croyons pas 
comme Ta dit Roquefort, t. I , 
p. 754, qu'il vienne des /Zo^es 
des Lacédemoniens. 

Ham, s. m. Hameau. Ce mot 
ne se trouve plus que dans quel- 

Îues noms de communes. Le 
Tarn dans Tarrondissement de 
Valognes , Ouistreham dans 
Tarrondissement de Caen ; il 
vient certainement des langues 
du nord ; en islandais JTetm si* 
gnifie maison et Ulphilas Fa em- 
ployé dans le sens de village. 
Hambo.uiner, V. n. (arr. de 
Valognes) Traîner la jambe, 
probablement pour Gamboui- 
ner : dans les Vosges Cambiner 
signifie Boiter. 
Hamméb, s. f. (arr. d'Ar- 

Sentan) Cépée ; ailleurs on 
onne ce nom à une forte haie 
de saules , probablement parce 
({u'ils poussent beaucoup de 
jets. 

Han, s. m. farr. de Bayeux) 
Fantôme dont le nom vient prQ-. 
bablement de l'allemand; voyez 
Grimm Deutsche Mythologie , 
p. mi . 

Hanap, s. m. Coupe. Verre 
à boire. 

Remplir nos hanaps. 
RAMELi!f, Vaux-de-VirCf p. 173, 
éd. de N. Travers. 
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Ce mot se retrouve en bre- 
ton avec la même si^ification; 
ii existait aussi en vieux-fhtn- 
çais : Grans vesseaus d'argent 
ne hanaps d'or ; Ordonnances 
des rois de France (4 332), t. U, 
p. 86. 

Hannb , s. f. (arr. dé Ba- 
yeux) Vieille femme.; Hanns 
signifiait en vieux-français une 
Vieille cavalle ruinée ; pIotM 
du latin Hinna, Mule, qoe 
du gallique Ànner , qui signi- 
fie Une jeune vache , comme le 
veut Huet dans ses Additions 
aux Origines de Minaae ; mais 
en breton Hena signine Tr^ 
vieux. 

Hannbquin, s. m. Enfant dé* 
sagréable,PetitmuIet(JÏ»nfitM]. 

Hannsquiner, V. n. Faire 
une chose avec peine, avec 
hans ; Voyez enhannbr ; c'est 
probablement la même idée 

?[ui avait fait appeler en vieux- 
rançais les latioureurs Èan- 
niers. II signifie aussi Tâton- 
ner , Hésiter. 

Hannes, s. f. pi. (arr. de 
Valognes) Culottes; le patois 
de Rennes l'emploie dans la 
même acception; ailleurs il 
signifie Coeffe , Bennin , gd 
vieux-français, et on lui donne 
quelquefois dans l'Orne la si* 
gnification de Veste. 

Hannelle, s. f. Menu bois; 
Beniau en vieux-français. 

Hannoche, s. f. (Orne) Gros 
morceau de bois. Le mot et le 
précédent se rattachent sans 
doute k un radical commun qui 
signifiait Bois ; leur différence 
tient à leur terminaison , qai 
indique l'une un diminutif et 
l'autre un augmentatif; voya 

aussi HANVOT. 
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Hannoner, y. n. (arr. de Ya- 
lognes) Parler en s'arrétant 
et se reprenant à chaque ins- 
tant, peut-être comme un âne. 
Iceluy avec sa bouche d'asne 
ne fait qu'asnoner ; Balde ne 
. peut entendre son langage as- 
nin ; Histoire macartmique , t. 
Il, jp. 276. 

Hannot, s. m. (Orne) Petit 
vase en bois. 

Hante, s. f. Manche d'un 
fouet ou d'une faulx ; probable- 
ment de Hasta, car on appelait 
en vieux-français les lances des 
kanstes et on lit dans le Roman 
du Saint Graal : Le hanstc de 
la crois estoit toute vermeille. 

Hantier, s. f. Butte de terre. 

Haquetbr, V. n. (arr. de 
Mortain) Jaboter , Parler k 
tort et k travers ; en breton Ha- 
hin signifie Bredouiller, et J7a- 
quier a le même sens dans le 
patois des Vosges. 

Harassoire , s. f. Po^lc per- 
cée de trous pour faire cuire 
des marrons que Ton se harasse 
à remuer. 

Hardblé (œuf) , adj. f Cal va- 
dos) du bas-latin Haraellus ; 
voyez du Gange, t. lu, p. 625, 
col. 3. Les œufs hardelés n'ont 
pas de coquille ; ils sont pon- 
dus par des coqs et quand on 
les met dans du fumier de che- 
vtd, il en sort des serpents 
dont rhuile est excellente pour 
composer des filtres et trans- 
rouer les métaux : voyez la re- 
cette de For espagnol dans 
Théophile, Diversarumartium 
sckeaula,^. 180. Dans TOrne 
on AxiHardétiHardré. 

Hardelle, s. f. Jeune fille 
complaisante : 

Si j*en beuvois byen 8oiibvent . 
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Fauldroit la hardeUe. 
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Vaux^e^Vire^.p, 198, éd. de 
M. Travers. 

IIarder, V. a. Troquer. 

Oh! que de bon cueiir mes livret har- 

derois 
Pou ries cscotsou tn serois ! 
Gentil breuvage, ah! tu m'es trop amy 
Pour te boire a demy. 

Jean Le Houx (Olivier Basselin). 
Chanson inédite. 

Hardouin, s. m. (Orne) Né- 
gociateur de mariages ; on dit 
aussi au féminin Hardouine. 
Il ne se prend ou en mauvaise 
part, ainsi que les autres mots 
(|ui se rattachent à la même 
idée ; le vieux-français Har- 
dmu signifiait Coquin, Vau- 
rien. 

IIarée, s. f. (arr. deltaveux) 
Pluie de peu de durée ; fiame 
signifie Ondée dans le patois 
du Bcrry ; en vieux-français 
on disait Uoréc : 

Veit les tuneires , e lesvenz, e les 

giels, 
K les orez, les merveillus tempes. 

Chanson de Rolandf st. clxxxi, 
▼. 9. 

En basque Uria signifie 

Pluie. 

Harer , V. a. (arr. de Vire) 
Exciter. 

N*as-tu Ms ouy ce tmant, 
Que je tWois dit cy-devant, 
Que de ma porte tu chassaues 
Et que les chiens tu lui harasses. 

MoraUté du Mauvais riche et 
du Ladre- 

L'anglais Tohare a la même 
signification, et une racine cel- 
tique est assez probable ; en 
bretonffarjs signifîei&otemefU. 

Hargoter , V. n. Quereller. 
On le trouve aussi en vieux- 
français : Ycelui Mahilet se leva 

9 
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de la table et print cedit (iilet 

f)ar la poitrine, et ledit Gilet 
ui seroblablement, et tenoient, 
et hargoloient Fun l'autre for- 
ment ; Lettres de grâce , de 
1380, dans da Gange, 1. 1, p. 
390, col. 3. Dans le patois des 
Vosges Hargot signifie Se- 
cousse, Cahot. 

Haricoteh, V. n. (Orne)€on- 
duire des chevaux cpi'on est 
obligé de fouetter k chaqueins- 
lant ; Voyez harer et le vieux- 
français HARIER : 

Je change tout, je tourne, je varie, 
Jefaiz cheoir, relever et abbattrc 
Sans aviser qui saigement cbarie ; 
Je mors, je poins, j'ai^uë et puis 

liarie. 

DoRse atix Aveugles, p. 37. 

Il signifie aussi Trouver à 
redire (Voyez hargoter) , et 
Faire toute' sorte de mauvais 
métiers. Voyez le mot suivant. 

HARicoTiER, s. m. (Orne) 
Qui vend et achète des bes- 
tiaux ; Voyez harin. U signifie 
aussi, peut-être par extension, 
Chicaneur , De mauvaise foi ; 
vovez cependant hargoter. 

Harigacher, V. n. (aifr. de 
Bayeux) Disputer. Voyez har- 
goter. 

Harin , s. m. Mauvais che- 
val , Haridelle ; probablement 
de quelque dialecte germani- 
que ; «en anglo -'saxon si- 
gnifie Cheval, Harsa iument 
et nous avons encore uaras. 
L'islandais Eros , Cheval , est 
Clément devenu Rosse, Dans 
l'urne on dit hodrin. 

Harivelier, s. m. Marchand 
debestûmx. 

Harutî , s. m. (Seinc-Iiifé- 
rieare] Qui marchande, Qui 
n>^t pas franc en affaires ; 
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Voyez HARICOTIER et herlak. 

Harmoner, (arr. de Bayeoxj 
Gronder, SerrMmer , que Ton 
prononce en patois normand, 
Sarmoner. 

Harousse , s. f. Mauvaise ju- 
ment, corruption de Carousse; 
voyez ce mot. 

Harqueler, V. a. (arr. de 
Mortagne) Tracasser, Chica- 
ner , Faire toutes « sortes de 
métiers mabonnêtes ; on em- 
ploie dans un sens aiudoguek 
substantif Harquelier. 

Harraches s. f. pi. (Oraej 
Tiges brisées de chanvre , qti 
sont arrachées, 

Hart , s. f. Grosse branche; 
peut-être dérivé du vieil-alle- 
mand Hart, Forêt, comme 
Boise Ta été de Bais. 

Hasier, adj. (arr. de Valo- 
gnes) Maigre, Cnétif. 

Hastivet , s. m. Orge hâ- 
tive. 

L'on Jict hastivet S*e8ch8ulda. 

Chansons normandes^ p. 161, 
édit. de M. Dnlx^s. 

Hatsl, s. m. Bois coupé et 
Tendu (voyez atslub) : Icelbi 

Erestre tenant en sa main une 
usche de bois qui se nomme 
au pais (en Normandie) une 
Hastelle ; Lettres de grâce de 
4525^ citées dans da Cange, 
t. m, p. 633 , col. S. 

Hatsust, s. m. Côtelettes 
de lard que Ton met à b bro- 
che, en vieux-français Baste 
(Hasta) Que le patois lorrain et 
celui du Nivernais ont conservé 
dans cette acception. Gomme 
maintenant Broche , BoUe 
s'employait avec le sens d'ane 
chose que Ton mettMt àla iro- 
che. 
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Et quant j*avoie» o le verjus, 
Mon haste en la broche tome. 

Fabliaux andens, t. nr, p. 447. 

Quant à la terminaison qui 
indique un diminutif, elle ex- • 
prime une idée qui se trouve 
aussi en vieux-français : Ou- 
quel ostel ilz eussent fait cuire 
et appareiller une hatemenue 
de porc ; Lettres de grâce de 
1 398 9 citées dans du Gange , 
t. III, p. 633, col. \. 

Hati, 8. m. Haine; en islan- 
.dais Hâta signifie Haïr, et le 
vieux-français ÀhutitEnhatise 
rattache probablement à la 
même racine. 

HATiLLB,s.f.(Ornc] Intérieur 
des animaux ; ce mot se trouve 
aussi dans la langue populaire 
des autres provinces , car les 
Bénédictins ont dit au mot 
jBASTA 4 : Recentis suillae frus- 
tum unde rusticis nostris : Je 
vous enverrai de la hastilleet 
du btmdin, 

Haule , s. f. Fosse ; de Fis- 
landais Hol dont la significa- 
tion est la même : nous ne con- 
naissons ce mot que dans quel- 
3aes noms de lieu ; la Haute 
e Surrain, la Haule de Saint- 
La«rent-sur-Mer. 

Hautmal. s. m. Epilepsie ; 
Orre-mal en vieux-provençal. 
On regardait pendant le moyen- 
â^e l'épilepsie comme une vé- 
ritable possession ; voyez aver- 

SAT. 

Havbt, s. f. (arr. de Vire) 
Femme malpropre ; c'est une 
figure, Havet signifie en viouic- 
(ça^çais un ustensile de cui- 
fline qui était sali par la fu- 
mée. 

Uag i^lh, nnii; havet tout entier 
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Et une grande lèchefrite. 

Inventaire des bims de ranumt 
trépassé de deuil ^ dans Kel- 
1er, Aomrar^,!p. 182, ▼. 7. 

C'était probablement la cré- 
maillère; voyez le mot suivant. 

Havet fBete) s. f. (arr. de 
Vah)gnes)Béte imaginaire dont 
on fait peur aux enfants pour 
les empêcher d'approcher de 
Teau. Jfiavef signifiait en vieux- 
français Crochet, 

Se dit l'en que ce sont les diables 
A tout leurs grantz crocs et leurs 

chables, 
A leurs ongles, a leurs havetz. 

Boman de la Roscy t. 18684. 

11 a conservé celte significa- 
tion en rouchi. 

Havron, s. m. Folle avoine; 
Hafrar en islandais ; Habaro 
en vieil-allemand; WildHaber 
en allemand moderne ; C'est 
havron et pois percé , est une 
locution populaire qui signifie 
L'un ne vaut pas mieux que 
Vautre, 

Hazé, s. m. (Orne) Marais, 
Tourbière. 

HÉBRAiT , s. f. (arr. de Ya- 
lognes) Cri perçant ; probable- 
ment une corruption de Haut 
brait que le vieux-français avait 
formé de Braire : 

Mort me laindreiz; mais de noz genz 
Ne seit petit If pluremenz, 
Li braiz, 11 crlz ne la merveille. 

Benois, Chronique Hmée, 1. 1, 
V. 1635. 

Hec, s. m. Moitié inférieure 
d'une porte. Ce mot avait la 
même signification en vieux- 
français : Le suppliant estoit a 
son huis appoié sur son hec ; qui 
faitaussique demi clo^tured'un 
huis ; Lettres de grâce de 1367, 
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dans du Gange, t. m, p. 642/ 
col. 4 . Dans l'Orne il signifie 
aussi Barrière de champ. On 
donne le même nom à une pièce 
du pressoir. 

H ACQUET, s. m. Ridelle, Par- 
tie d'une charrette en forme de 
barrière , de Hec , qui sert k 
retenir la charge ; nous avons 
déjà remarqué le rapport entre 
HAisiBR et HAiSET. Ce mot exis- 
tait aussi en vieux*français et 
a été, comme une foule d'au- 
tres , mal expliqué par Roque- 
fort, Supplément au Glossaire^ 
p. 483. 

Hecteb, V. n. (arr. de Saint- 
Lo) Bégayer, oyez actaigner 

et HAQUBTER. 

Hédri, adj. Sali, Chiffonné. 
Voyez HOUDRi. 

HÉ6UIR, V. n. (arr. d*Avran- 
ches} Haïr ; Heugi en breton. 

Hémée, s. f. Bruit. 

Et ientouîmes la hemée. 
FER4ND, Muse normande^ p. 21. 

HÊNU, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Maladie des oiseaux qui 
les fait tourner sur eux-mêmes 
comme s'ils avaient des con- 
vulsions épileptiques. Ce mot 
signifie dans rarr. de Bayeux 
un Brouillard épais. 

Hénuer, V. n. Tergiverser, 
Hésiter, tournoyer comme un 
oiseau attaqué du Hinu. 

Hépinger , V. a. Oter l'eau , 
Eponger, 

UÈRASSER, V. n. Faire un ou- 
vrage avec peine , Vivre diffi- 
cilement; Il s*emploie aussi 
avec un sens actif et signifie 
alors Chicaner. Sa racine est 

{robablement celtique car le 
reton Bàrza a la triple signi- 
Kc4i(ion d'Etre arrêté, d'Etre 
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embarrassé et d'Aboyer. 

Herbiers, s. m. pi. (arr. d'A- 
lencon) Mauvaises nerbes. 

Hercaha, adv. (arr. de Mor- 
tagne) Vis-à-vis , Nez-à-nez. 

Herdre, V. a. Garder ; peut- 
être de Éaerei, Possesseur, 
par la même idée que le bas- 
latin Herdimentum et le fran- 
çais Héritage. 

Je leur lerray prendre, ravir et berdre 
Ce qu*il Tonlaroiit ; j^ sais Ûes re* 

Mlv. 
Force des Pates-ouainteSf p. 2C. 

Herdre , adj. Avare, Inté- 
ressé. Voyez le mot prêchent. 

Hère. s. f. Peau de kop 
dont sont couverts les lonp^ 
^arous ; pour les en délivrer , 
il faut leur porter trois coups de 
couteau au front , ou, suivant 
quelques autorités , leur tirer 
seulement trois gouttesdesang. 
La Haire est en français une 
chemise de crin (en islandais 
Har), qui par conséquent est 
fort incommode. 

Hère , adj. De mauvaise hu- 
meur, CiOlère; probablement 
d'/ra; en vieux-français Ire 
était aussi devenu Heirer ; 
voyez Roquefort , 1. 1^ p. 746. 

Heri , s. m. Lièvre ; c'est le 
nom islandais, comme Hms 
est le nom allemand. 

Herlaiy, adj. Tracassier ; en 
breton Herr signifie emporte- 
ment. 

Hermoner, V. n. (arr. de 
Cherbourg) Remuer sans cesse, 
et par suite Se tourmenter; 
en breton Hertuz signifie Ra- 
pide , Bouillant. 

Hernuer, V. n.(arr. deMorta- 
gne) Rémuer * on dit aussi au fi- 
guréle temps hemue pour signi- 
fier ^'il vase mettre à la pluie. 
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HxRPBR, V. a. (arr. de Yire) 
Saisir, coin me avec nn Harpon] 
il s'emploie aussi neutralement 
et signifie k Mortagne Lutter 

four s'amuser, et à Bayeux 
rendre au fond de la casse- 
role, Cuire trop vite ; il se dit 
k Caen de Teau et de la terre 
qui commence à geler. 

HERQUitOT, adj. (arr. de 
Valognes) Petit , faible ; peut- 
être de l'allemand Herr qui se 
firend en mauvaise part , même 
orsqu'il n'a pas la terminaison 
des diminutifs; nous avons 
déjh cité DARCRLET , diminutif 
de Dard, 

Herquette, s. f. (arr. de 
Vire) Râteau , petite Herse, 
HÉRU.ftdj. (Orne) Malpei- 

Sné , Qui a les cheveux comme 
u crin , Har en islandais ; on 
dit aussi Hérupé. VovezHURÉ. 
Hbt, s. m. Joie, tfonnc vo- 
lonté. 

Yollnntiers je laboureroic 
jyaooort, de het, sans estriver. 

Chan9ons normandest p. tct, 
édit. de M. Dubois. 

Toyez haitbr. 

HiUDis, s. f. pi. Liens qui 
attachent ensemble la tête et 
les pieds des bestiaux pour les 
empêcher de brouter; Heûd 
signifie en breton Liens , En- 
traves. 

Heulard, adj. (arr. de Vire) 
Faible, Maladif. 

Hbuler , Hitler, v. a. Huer; 
Hmlm en allemand moderne. 
Peut^tre malgré l'aspiration 
vient-il du latin Ululare. 

HsuvAT, adj. (Orno) Entêté; 

2ui a la tête dure comme un 
Snnime. 
Heune , s. m. (Orne) Tête ; 
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c'est une corruption de Heume 
(Voyez le mot précédent); carce 
mot ne se dit que par mépris 
et signifie qu'au lieu d'une r^^e 
on a un Heaume de fer, 

Ueuse , s. f. Botte , Guêtre, 
Cruralîf^ vulgo Huese$ , disait 
déjà Jean de uarlande dans son 
Dictionnaire, Paris stme Phi- 
lippe-le-Bel , p. 587. Le radi- 
cal se trouve également dans 
les langues celtique et ger- 
manique : Ueuz en breton , 
HÔ8 en gallote , Hosa en islan- 
dais et Hosan en gothique. On 
dit aussi Housias et le français 
a conservé dans- le style fami- 
lier Houseaxix. 

Hidre , adj. (Seine-Infé- 
rieure) Malheureux , selon le 
Coup-d' œil purin, p. î)4. 

Uie, s. t. Joie, nire ; c'est 
probablement une onomatopée 
ou une apocope de Hilarité. 

lIiERRE, s. m. Lierre: 

.1o>cux quand ma veue 
Regarde ta branche pen<luo, 
Belle hierre, que je suis. 

Vaux-de-Viref p. lOO, édit. de 
IM. Travers. 

En français l'article s'est 
confondu avec le nom et le u 
de Hedera a disparu ; cela es 
arrivé aussi dans le patois nor 
mand, mais il est resté dans 
beaucoup^ d'endroits une sorte 
d'aspiration gutturale , glier- 

RU. 

HiMER, V. n. (Manche) Pleu- 
rer , Gémir. Voyez giher. 
Comme le g et le n sont deux 
articulations produites par le 
même organe de l'appareil vo- 
cal, il y a souvent permutation 
entre eux. 

HiNCUE , s. f. (arr. de Vire 
et d'Argentan) Haïue. 
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HocLASSBR, V. n. (Oriie)Tra- 
vailler avec courage. Se fali- 

Sier beaucoup; Tallemand 
beh a dans la plupart des 
composés la valeur d'un super- 
latif. 
HoDiNSR , V. a. (arj^e Ba* 

Ïeux) Remuer ; dans Tatr. de 
ir« et dans TOrne il est de- 
venu intransitif el a restreint 
sa signification : Remuer la 
tête ; on dit proverbialement : 
Les saints du paradis en ho- 
dinent la tète. 

HosLLAND , s. m. Bas-^onds, 
derislandais Holei Land dont 
la signification est la même ; 
ce mot est maintenant hors 
d'usage , mais on trouve dans 
de vieux actes le Hoelland du 
Val de Ver et le Hoelland de 
Molles. Voyez haule. 

HoGUB, adj. (Calvados) Fort. 
Fier ; probablement du vieux- 
français Âhogue, Haut» Grande 
ou plutôt de sa racine : 

Hoc Bi fti teas sis ésgarz, 
G*un bel cliasteli fisi drecier 
Od tor de pierre e de mortier, 
Bien clos de mur e de paliz, 
£ de riches ponz tomeis 
Od herioons e od fossez ■ - 
Ahoges e parfanz e liez. 

Bcf ois. Chronique nmé»^ 1 . n, 

v. îsiai . 

Voyez le mot suivant. 

UoGUE, s. m. et f. Hauteur, 
Colline ; 4!^ l'islandais Haug , 
Monticule. On ne l'emploie 
plus guère que dans les noms 
de lieu, Saint-Vaast-la-Hougue; 
les&oguesdeBaucy, d'Isigny; 
le Heugue de Jobourg; la poin- 
te du Hogue à Grand-Camp; 
la . Hoquette ; etc. Le vieux- 
français s'en servait dans un 
sens plus général : El sumet de 
une hogo , Lifre^ des Rais , I. 
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11 . ch. 2, V. 25 , p. 127, de l'é- 
dition de M. Leroux de Lincy. 

HOGUIGNÈTES , S. f. pi. Ca- 

deaux qui se font encore dans 
(|uelques endroits la veille du 
jour de Tan ; on dit à Caen A»- 

SUlanno et à Saint-Lo Hoguir 
nne. Voyez aguilanleu. Do 
Brieux nous a conservé n nesorte 
de chanson sans rime que Ton 
chantait encore de son temps 
en demandant les hogoi guettes 
(Hocinanno): 

Si TOUS Teniës a la dépense, 
A la dépense de chez nous. 
Vous mangeriés de bons chooi, 
On TOUS serviroit du roat, 
Hoquinano. 

Donnez-moy mes hagnisnètes 
Dans nn panier que ToËy, 
Je racbetsy samedy 
B'im bonhomme de dehors. 
Mais il est encore à payer 
Hagainelo. 

HoNBR, V. n. Chanter entre 
ses dents ; peut-être une cor- 
ruption de Canere ; il signifie 
aussi se plaindre, mais la vé- 
ritable prononciation est alors 

HOUINER. 

HoRÉ, adj. (arr. de Caen) 
Qui est arrivé à son point , à 
son faeurB {Boru) ; il «c dit des 
récoltes: Ce blé n'est point 
horé. Peut-être cependant doit^ 
on écrire Oré d'Aoreus et si- 
gnifie- tr il laune. 

HoRGNE, s. f. Coup de poing 
sur les yeux ou sur la tête , 
c'est le même mot quB le vîeox- 
francais Horion. 

HoRGNER , V. a. (arr. de Mot 
tagne) Donner une Horyne. 

Horion, s. m. (arr. deMor- 
tagne et de Bayeux) Gros 
rhume), Epidémie : c'est le 
nom que l'on donnait en vieux- 
frangais à une maladie qui ré- 
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gna au commencement du xv* 
siècle. Si advint (en 4444) par 
le ^aisir de Dieu qu'un mau- 
vais air corrompu chut sur le 
monde , qui plus de cent mille 
personnes a Paris mist en tel 
estât qu'ils perdirent te boire , 
"le meôger et le reposer... et 
aveogues ce , qui pis estoit on 
perdit tout le povair de |son 
corps , que on n'osait toucher 
a soy de nulle part que ce fust, 
tant esteient grevés ceux qui 
de mal estoient atteints; et 
duroit bien sans cesser trois 
sepmaines , ou plus ; et com- 
mença à bon escient k rentrée 
du mois de mars audit an , et 
le nommait-on le tac ou le ho- 
rion ; Journal d'un tournois 
de Paria, dans les Chrahtqms 
d'Enguerrand de ManstrUei , 
t. XV, p. 496, éd. de M. Bu- 
chon. 

HoRiQUE , s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Maladie régnante. Voyez 

HORION. 

HoRSAiN, s. tn. (arr. de Ba- 

Îeux) Etranger, Ilomme du 
ebors, comme Foraifi. Voyez 
la chanson citée au mot hogui- 

ONÈTCS. 

HosTiBR, s. m. Homme pau- 
vre, Mendiant, du latin J9(M- 
IM, ou plutôt iïOetium; on 
dit à Valognes d'un mendiant 
qu'il trachéaux portes. Selon 
Roquefort Hoat aurait signifié 
en vieux-fraiiçais Paysan. 

HouBiLB. s. r. (arr. de Mor- 
tagne) Veste , Vêtement. 

Houe, s. m. (arr. de Bayeux) 
Poussière acre qui s'clëvo de 
la graine du chanvre; celait 
d'abord probablement une in- 
tenection. 

HouDRi, adj. [arr. de Baveux] 
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Taché , Moisi ; en breton JR»- 
dur signifie Sale , Malpropre , 
et le vieux^-fyançais en avait 
aussi probablement dérivé^ fo 
verbe Éeudrir. 

HodiiiER, V. n. Crier, Se 
plaindre, Pleurer ; on dit aMH» 
dans lo^êmo sens EKgmr , 
J7tnner, Honer, Ouiner^ et ces 
diflérenis mots semblent déri- 
vés itwtiQ langue {çermaRn(|ue. 
Au moins l'islandais Veimt le 
vieil-allemand 1f^emafi,le saxon 
Yeinan ont la même siçniflear- 
tion et l'anglais TI%t9M,ains>qiie 
le danois Éfmne aégalemeni ^8 
l'aspiration ; une origine latin» 
(Hinnire) né serait cependant 

Eas impossible : on dit prorer- 
ialement: Il houine comme un 
petit poulain. 
HouiVET, s. m. Sobriquet 
ue l'on donne aux habitants 
u Bocage ; le Euvet était une 
espèce de coiffe que portaient 
les femmes élégantes ; peut- 
être ffouivet voulait-il dire 
un homme qui s'atiffe comme 
une femme , un Faraud ; mais 
nous y verrions pliitÂt le même 
nom que Jffoherean ; en basse- 
latinité on appelait les proprié- 
tés rurales Éofa, Hovia{ie Tal- 
lemand Mot, Cour) et leurs pro- 
priétaires Moubarii et Hobor 
rii, 

HouLER, V. a. Exci4er, Pro- 
voquer ; il ne se prend qu'en 
mauvaise part. La principale 
cause de sa mort fust pour sa 
maie renommée qu'il avoitd'es- 
tre noisèux , ivrogne , houiller 
et composeur de gens ; du 
Clerq, 3témoir.eê, I. iv, ch. 42. 
Dans le Mystère de Bien-^oA- 
visé et maî'odvisé , 2* partie , 
HoulerU est le nom do la pro- 
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vocatrice au mal ; en breton 
Boulier signifie Agent de dé- 
bauche. Ce verbe s'emploie 
aussi avec un sens réflécni et 
signifie S'enfoncer dans un 
trou : il se dit surtout des ani- 
maux. 

HouLBT. s. m. Brille y Ou- 
verture (€hulet*l). 

Houlette, s. f. (arr.de Caen) 
Entrée du terrier par laquelle 
les lapins se Boulent . 

HouQUER , V. a. (arr. de 
Bayeux) Vêler , Prendre avec 
un Boc f qui signifiait en vieux- 
français Cro<£et, en anglais 
Book. 

HouRET,s. m. Homme sale 
comme un Gorrei, 

HouRTicoT , s. m. Petit âne. 

Houstâs, s. f. (arr. deBa- 
yeux] Femme hommasse, E- 
touraie. 

Houter , V. n. (arr. de Vire) 
Appeler ; Baten en saxon. Ces 
deux mots semblent formés du 
cri dont on se sert dans la cam- 
pagne pour appeler les per- 
sonnes qui sont très- éloignées ; 
le terme de chasse Bouper a . 
été formé de la même manière. 

HouvE , s. f. Houe , en vieil- 
allemand ,Bouvva. 

Houvbr, V. n. Piocher, Tra- 
vailler avec une Bouve ; il si- 
gnifie aussi probablement par 
métaphore , Donner à regret. 

Hu, s. m. (arr.' deValognes)Ce 
mot qui n'est employé que 
dans la phrase Faire le hu , si- 
gnifie Avoir ou Faire mauvaise 
mine et semble une apocope de 
Bubi ; voyez ce mot. 

Huant , s. m. Hibou ; pro- 
bablement une aphérèse de 
€hat-Buant. 
HuARDS, S. f. pi. Farfadets 
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que Ton suppose occupés cons- 
tamment à se moquer des hom- 
mes et à Içs Buer ; le nom dtes 
Lutins, du latin Ludere, et 
celui des Goubelins , de l'is- 
landais Gahba, expriment la 
même idée. 

HuBi , adj . Il ne se dit que 
des oiseaux et signifie Triste, 
Malade , Qui a les plumes hé- 
rissées ; il vient sans doute de 
l'islandais Ybhinn , Hérissé. 
Peut-être Àkubir en est-il aussi 
dérivé , quoique nous ayons 
déjà reconnu la possibilité 
d'une autre origine. 

HuBiR, V. a. (arr. deMor- 
tagne) Huer, Honnir. Voyez 

AHUBIB. 

Hucheb , HuchUbr , V. n. ^ 
réfl. Monter, Jucher; il signi- 
fie aussi Frapper à la porte , 
comme en vieux-français, par- 
ce que c'est une manière très- 
usitee d'Appeler, de Hucher; 
voyez cependant hus. 

HupÉ , s m. (arr. de Mor- 
tagne) Petite distance. Voyez 

JUFÉE. 

HuR, Huer, Heurque, s. m. 
Pointe de terre contre laquelle 
les vagues viennent se briser 
en mugisssant; la partie la 

f^lus avancée dans la nier de 
a falaise de Jobourg s'appelle 
Le grand huer. Burr si^ifie 
Bruit en islandais , mais But 
peut aussi exprimer la même 
idée que Brise-lame et venir 
du vieil-allemand Burt, d'où 
est dérivé le vieux-français 
Burter, Heurter. 

HuRÉ, adj. Hérissé, Qui a la 
tête comme une Bure. Ce mot 
qui peut être une syncope de 
Hurepéy existait aussi en-vicux- 
francais : 



UN 

I 

S'il a grant toop. il «st hures; 
S'il est cauves, il est peles. 

Rftihote dumondCt publiée dans 
ie Roman de la Mane-kine, 
p. vni. 

Voyez auRBPÉ. 
HuRBPÈ, adj. Hérissé, comme 
en vieux-français : 

La pénisiei foir tant Tiez draps de- 

panei 
£t tante grande barbe et tant dez 

hurepez. 

Roiiumde la Conquête d^outre- 
mer, cité par Fauchet, Langue 
et PoésU françaises t p. 37. 

Ce mot vient peut-être de 
rislandais Har et Op, Cheve- 
lure en haut. 

HuRiF, adj. (arr. de Morta- 
gne] Hatif, précoce. 

HuRON , s. m. Sauvage , E- 
tourdi. qui ne respecte ni les 
usages ni les convenances. Qui 
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est toujours hure. 

Uns, s. m. Porte. H ne trou- 
vera pas le coq à Vhus est une 
locution proverbiale qui signi- 
fie : Il arrivera trop tard, 
quand les poules seront cou- 
chées. C'est probablement une 
corruption au vieux-français 
Huis qui se trouvait aussi dans 
le patois normand : 

Et qu'on jette les ennuya 
Derrière Tliuys. 

OuTiER Basseuh, VauûB-d&Vire, 
p. 181, éd. de M. Travers. 

On dit aussi huche. Sans 
cha , je nierions jamais eu de 
sergent k notre nuche ; Farce 
des QuiolardSyjp, 29. 

HuT, s. m. Chapeau; c'est 

[probablement le vieux mot al- 
emand , en saxon Hœt et en 
anglais Hat. 



1 



I,. v. D. Il n'est usité qu'à la 
seconde personne du singulier 
de Timperalif, Va, Marche; 
c'est le mot latin qui s'est aussi 
conservé dans le patois du Jura. 

Ians , adv. Dedans ; le vieux- 
français disait Ens. , 

Je j^enre ens et me ry par dehors. 
AlaiM Chaktier, Œuvres y p. 532. 

C'est probablement une corrup- 
tion iflnius, dont la première 
voyelle s'est nasalisée et modi- 
fiée comme dans le français En, 
JDans ; la prosthëse de l'i avait 
sans doute lieu aussi en vieux- 
français; car on y trouve Laiens 
qui signifie La dedans : Laiens 



avoit quarante chevalier; Villc- 
hardouin, Mémoires, p. Ida. 

Uu DE MouRET, s. f. [arr. 
de Coutances) Eau de fumière. 

Iàulous , adj. (arr. de Vire) 
Rempli A* Eau , qui se prononce 
lau dans le patois normand. 

IcHiN, adv. (Manche) Ici. 

Idlo, adv. (arr. d'Avranches) 
On ne l'emploie qu'avec la par- 
ticule de, D'ici , De là. Voyez 

ILAU. 

lÉBE , s. f. Gale des cliats. 

Ignau, adv. (arr. de Mor- 
tagne) Sans façon , Uniement. 

iGRE^ s. m. (arr. deValognes) 
Ongle, Ergot. Peut-être est-ce 
la racine AEffnttigner ; on dit 
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ailleurs Egrin, Ingre, Ingrat, 
Ilau; Ixeu, adv. Là, loi; 
en yietix-français Itlec, Illoe , 
niuee (Illio). 

lA OU Nativité dit-l'on 
Illu^ diras Coneenciùn; 
CfmèepiUm illoee diras 
La m Vtn dit NattvUas. 

Wacb, EtabHuêmetU de la fête 
de la Coneeption-f p. 9» ▼. 7. 

Inde , adi . Noirâtre , De cou- 
leur sale. En provençal VIndi 
était suivant VÈlucidario de las 
proprias : Bêla mixtura de color 
cerulenca et putpurea, et mal- 
gré le sens vague que Ton don- 
nait aux noms des couleurs, 
il devait en être de même en 
vieux-français , car on lit dans 
le Ronian de la Rose , en par- 
lant du soleil : 

A donc prent TAir son mantel inde. 
Qu'il vest trop Tolentiers en Inde; 

et on lit dans le Roman de 
la Violette : 

Et Toit 8or sa destre roamieie 

Une Tiolette nouvielle, 

Inde paroir sor la car blanche. 

En français Tlnde est bleu. 

Inditer* V. a. Enseigner, 
Elever ; du latin Indicere ; il 
existait aussi en vieux-fran- 
çais. 

Indtjquer , V. a. Elever ; 

Voyez ÉDUQUER. 

INÈLE, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Vif, Leste; du vieil- 
allemand Snelon de l'islandais 
Sniaïl, dont la signification 
est la même. Il existe aussi en 
vieux-français : 

Puis serrai si légers t ignals e aies. 
Voyage de CharUmagne^ v. 6 1 1 . 

Qar fortune, ki sa roiele 
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Tourne comme la plus isimie 
Chose ki soit. 

Mousus, Vhrfmhue rtmée. t. 

24431. 

Intel, Inté, adj. Pareil; 
de Talis ou peutrétre d' Unitm ; 
car le vieux-français Onnier , 
Egaliser venait d' Unire et On- 
mement signifiaitPareiUemeiLt. 

Voyez ENTEL. 

Ïntergaudé, adj. (arr de 
Morts^ne) Troublé, Intimidé ; 
probablement du latui Inter 
gaudere , Plaisanter au milieu , 
comme Interloqué A'Interh^ 
qui, 

Invectif , adj. Eveillé , Ma- 
lin ; probablement une corrup- 
tion a Inventif. 

loRD , adj. Sale , Dégoûtant; 
du latin Uorridus ; le vieux- 
français se rapprochait davan- 
tage de sa racine : 

Entre eus avoient fait une ordre, 
Si orrible, si vU, si orde. 

Roman de Fauvel^ cité par M. 
Paris, Manuscrits français, 
1. 1, p. 311. 

Mais ie substantif Ordée si- 
gnifiait Souillure : 

D*ordée et de mauveslîe 
Se gardera et de pechie. 

Wace , Eiaèlissemeni d» lafUe 
de taConceptionf p. 19, v. 2. 

On dit aussi Enordir » Sa- 
lir. 

Islet, s. m. (arr. de Valo- 
snes) Pâté de maisons, entouré 
de rues de tous côtés ; en vieux* 
français Islet signifiait Une 
petite isle : 

Ce fu tout droit a Pinkegni, 
En un islet de Sainne iqui. 

MousKRs, Chronique ritnée, 
V. i43i7. 
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Itou , adv. Aussi ; quelque- 
fois 1*1 ne se prononce presque 
pas et Ton pourrait croire que 
c'est le mol anglais 7bo; mais, 
comme il se trouve aussi dans 
le patois du Jura , une oriçine 
latine semble plus vraisemola- 



JAR 



139 



bie : Ita a dans quelques phrases 
la signification A'Àwsi. 

IxK , s. f. (arr. de Valognes) 
Machine en forme d*ixe, qui 
supporte le bois à brûler que 
Ton scié. 



Jacasse, s. f. (arr. de Ba*- 
yeux) Femme bavarde , peut- 
être une corruption d'Àgasse; 
en français Pie s'emploie avec 
la même signification. Voyez 
cependant le mot suivant. 

Jacasser , v. n. Bavarder ; 
il ne se dit en français que de 
la Pie ;./a9<f signifie Jargon en 
islandais. 

Jacquet, s. m. (arr. de Ba- 
veux) Ecureuil ; dans presque 
toute la Basse-Normandie, Èès 
le péiron Jacquet signifie À 
la pointe du jour. 

Jadb , s. f. (arr. de Vire) 
Grande écuelle ; en vieux-fran- 

Sis Jadeau. En aultre , cent 
rmes de voyrrcs à pied , et 
voyrrcs à cheval, cuveaulx, re- 
tombes , hanaps , jsDdeaulx, sa- 
lemes, tasses, goubelets, et 
telle semblable artillerie ba- 
chique; Rabelais, I. v, ch. 34. 
Toyez gabe. 

JAFFE, JiFFE. S. f. Soufllct ; 

Javedadcn breton. 

Jalbt , s. f. Bavardage; Jula 
signifie en islandais Pousser 
des vagissements, des cris 
confus et continuels , et Jalaen 
breton Agacer , Impatienter. 

Jalot, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Petit cuvicr; du bas- 



latin Galo ; on disait en vieux- 
français Jale. 

Jangler, v. n. (Seine-Infé- 
rieure) En imposer; Coup 
d'mljpiurin, p. 14. En vicux- 
francais Jangler de Jongleur , 
Jaculator, signifiait Mentir.^ 

Jannière , s. f . Champ d'a- 
joncs ; Voyez bois-jan. 

Janot, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Imbécile, Nigaud ; en 
vieux-français Jan et Janin 
signifiaient Un mari trompé: 

Ci-glt maître Antoine GuUlin, 
Qui de trois femmes ftit JaniDy 
Et si la mort ne l'eût grippé. 
Sans cesse janin eut été. 

Jap , s. f. Babil ; ce mot qui 
a la même signification en rou- 
cbi , est sans doute une figure, 
car en provençal il signifie 
Aboiement , Cri. Voye^ le 
mot suivant. 

Japer , y. n. Aboyer; & 
Coutances JEjapcr. Voyez ju- 

PER. 

Jard , s. m. Ecaille de pois- 
son ; d'où Ejarder , Ecailler. 
Echarde signifiait en vieux- 
français Peut éclat de bois et 
nous avons encore Escarre: 
ces deux mots semblent venir 
du grec èvyapa. 
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Jarnicoton , Jurement usité 
dans Tarr. de Valognes qui se 
trouve aussi en vieux-français : 
Jemi-cotton, je m'étais bien 
douté que vous étiez un finet : 
Aventures deWÀssauci^ dans 
Leroux, Dictionnaire comique, 
t. II, p. 38. 

Jarousses , Jarrosses, s. f. 

SI. Espèce de vesce; en breton 
arons. 

Jarretbr, V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Se heurter en marchant 
les chevilles , les Jarrets, 

JASPiNERy V. n. Bavarder, 
Causer à tort et à travers, 
Contredire sans raison; ce 
mot se trouve aussi en rouchi 
et en vieux-français ; voyez 
Roquefort, t. ii, p. 25. 

.Jastoiser, V. n. (arr. de 
Vire) Bavarder , fréquentatif 
de Jaser. Voyez joster. 

Jau, s. m. Coq; Rabelais 
disait aussi dans son Panta- 
gruel: Et les foisoit danser 
: comme jau surbreze. La forme 
latine [Gallus , d'od Geline et 
Gelinotte] s'est mieux conser- 
vée dans le patois lorrain : 

Ç*ato, mafriaue, rouge sens mentie 
Corn* tiot* jala qu^al a fecht. 

rfoEL, publié par M. GriUe de 
Beuzclin, Rapport au mi- 
nistre de VInstructUm pu^ 
blique,^. 130. 

r 

Dans le patois de la Lozère 
on dit Jal, 

Jaunet, s. m. Ranunculus 
acris, plante champêtre qui 
fleurit jaune; il est ainsi pro- 
bable que Ro€|uefort s'est trom- 
pé en l'expliquant par Nénth- 
* phar , t. II , p. 26 ; il semble 
au reste l'avoir reconnu lui- 
même, Supplémenti, p. 190. 

Jercir, v. a. (arr. de Cou- 
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tances) Sarcler ; la forme latine 
Sercire s'y est mieux conser- 
vée que dans te français ; c'est 
proteiblement la racine du nom 
que Ton donnait à Tivraie ea 
vieux-français, Jerjferte. Voyez 
du Cange . t. m , p. 756 , col. 
3. 

Jbsuet, s. m. Hypocrite, Qui 
affecte un air dévot ; Petit Jésus 
se prend à Valognes dans le 
même sens. 

Jeunesse , s. f . Jeune-fille ; 
le vieux-français remployait 
dans le même sens : 

Dis que je fus couplé «ms le joug 
d*nyniénée / 

Avec une jennewe à toute verto 
née. . ^ 

Vauqveun de La Frbbiate. 

Il est resté dans le langage 
populaire de plusieurs autres 
provinces. 

Job, s. m. Ce moi n'est em- 
ployé que dans la locution 
Battre le Job qui signifie Ne 
rien faire , Perdfre son temps ; 
c'est un souvenir de la Bible : 
on dit aussi proverbialement : 
Il faudrait avoir la patience de 
Job. 

Jocer\ V. n. Niaiser, Se mo- 
quer ; ce mot qui vient du la- 
tm Jocari se retrouve pies 
rapproché de son étymologie 
dans le Jocquer du rouchi, qoi 
a la même signification. 

JoDANE, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Sot , Ganache. 

JoDU , adj. Sourd ; probable- 
ment de fo du qui signifie 
encore maintenant f entends 
ferme, 

Jojo , s. m. Cheval ; c'est 
sans doute une de ces rédu- 
plications si fré(|ucntes dans 
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le langi^e des enfaots , car Jo 
signifie Cheval en breton et/or, 
a Ta même si^ification dans la 
langue poétique des anciens 
Scandinaves. 

JoLBT, s. m. (arr. deMor- 
tagne] Jeu , Mouvement. 

JoNFLER. V. n. Respirer for- 
tement, Ronfler en parlant 
d'une toupie, ou d*un diable , 
Souffler ; probablement une 
corruption de Sufflare. 

JoNQUETTE,s. f.(arr. deCaen) 
Fleurs que Ton jonche dans 
les rues le jour de laFétc-Dieu; 
le français dit dans le même 
sens Jonchée, 

JoRER, V. imp. Se parer avec 
recherche ; ce mot (jui a sans 
doute la même racine que le 
vieux-français Gorrer , Magni- 
fique dans ses habits , semble 
avoir aussi quelque liaison é- 
lymologique avçc Mi-jaurée, 
. losTER. v. a. et n. Plaisan- 
ter ; il signifiait en vieux-fran- 
çais Se battre, Jouter : 

Doutr'a Gauvains par nom semons 
Qall de recief trcstornaissent, 
A un des encalcans jostaissent. 
Couvains lor dist et il le firent; 
Trois Romains sempres abatirent 

Roman de Brut , y. 12244. 

On disait dans le même sens 
Jouer deVépée, etl'on dit encore 
maintenant Jouer des couteaux. 
Le patois normand a conservé 
la signification primitive de 
Joeus, 

JouHJEOT, S. m. (Orne) Tasse 
de café. 

JoucET , S. m.Jarr. de Mor- 
tagnc) Soufflet, Tape. 

Joué, adv. Pas assez. 

JousTE , Jouxte , Prép. Au- 
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[>rèsde, Attenant à; c'est le 
atin Juxta. 

Jubé . Ce mot latin qui sest 
conservé dans la locution En 
venir à jubé, Se mettre k dis- 
crétion, se trouvait aussi dans 
le langage populaire des autres 
provinces : Laissez-moi jouer 
mon personnage, je le ferai 
venir k jubé ; Ilauteroche , Les 
Bourgeoises de qualité, 

JupÉE , s. f. (arr. de Bayeux) 
Distance à laquelle la voix peut 
se faire entendre. Vovez le 
mot suivant. La {lignification 
était la même en vieux-fran- 
çais : Hz estoient en une cave 
pres|, aussi comme d'une jupee 
ou huée de son hostel ; Lettres 
de grâce , de 1 449 , citées dans 
du Gange , t. m, p. 927, col.1 . 

JuPER , V. n. (Orne) Appeler 
de loin ; il signifiait en vieux- 
français Pousser de grands 
cris. 

Galies tierces ot secondes 
Se vont Allant, fendant les ondes; 
Cil de France, qui après jupent. 
L'entrée de Nilus occupent. 

Rranche des royaux lignages, 
t. n, V. 1017. . * 

Il a sans doute la même o- 
rigine que Japer, 

Jus, adv. A bas , A terre ; il 
a la même signification dans le 
patois du Berry et se trouvait 
aussi en vieux-français : 

Jus se mist, la tere iMtisa. 
Et mainte fois 8*ajenoilla. 

Roman de Brut, v. 14219. 

Le bas-latin disait Josum : 
Pansant arma sua josum : Lex 
Àlamannorum, ch. xlv. 

Juter, v. n. Rendre du jus. 
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Labiter, V. imp. réfl. (arr. 
de Cherbourg) Se lamenter. 
Lagon, s. m. Lacet pour 

f)renare dés oiseaux ; cette 
orme de Laqimis se trouve 
aussi en vieux-français : 

Jeo 8ui un hum de tel mester, 
D*oifleu8 ]^rendre me sai aider; 
Une huchie desuz Karliun, 
Pris un cisne od mun lacun. 

Mark de France, Lai de MUun , 

T. 185. 

Lague , %. f. (arr. de Baveux) 
Espèce , Qualité ; de Tislandais 
Lag, Ordre , que le patois noi^ 
mand emploie dans la même 
acception. 

Lairer ou plutAt Laire , v. 
a. Laisser; il n'est guère em- 
ployé qu'au futur et au con- 
ditionnel; mais quoique ces 
deux temps fussent aussi plus 
usités en vieux-français : 

Si. te demande que f en dis : 
SMl est bon de la lapider 
Ou si nous la lairons aler. 

Mystère de la Passion, analysé 
dans la Bibliothèque de V Ecole 
des Chartes, t. t, p. 5i. 

Et inoy de l'autre part feignant une 

antre affaire, 
Senlet je tous lairrais dans ce lieu 

solitaire. 
Yavquelin de La Fresmate. 

ou trouve aussi quelquefois 
les autres : 

L'en deTToit Tomne lapider ' 
Ke sa femme lait trep monter. 

Romans des sefi Sages, v. 436. 

Siro, le dot laiez ester. 

Momans de Dolopathos. 
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Ce n'est pas ici une simple 
apocope du verbe Laisser, mais 
un verbe indépendant dont la 
racine est peut-être même dif- 
férente ; Fun semble venir du 
latin Linaticre et Feutre de 
Tallemand Lassen. 

Laiton, Laitron, s. m. Yean 
ou Poulin qui tèle encore ; ce 
dérivé de Lait se trouve aussi 
dans le patois du Bcrry. 

Lancret, s. m. (arr. deBa- 
yeux] Mauvais sujet, Garne- 
ment; malgré la prosthèsedu 
L qui a lieu dans plusieurs 
autres mots, Lendit, Lierre, 
Luette, Lambris, Lendemain, 
ce mot est sans doute une cor- 
ruption à! Antéchrist. 

Landon, s. m. (Haute-Nor- 
mandie) Discours traînant et 
ennuyeux (Basse-Normandie}, 
Corde traînante, Guides des 
chevaux ; ces deux significa- 
tions si différentes peuvent 
ainsi que le Landeur du pa^ 
tois de Langres, Homme qai 
ne fait qu*aller et venir, se 
rattacher au breton Lafyàasr, 
Paresseux. Voyez lânborer et 

LANIEK. 

Landorer, v. n. (arr. de 
Valognes) Lambiner * le subs- 
tantif Lèndore dont la si^ilS- 
cation est analogue existait 
aussi en vieux-français et s'est 
conservée dans le langage po- 
pulaire [des autres provinces. 
Voyez le mot précédent. 

Lanfais, Lankois, s. m. Fi- 
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lasse; ce mot qui vient sans 
doute du hveion Lan fez f étoupc 
grossière de chanvre ou de lin, 
se trouve dans une locution 
populaire que nous a conservée 
de Brieux dans ses Origines 
de coutumes anciennes : Il a 
bien d'autre lanfais k sa que- 
nouille. 

Lanfroner , V. n. Laver du 
lin^e. 

Languit, s. m. Landier, 
Chenet de cuisine ; il a la même 
signification dans le patois d{( 
Berry. 

Laniir, s. m. Paresseux; 
il signifiait habituellement en 
vieux-français Lâche : 

Car Je ne buî trop ooart ne lanier. 
CliêvaUrie Ogier de Vanemar- 
che, V. 2375. 

mais on le prenait aussi 
. dans Tacception du patois nor- 
mand : 

Garde aae tu sois de cheiis 
Qui lanier aunt et perecheus. 
Distique de Caton, cité dans du 
Gange, t. iv, p. 20, ool, 3. 

et Ton donne encore le nom 
de Lanier à une espèce de fau- 
con qui est moins courageuse 
que les autres. 

Larci , s. m. [arr. de Mor- 
tagne) Sieste ; il ne s'emplbie 
qiravec le veri)e Faire et ne 
prend pas d^article. 

Larher, v. n. Pleurer^ Ve^ 

* serdes Larmes; on dit aussi 

Lermer : L'œil gui lerme tou- 

J'ours. C'était la forme du vieux- 
rançais : 

Ly rais cel saintuare en lermaunt 

regardait 
Et irgent aaunz nonmbre lur l*an- 

ter cochait. 

PnRRKDELAiiGTOFT, Ckronigue 

dans M. Micliel . Chroniques 

ûngiih-normandes , t. i. p. 

ia9. 
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Lauder , V. a. (Orne) Battre 
avec une baguette , Charger de 
coups ; en anglais Load^ en 
vieil-allemand Laden et en is*- 
landais //(aeto signifient Char- 
ger ; on dit aussi une Laudie, 

Lauffrke, s. f. (Orne) Repas 
copieux d*un animal; ce mot 
vient sans doute du vieux- fran- 
çais Luffre, Goinfre, Glouton. 

Premier aisailleux leur prieax, 
Qui estoit fort et Tigoureiiix, 
Puis frère Jean de Tournay ; 
Sot est et luffre bien le stay. 

Le triumphedes Carmes^ v.279. 

De là le nom de Lifirehfre 
que Rabelais donne aux Suisses 
et aux Allemands dont la glou- 
tonnerie était proverbiale. 

Laumbr, V. n. (arr. deMor- 
taçne) Regarder sournoisement 
et impertinemment. 

Launer, V. n. (arr. de Ba- 
yeux3 Radoter, Répéter tou- 
jours la même chose. 

Lausengier, s. m. Flatteur, 
Complimenteur; c'était la si- 

f;nification primitive du vieux- 
rancais {Laudator): Li faus 
ami ki de losenges servent en 
liu decunseil, n'entendent qu'a 
decoivre en blandissant ; Jlror- 
talitis citées dans du Cange, t. 
lY, col. 274, éd. des Bénédic- 
tins. 

Lavechiner , v. a. et n. La- 
ver mal ; c'est un diminutif du 
verbe français. 

Laverie, s. f. Endroit où 
Ton Lave la vaisselle ; le rou- 
chi l'emploie dans la même ac- 
ception. 

Lavibr, s. m. Evier; il se 
dit aussi dans le patois de Iian- 
gres et de Reims. 

Légheribs, s. f. pi. (arr. 
d'Alençon) Pâtisserie, Frian- 
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dises qui font se Lécher les bar- 
bet ; du vieil-allemand Lee- 
chon, Lécher. 

Léican, s. m. Benêt; Leikin 
signifie en islandais Celui qui 
passe son temps à jouer. 

Lemages, s. f. pi. (arr. de 
Bayeux) Fourrages légumi- 
neux ; en vieux-français Leum 
signifiait Herbes , Légumes, 
suivant Roquefort, t. ii, p. 77. 

Léman, Lemau, s. m. Ban- 
dit ; en islandais Lemia signi- 
fie Frapper. 

LEr«DRAiT,adv. (arr. deVa- 
lognes) Là, A cet endroit. 

Lésant , adj. (arr. de Mor- 
tagne) Pesant , Tardif. 

Létice , s. f. Ame d*un en- 
fant mort sans baptême, qui 
parait la nuit sous la forme 
d'un animai d une blancheur 
éclatante ; en islandais Lœda 
signifie Fantôme. 

Létisse, s. m. (Orne] Enfant 
espiègle, amusant ; du latin 
LaetîAS, Gai , Amusant. 

Leumier , s. m. Homme long 
et mince comme un Limier. 

Liage , s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Couverture en paille que 
Ton (te ; cependant on appelle 
en breton Liach, les pierres 
plates , nommées ailleurs Dol- 
men , sous lesquelles on est à 
l'abri. 

Liais, s. m. (arr. de Vire] 
Fléau ; ce mot vient sans doute 
du latin Liaculum , nom que, 
suivant VitrUve, 1. ii, ch. 4, 
on donnait k an instrument 
qui servait à battre le mortier. 

LiAN, s. m. Gland; on a 
d'abord dit Glian , comme on 
le fait encore dans beaucoup 
d*endroits, et l'adoucissement 
de la prononciation a fait re- 
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jeter le g. A Saint-Lo, on dit 
Lion. 

LiANNE, s. f. (Manche] Glane; 
le G du français est évidem- 
ment une prosthèse ; le bas- 
latin disait Lienoy et la racine 
est le verbe Lier. 

LiBouDEUx , adj. Gluant. 

LiCHER , V. n. Faire ripaille. 
Ce niot qui existe aussi dans 
le patois de Reims, vient sans 
doute de l'allemand Lécher, 
Friand, ou du vieux-français 
Léchierre. 

Ainsi com fait ii bons leehîeres, 
Qui des morsiax est congnoissieres. 

Roman de la Rose. ' 

LiGHOANER, V. D. (arr. de 
Mortagne) S'embrasser sou- 
vent, Se lécher. 

LiCHOiRE, s. f. Bouche, Lan- 
gue , Faconde ; il ne se prend 
qu'en mauvaise part et vient 
sans doute de l'islandais Leiia, 
Jouer, Plaisanter. 

LiDER, V. n. (arr. de Vire) 
Glisser ; Lida a la même si- 
gnification en islandais. 

LiETTE, s. f. Tiroir d'une 
table. Layette; ce n'est pas 
sans doute une corruption du 
m«t français ; car on trouve 
dans la vieille langue LUUm , 
dont la signification était ana- 
logue: en islandais Leyna si- 
gnifié Cachette. Liettb signi- 
fie aussi Ruban de fil , Kuide 
de toile qui sert k Lier. 

LiGOGHE, s. f. (arr. de Lisieux) 
Petite limace. 

Lime, s. m. (arr. 4^ Cher- 
bourg) Fossé plein d'eau , qai 
sertaebome,de limitesri.tfiief}. 

Limer , v. n. (arr. oe Pont- 
lévéque) Pleurer ; peutnStre 
une corruption de Gimer. 
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Limoniers , s. f. (Eure) Or- 
nière profonde. 
Limousine , s. f. Surtout en 

I)oil de chèvre et en grosse 
aine dont se servent les rou- 
tiers ; il a la même significa- 
tion dans le patois du Berry. 
Probablement les Limousines 
ont été portées d'abord par les 
voituriers du Limousin. 

LiNGARD, adj. Efflanqué, Qui 
n'a pas de ventre ; il ne se dit 
que des bestiaux. 

LiONE, s. f. (arr. de Vire) 
Chèvre-feuille qui; se Lie 
autour des arbres; la même 
idée a fait donner un nom ana- 
logue à la Lianne. 

liiOT, s. m. Glui que Ton 
Lie pendant Fhiver autour des 
ruches. 

LiQUERÉi, adj. (arr. de Ba- 
yeux) Friand; en vieux-fran- 
çais Licherie signifiait Gour- 
mandise, et on ht dans le Ro- 
man de la Rose : 

Engi com fait li bons lechierres 
Qui des moraiax estcoDgnoissieres. 

LiRON, 8. m. (arr. de Vire) 
Morve. 

LiROT, s.m.Mauvaiscouteau. 

LiROTBR, V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Essayer de couper avec 
ua mauvais couteau , un Lirot, 

Lui, adj. (arr. de Valognes) 
Mal levé , il ne se dit que du 
pain ; IMt signifie Mauvais en 
islandais. 

LiTOiNE, adj. (arr. deCaen) 
Lâche , Paresseux ; Lite signi- 
fiait Esclave en vieux-français, 
ci la paresse des esclaves était 

f proverbiale. Voyez cependant 
e mot précédent. 

LiTTRANTAN,.s. m. (arr. de 
Vire) Balivernes ; c'est sans 
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doute un composé de l'islandais 
Litty Petit et du mot populaire 
Trantan. 

LivARDBDX, adj. Gluant, Hu- 
mide, peut-être est-ce le même 
mot que Liboudeux, 

LivERNAGE, s. m. (arr. de 
Caen) Fourrage qu'on fait 
manger en vert au commence- 
ment de l'hiver ; c'est une cor- 
ruption A' Hivernage y auquel 
le patois normand donne en 
quelques endroits la même si- 
gnification. 

LoRER, V. n. (arr. deMor- 
tagne) Fermer les yeux sans 
être endormi ; probablement 
du vieux-français £06^, Trom- 
per : 

£t plusieurs en ira lober 
Pour les despoiller et rober. 

Roman de la Rose. 

LoBET, s. m. Morceau ; pro* 
bublement du grec loèoç par 
1 intermédiaire du bas-latin 
Lobus ; le français Lopin a la 
même signification et sans doute 
la même origine. 

LocHER, V. a. Secouer dou- 
cement , Remuer ; peut-être 
est-ce une corruption de Ho^ 
cher, qui vient de l'islandais 
Hossa, Secouer doucement ; 
quoique Loeha signifie en bre- 
ton Mouvoir , Remuer. Lâcher 
se dit en français du fer des 
chevaux qui n'est pas bien 
attaché et qui remue ; mais il 
avait autrefois la signification 
que lui donne le patois nor- 
mand ; voyez Roquefort , 1. 11, 
p. 90. 

LocLAssER , V. n. Se donner 
(le la peine à travailler ; c'est 
probaolementunecorruptionde 
Hoclnsser ; voyez livbrnagk 

ci LCM^HER. 

10 
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LoDS, p. pas. Mouillé, Trem- 
pé ; il avait le même sens en 
vieux-français et semble venir 
du latin Lotus, Lavé. 

LoDBR, V. n. Remuer , Mar- 
cher ; du bas-latin Lodia ou 
Lobia, nom que Ton donnait 
à la galerie dans laquelle les 
moines se promenaient ; voyez 
du Gange, t. iv , p. 138 , col. 
2. Peut-être Chorer (voyez ce 
root) signifiait-il aussi d abord 
Marcher dans le chœur. 

LODIER, LOUDIER, S. m. 

Courte-pointe , Couverture pi- 
quée ; ce mot que Ton trouve 
en vieux-français vient du 
latin Lodix ou du vieil-alle- 
mand Lodo. 

LoGAN£, S. f. (arr. de Ba- 
veux] Cabane; du bas-latin 
lîoga ou du vieil-allemand Lan- 
ba{Laubja). 

LoisKR, V. imp. déf. Être 
permis ; on ne s'en sert qu'au 

1 présent de l'indicatif: Il ne 
oise pas a weve famé a vendre 
les bois qui sont en son doere; 
Etahlùèement$ de Normandie, 
p. 7. Il vient du latin Lieere 
dont le français a dérivé Loi-* 
$ibl0. 

LoRiNKR* v.a. Diriger, Con- 
duire avec îles rênes, en latin 
Lorum et en vieux-français 
Lorein : 

Le jour de l*an, étant en fantaisie» 
Devant saquai je lorine mes pas. 

Muse normande, Cant royal. 

Loriot, s. m. Gros bouton 
qui vient sur les paupières. Ce 
mot que l'on trouve aussi en 
vieux-ïrançais et en roncbi sem* 
ble dérivé du bas-latin Lorum 

3m signifiait une blessure dont 
ne sortait pas de sang; 



LOD 

Voyez le Gesta (Matum Lo- 
hiensium, publié par d'Ache- 
ry, Spicelegium, t. vi, p. 
603. 

LoRiQUB, s. f. Chiffon ; c'est 
probablement une corruption de 
Loque, en islandais Lo/cr, 

LoRiQUETTE, S. f. (arr. de 
Mortagne) Petite portion , Petit 
lopin ; voyez le mot précédent. 

LosER, Ëloser , V. a. Louer; 
cette corruption de Laudare st 
retrouve dans le français Los ; 
voyez LAUSBNGiER. Le vieux- 
français disait Àloser : 

Dans Renaot de Pompone qnî moût 

fut alozez. 

TnEonAULT de Mailu , cité dans 
Fauchety Poètes françois , p. 
95, éd. de 1581. 

Voyez ALLOSER. 

LosTRE , adj. (arr. de Mor- 
tagne) Sale, Malpropre. 

Louche , lousse , s. f. (arr. 
de Cherbourg) Cuiller à pot. Ce 
mot qui existait en vieux*fran- 
çais s'est conservé aussi dans 
les patois de Rennes , de Nan- 
tes et de la Vendée ; il vient 
du bas-latin Lochea, dont la 
signification était la même ; 
voyez les Actes de saint Cy- 
rique, Yitae Sanctoruiny Juin, 
t. III, p. 30. 

LoucHET , s. f. (Cahrados) Bê- 
che. Cemotquiexistaiten vieux- 
français, vient sans doute de la 
forme en cuiller que Ton donne 
encore maintenant aux petites 
bêches. Voyez le mot précé- 
dent. 

Louipuux, 9. m. pi. Goitres; 
du latin Lobus, comme le fran- 
çais £<mpe. 

LouRDER, V. n. Être idiot; 
Parler , Agir comme un Lour- 
daud ; du oas^tin Lurdus. 
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LûUHE , S. f. Cornemuse , 
GroBSd musette : du latin lyra; 
il signifie aussi Gros ventre et 
vient alors de Lura; on dit 
aussi proverbialement de ^uel- 

Îu'un qui a un gros derrière : 
l aun cul de toure , et cette 
locution se rattache peut-être 
à Toutre dont on se sert pour 
jouer de la cornemuse. 

LouRER , V. n. (arr. de Vire) 
Pleurer comme un lâche ; en 
islandais Lure signifie Lâche- 
té. 

Louss » LoussE , s. f. (arr. 
de Valognes) Mensonge ; (arr. 
de Bayeux] Tromperie, Finesse. 
Ce mot existait en vieux-fran- 
çais : 

Par lensse e par voisdie prendre 
Roman de RoUf v. loieo. 

Dans le {mtois du Berry 
Àlouêer simplifie encore main- 
tenant Induire en erreur, Trom- 
Ser. Ce mot vient sans doute 
e quelque dialecte germani- 
Îae ; car dans le patois des 
rovinces rhénanes Lus signi- 
fie Ruse, Artifice : en allemand, 
Liigen signifie Mentir et Lou 
Folâtre. 

L0U88B , s. f. Yesse; en bre- 
ton Lou ; Tançlais I.oose signi- 
fie S'affranchir de toute con- 
trainte; voyez aussi le mot 
suivant. 

L008SBR, V. a. et n. Souffler. 

LoussBT, s. m. Soufflet. 
♦ LousTER, V. n. (arr. deMor- 
ta^ne) Se glisser adroitement, 
S'insinuer ; on dit aussi Lous- 
$er, ce qui fait croire à des 
reports : étymologiques avec 
Lou8$, • 

Lubin; s. m. (Orne] Porc ; 
probablement ce nom d homme 
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donné à un animal se rattache 
à quelque branche populaire 
du cycle satirique , connu sous 
le nom de Romans de Renard, 

LuBiNS, s. m. pi. Espèce de 
loups-garous qui rôdent en 
troupe autour des cimetières et 
crient quand on en approche : 
Robert est mort. Ce mot vient 
sans doute du latin Lupus dont 
le vieux-français avait fait aussi 
Lubin ; voyez Roquefort, 1. 11, 
p. 400. 

LuBRE, adj. Compacte, Diffi- 
cile à remuer ; il ne se dit que 
de la Terre. En islandais LuIh 
bax signifie Etre roulé lente- 
ment. 

LuGAN, s. m. (arr. de Coijh 
tances) Traînard ; dans Tarr. 
de Bayeux ce mot est adj. et 
gnifie Bizarre. 

LuMELLE, s. f. Lame de cou- 
teau , Petite lame ; Voyez alu* 

MELLB. 

LuNBR , Leuner , V. a. Re- 
garder; peut-rétre de Lunette 
comme Lorgner de Lorgnon. 

LuQUsa, LouQUER, Relu- 
quer , V. a. Regarder avec at« 
tention, Dévisager. 

De nos drapiers laquant ses zalma- 

nacs. 
Muse normande, Cantroyai. 

Le vieux -français disait aussi 
Relouquer^ et Érlouguer s'est 
conservé en rouchi. En vieux- 
saxon Lueaan et en anglais To 
look signifient Regarder. 

LuRASSBR, V. n. Chanter bas 
et sur le même ton ; c'est un 
fréquentatif de lurer. 

LuRER, V. &. Rabâcher, 
Chantonner , Répéter lo même 
son ou la même parole ; pro- 
bablement de Laure dont les 
ménétriers tentent toufours 
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les mêmes sons. Il signifie aussi 
dans rOrne Conter des sor- 
nettes, des Leurres; Parler 
beaucoup au lieu de travailler; 
il pourrait venir dans ce der- 
nier sens du breton Lure, Pa- 
resse. 
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LuRiis, Lurettes, s. f. pi. 
Sornettes ; en rouchi Lurette 
signifie une chose sans durée 
ou sans consistance. 

LuRiER, s. m. Diseur de 
riens , Ennuyeux ; voyez lu- 

RER. 
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Ma, s. m. Tamis. 

Macabre , adj. (arr. deMor- 
tagne) Lourd , Stiipide ; dans 
le patois languedocien MAchou 
a la même Signification, ainsi 
que Fespagnol Màchoca : peut- 
être de Machon, Mulet. 

Machin, s. m. Mot par le- 
quel on désigne un objet dont 
on ne trouve pas le nom ; il a 
la même signification dans le 
patois du Berry. 

Machurer , V. a. Décrier ; 
Le chaudron machure la poêle 
est une locution proverbiale ci- 
tée par de Brieux, Origines 
de coutumes anciennes, p. 79 ; 
c'est une métaj^hore, car Ma- 
churer s'emploie Quelquefois , 
au propre comme dans le style 
familier, avec le sens de Noir- 
cir, et Mâcher signifie Noir en 
patois Bourguignon : 

Le fier pn mâcherai , 
Qu'ein roi d'Eti6pie, 
Prezaitti po son plai 
De rançan d'Airaibie. 

L4 MoNNOiB, iVœiBor^fii^rnon. 

Dans le patois du Tarn Maca 
signifie Noircir., 

Mafonge, int. (Calvados et 
Orne) Ma foi ; dans la Hague 
on dit Mafinjfuette, 



Magnan, s. m. Chaudron- 
nier ambulant ; ce mot existait 
aussi en vieux-français : Pour 
le maignen , pour avoir repare 
deux poelles de fer , deux po- 
elles aarain et une poillette a 
queue , le grant chauderon , la 
grantleschefriteet ung bassin, 
vil s. VI d. ; Comptes de V Hôtel- 
Dieu d'EvreuXy de 1459. On 
trouve aussi Magnan dans le 
Livre des mestiers d'Ëstienne 
Boileau, p. 40. Il y avait au- 
trefois à Fermanville, dans 
Tarr. de Cherbourg, une pierre 
druidique appelée Pierre-au- 
Magniant; M. de Gerville, Ar- 
chives de la Normandie , t. i , 
5. 1 59. Ce mot vient sans doute 
u latin Manuariusy Qui tra- 
vaille avec la main {manceuvreY 
car en rumonche Magnin si- 
gnifie aussi Chaudronnier , et 
Magmr a dans le patois da 
Berry la signification de Fati- 
guer. 

Magub, s. f. Gros ventre. 

Mahon, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Bègue; on donne un 
sens analogue au verbe Ma- 
honner : probablement du bas- 
latin Mamnium. Voyez ms- 

HAIGNER.. 
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Maillantes, m. (Or ne et Cal- 
vados). Ferblantier noQiade ; 

voyez MAGNAN. 

Mainier, s. m. fOrne) Petit 
enfant; c'est probablement une 
corruption du vieux-fVançais 
Mainsnes, fniné, çiu'onaformé 
par opposition kiinsn6s, Avant 
né. Meyna a la même signifi- 
cation aans le patois du Dau- 
phiné , et Maintée signifie ser- 
vante dans le patois de Nancy. 

Maintain, s. m. (Orne) Man- 
che du fléau que Ton tient dans 
la main. 

Maintien, s. m. (arr. de 
Cherboure) Pain , moitié orge 
et moitié froment (arr. de Va- 
lognes) Cidre mêlé d'une moi- 
tié d'eau. Voyez MiTAN. 

Maire , s. f. Tache naturelle 
sur la peau. (Manche) Dépât 
gluant au cidre. 

Mais, adv. Plus; du latin 
Magis , comïne Maistre de Mor 
aiêier: il avait ce sens en vieux- 
français , et Ta conservé dans 
Jamais, Désormais y et dans 
quelaues phrases ou se trou- 
vent le verbe Pouvoir et une 
négation. 

Mais (que}, conj. Pourvu 
que ; le vieux-français lui don- 
nait le même sens : Il ne chaut 
a plusieurs qui tiegne la sei- 
gneurie; mais quils soient 
Erochains des prouffitz : Alain 
hartier ; OEuvres , p. 425, 
éd. de du Chesne. La Fontaine 
s'en est encore servi dans ses 
Fables; L ix, fable U. 

Maisi , adv. (arr. de Valo- 
gnes) Presque ; on ne l'emploie 

Sue suivi de plus et il signi- 
ait sans doute d'abord Dé- 
sormais, Maishui; le vieux- 
français renversait les deux 
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syllabes : 

Huimais n'esteut parler d'acordes. 

Branche aux royaux Ugnages^ 
t. n, p. 217. 

Les troubadours disaient é- 
galement Hueymais. 

MaItre , s. m. Titre hono- 
rifique que Ton donne aux fer- 
miers. Ce mot nous semble dé- 
river plutôt de rislandaisAfes^r, 
Le plus grand, Le premier, 
que du latin Magister : la pre- 
mière signification convient 
beaucoup mieux à Mestre^e-- 
camp et surtout au nom de la 
Mestre de camp que Ton don- 
nait autrefois à la première 
compagnie de tous les régi- 
ments. Le sens du vieux-fran- 
çais Maistre s'explique d'ail* 
leurs bien plus naturellement 
par une origine islandaise ; 
ainsi, par exemple, les envoyés 
de Guillaume- Longue-épée di- 
sent àRiol, le chef des révol- 
tes : 

De tote Poftor que il a 
Ne que il tient ne qu*il aura, 
Vos ftiit-il od soi 'parconier , 
Sees li maistre e conseillier, 
Sor toz les autres excellenz 
£ comandere de ses genz. 

Bbnois, Chronifue rimée^ l. u, 
V. 9146. ^ 

Malandbe , S. f. Pustule, Ul- 
cère ; du bas-latin Malandria 
(mauvaise lèpre):il ne se ditplus 
en français aue d'une maladie 
qui attaque le genou des che- 
vaux. Parbleu , la vostre (mine) 
est plus ridicule que la mienne; 

{'e n ai ni surot , ni malandre ; 
)ancourt, Les vendanges de 
Surine, Voyez malon. 

M AL art, s. m. Canard mâle; 
il ne se dit en français que du 
mâle des canes sauvages , et 
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fie le Bas du visage. 

Margoclinb, s. f. (arr. de 
Valoçnes) Bonnet, Mauvaise 
gouhrie. 

Maringotte , s. f. Charrette 
léçère, et, par extension, Mau- 
vaise voiture. 

MiRJOLLE , s. f. Morceau de 
chair rouge qui pend sous le 
bec des coqs ; dans TOrne il 
signifie un Monceau de poires 
que Ton met sur la paille : en 
bas-latin Margerius signifie 
Monceau. 

Maronner , v. n. Grogner , 
Murmnrer ; du latin Moerere , 
Etre marri. 

Marouau , s. m. (Orne) Chat 
mâle ; dans le patois du Berry 
on l'appelle Jferan. Vojczmar* 

CAU. 

Marquk-à-la-vielle , s. f. 
(arr. de Co^ tances) Âro-en-ciel. 

Mar'ublsr ^ V. a. Tourmen- 
ter , Ennuyer ; Marrire signi- 
fiait dans la basse-4atinité Af- 
fliger. 

Mascapié , s. m. Confitures 
très-noires, faites avec du cidre 
et des pommes. '■■ 

Massais. L- Masure:- c'est 
le bas-latin Muêsà, Maison: 

MissiE , s. f. (arr. de Cher- 
bourg) Mélange d'argile et de 
foin dont on se sert pour bâtir 
après l'avoir longtemps Massé 
fjtoTTEtv ; il ne serait pas 
non plus impossible que ce mot 
vînt de Maçon ou du vieil-alle- 
mand Jlfajrjsro. 

Mast^s, s.m. Homme replet. 

Masur*, adj. (arr. de Li- 
sîeui) Bâti : il n est employé 
que dans Texprcssion Cour 
niasurée. Vovez massa. 

Mate (enfant de la) Filou . 
Escroc ; la Mate était une place 
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de Paris où les voleurs se réu- 
nissaient; deBrieux, Origt- 
nés de coutumes anciennes, p. 
15. 

Mattes, s. f. pi. Lait caillé; 
en islandais Mat signifie Ali- 
ment (Mets); le vieux-français 
disait Afafon: 

Le lait, le maton et la craime 
RedonMe qui santé aime. 

Eustache Deschamps» tEuureSf 
p. 16S. 

En rumonche on dit Motta : 

L'on vola fer tranzî la motta 
Devan que l^sson mi aria. 
Banz des Vaches, 

Matrasser, V. a. Assommer, 
Rouer de coups ; ce mot était 
aussi usité en vieux-français : 
Le bruit que vous aviez... été 
porté par terre , saboulé et pé- 
tillé aux pieds des cheveetux... 
matrassé et charpenté de tant 
de coups ; Mémoires de Sully, 
1. 1, p. 124. Il vient sans doute 
du vieux-français Matras , 
sorte de dard k grosse tète qui 
ne perçait pas , selonk. Roque- 
fort, mais aue nous croyons 
plutôt un bâton de guerre, 
comme le Matras provençal : 

Mas un paya lay vené que porta mi 

matrat 
FerabraSf t. 268. 

MAUii, S. f. Méchanceté ; il 
avait la même signification en 
vieux-français : 

Bien Ji semble de craaote 
De félonie et de maùte. 

TraductUtn d'Ovide , dtée par 
Borel. 

' On dit aussi Mauvaiseté': 

Mais tn es tont plaln de pechie; 
Si n'est de toi fors man^estie. 

Martyre de saint Pierre et de 
seânt Paul, publié par M. Ju- 
binal, Mysteresiinedits^ 1. 1, 
p. 65. ▼. is. 
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Mauture , adj. (arr. de Cher- 
boar^l Malin, Espiègle, De 
probité suspecte ; voyez le mot 
précédent. 

Maxis , adv. (arr. de Bayeux] 
Méchant ; en vieux-français 
Macquer signifiait Frapper for- 
tement d'un coup de poing. 

Mé, adv. (arr. dÂlençon) 
Maintenant. 

Méchant , adv. Pauvre, Mal- 
heureux. Il a la même signifi- 
cation en vieux-français ; dans 
le Mystère de la Conception de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
se. 34 , Joas refuse de recevoir 
Marie et Joseph dans son hô- 
tellerie , en leur disant : 

Ce n'est p«B ici Tospital , 
C*e8t logis pour gens dç clieval 
£t non pour gens si roeschans; 
Allez loger emmi les champs. 

C'est même là certainement 
la signification primitive de 
Mécmnt (mescheant); dans 
toutes les langues que nous 
connaissons La pauvreté est un 
vice. 

Méghsr , V. a. (arr. de Vire) 
Pocher ; peut-être est-ce une 
corruption du vieux-français 
Macquer, Assommer, qui vient 
de m€U9ue , Machue en patois 
normand. 

Medin, s. m. (arr. de Mor- 
ta^ne) Mauvaise couche. 

MsGAUGiER, V. a. (Orne) Dé- 
sappointer ; peut-être une cor- 
ruption de me-Gaudoier , Ne 
pas amuser. 

Mégus, s. m. Petit-lait; il 
avait la même signification en 
vieux-français et vient peut- 
être du latin Macer ; cependant 
Me$ga avait un sens analogue 
dans la basse-latinité : Mesga, 
|iquor srilicct qui ox rcccnli 
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caseo profluit ; Thésaurus no- 
vus latinitatis , dans M. Mai , 
Classicorum at^torum e Vati- 
canis codicibus editorum, viii, 
p. 521 . 

Méhaigner, V. a. Blesser, 
Estropier. Ce mot était fort 
souvent employé en vieux-fran- 
çais : Se li uns frères ocit l'au- 
tre ou Tune suer l'autre par 
félonie, il en sera livrez a 
mort ; et se il le mehangne , il 
Fespeneira par les membres ; 
Etablissements de Normandie, 
p. 26. En breton Mec'hana si- 

Snifie Mutiler, et Mécaigne 
ans le patois de Langres, Jna- 
lingre, 

MÉLAU , s. m. (Orne) Enfant 
au Maillot ; c'est probablement 
une corruption de ce dernier 
mot. 

MiïLE, s. f. Flocons mucila- 
^ineux qui se trouvent au fond 
des bouteilles de cidre ; on dit 
dans quelques endroits Maire. 

MÊLiER, s. m. Néflier; cette 
syncope de Mespilus avait lieu 
aussi en vieux-français ; Ron- 
sard a dit : 

Un meslier nouailleux ombrage le 

portail. 

Le fruit sappelle Mêle , 
comme en vieux-français : 

Je ne doute mie François font qui sont 

une mêle. 

Pais ans Englois, dans Jubinal, 
Jongleurs et trouvères, p. 176 . 

MiLi-MÉLo, S. m. (arr. de 
Bayeux) Mic-mac ; à Bajeux 
on donne ce nom k la Mercu- 
riale qui s'appelle en provençal 
Mellitot. 

Melle, s. m. (arr. deValo- 
gnes) Merle ; c'était la pronon- 
ciation du vieux-français : 
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Jou voel avoir des oiseax c'aves j^is, 
Pinçons et melles, aloes et perdris. 

Chevalerie Ogier de Danemar» 
che, V. 11305. 

Melle, s. f. Anneau dans 
lequel on passe un bouton ou 
une s^raffe ; c'est une corrup- 
tion oe Maille qui avait lieu 
aussi en vieux-français : 

Des haiibera e des broignes mainte 

mêle faussée. 

Roman de RoUp y. 4014. 

MÉLO , s. m. Paquet de laine 
ou de fil Mêlé, 

Mblton, s. m. Petite prune; 
corruption du bas-latin Éelum, 
Fruit. 

Mbnom, s.' m (arr. de St- 
Lo] Surnom ; si ce n'est pas 
une corruption de Bénom , il 
vient sans doute de Mé , parti- 
cule négative, et de Noni; il si- 
gnifierait alors un nom qui 
n'en est pas un. 

Mkntèche, part. int. (arr. 
de Pont-4*£vê((ue) Comment; 
c'est une aphérèse et une cor- 
ruption de Comment est-ce, 

Menuise, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Petit plomb ; dé Menu. 
Le vieux-français donnait le 
ibémernom au petit poisson : 

Sy pescheras a la menuise. 

Martyre de saint Pierre et de 
saint Paul^ dans JubinaU Mys- 
tères itiédUs , 1. 1, p. 87 , V. 7. 

Me^C^ S. m. Borne de pierre 
qui sépare les terres. Ce mot 
qui aa trouve dans presque 
toutes les langues germaniques 
avec une prononciation plus 
ouverte itfar Ar, vient sans doute, 
plus ou moins directement , du 
sanscrit oii Marc signifie Si- 
forer. 

Merblls, s. f. (arr. de Ba- 
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yeux) Petit cidre ; c'est un di- 
minutif du latin Merus , Pur. 

Méribnne, s. f. Sieste; syn- 
cope de Méridienne qui avait 
lieu aussi en vieux-français : 

Méseau , Mézel , s. m. La- 
dre , Lépreux : 

Je suîz la fille d*nng oaezeaii 
De eella vous advise. 

Chansons normandes^ p. 190, 
édit. de M. Dubois. 

Il avait la même significa- 
tion en vieux-fran^is : Li sainz 
rois demanda audit chevalier 
lequel il voudroit miex ou 
avoir fait un pèchie mortel ou 
estre mesel, et li chevaliers 
respondi que il vodroit miex 
avoir fet trente péchiez mortex 

Sue ce que il fust mesal ; Fte 
e saint Louis , à la suite de 
V Histoire de Joinville, p. 
335. Ce noot vient sans doute 
du latin JMïseZ^ui, Misérable, 
en bas-latin Mexellui, Lé- 
preux. 

Mérollb , s< f. (arr. de Mor- 
tagne) Brebis; peutrêtrevne 
corruption de Mirinas . . 

Mesnil, 8. m. Maison ac- 
comparée d'un champ; en 
bas-latin Mesnilum. Ce mot 
se trouvait aussi en vîeux-fran- 
çais : 

m a meson, ne borde, ne mesnU. 

Romar^ de CfoHn le LohenOn, ci- 
té par du Gange, Oàeervaiknu 
sur VhisU^e de ^taU LatUSt 

p. 6S. 

Messional, adj. (arr. de 
Saint-Lo) Qui se tient ou se 
juge pendant les vacations qui 
avaient lieu autrefois au temps 
de la Moisson y en latin Jtfessi^. 

Met, s. m. Pétrin; il a le 
même sens en breloh et en 
vieux-français : 
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Quachez le desfioubz vo^tre met. 

Mpièf$ dé la NatMtéf dans la 
Miblèothèaue de VEcole dés 
eharteffi. m, p. 471. 

Probablement, comme on l'y 
a prétendu , ce mot ne signifie 
pas Bahut , Coffre à jpotn, car 
en Dauphlné matta signifie 
Pétrir , et Rabelais a dit dans 
son Gargantua: Et croissoit 
cotnme pâte dans le met. Nous 
devons cependant reconnaître 
que par extension , ce mot si- 

Suifie dans le patois du Berry 
Qche au pain. 
Mbusa» s. f. Provision de 

f)ommes pour l'hiver ; du bas* 
atin Mexza, qui signifiait une 
Certaine quantité, une Masse; 
voyez du Cange, t. iv , p. 345, 
col. S. 

MuiLLON , s. m. Enfant ; en 
vieux-français Mion signifiait 
pins petit. Voyez mio et mio- 
che. 

Miândir, V. n. Miauler de 
faim. 

Miândoux, s. m. Hypocrite, 
Homme qui fait le chat ; voyez 
le mot précédent. 

HiCAMOT, s. m. (Orne) Tasse 
de café. 

MicB»; s. f. Petite fille; 
voyeï mocHB. — Brioche, 
comme en vieux*fraiÀçais : 

Oii^oMl ateint acoup dessus son bas- 

térel, 
Jamais ne mangera de naiche ne de 

gastel. 
Combat des Trente, 

C'est une extension de si- 
gnification , car ce mot signi- 
fiait autrefois Pain blanc : Prix 
du bled froment litte {i' Elite , 
Cal-iectus) dont se fait le pain 
blane appelé miche; Règle- 
mmt.pour ks boulanger» de 
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Bourges, d[i 7 mai 1597. II 
vient en ce sens du bas-latin 
Mica , Micha , Petit pain. 

MiCHER, V. n. Pleurer ; Faire 
la Miche , la petite fille ; selon 
Cotgrave Michon aurait signi-* 
fié en vieux-français Imbécile. 

MiÈRBy s. m. Médecin; se- 
lon un proverbe populaire : 

Qui court après le mière • 
Court après la bière. 

Le vieux-français disait ilft- 
re. 

Ne Savoie trouver mire 

De ma douleur ne de mon ire. 

Roman de la Rose, v. 4325. 

MiGAUT, s. m. Fruits que 
l'on conserve pour l'hiver ; ce 
mot n'est employé oue dans la 

Shrase Poires ou Pommes de 
ligaut. Quoique dans le pa- 
tois de Rennes Ànijot signifie 
Pommes de réserve, ce qui 
semble indiquer une racine cel* 
tique corrompue , on ne trouve 
pais de mot analogue dans au- 
cun des différents diialectes 
celtiques , et nous serions ten- 
té de faire venir Migamt du 
bas-latin Migeria , Mesure. 
Les pommes de migaut seraient 
alors des pommes communes 
que l'ion acnetterait k la mesure 
pour en flaire provision, et c'est 

Srécisément le sens que Ton 
onne h cette expression. 
MiLLAUD, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Gueux , Mendiant. 

MiLLORAINE , s. f. faOT. dO 

Yalognes] Fantôme tres^an- 

S^ereux à rencontrer ; en vieux-^ 
rançais on appelait une es* 
pèco de loup-garou Mille» 
grot^x. 

MiLsouDiER, adj. (arr. de 
Bayeux) Extrêmement ridie,. 
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Qui a Mille sous. 

Minable, adj. Déguenillé, 
Qui fait pitié ; le patois du 
Berry lui donne le même sens. 

Mince , s. f. (arr. de Morta- 
gne) Petite corde que Ton met 
au bout du fouet ; comme il se 
trouve aussi dans le patois de 
Langres , ce n'est pas proba- 
blement uuc corruption de 
Mèche. 

MiNGER, MiNCHIER, V. a. 

Briser , Mettre en petits mor- 
ceaux ; ce mot existait en vieux- 
français , et l'on dit encore , 
mais dans un sens fort res- 
treint, Emincer. L'anglais To 
mince et le hollandais Menken 
ont la même signification. A 
Nancy Meunckir signifie Cou- 
per. Voyez MiOT. 

Minet, s. m. Petit garçon ; 
Minette , Petite fille ; en fou- 
chi on dit Ninette et Nina, 
Ninettaen espagnol. 

Mingbelin , adj. Chétif , 
Maigre ; il avait la même si- 
gnibcalîon en, vieux-français. 

MiNOTS, s. m. pi. Fourru- 
res ; probablement de Minet , 
Chat, car le peuple de plu- 
sieurs autres provinces' dit 
Minets ; voyez miton. 

Mio, s. m. (Orne) Dernier 
éclos d'une eoavée ; en vieux^* 
français Mion signifiait Plus 
petit* 

Mioche , s. f. Enfant ; voyez 
le mot précédent. 

MiOT, s. m. Petit morceau , 
Miette;\Jïï miots'emploie aussi 
adverbialement avec le sens 
d'un peu: Baille m'en z'un 
miot. A Nancy on dit Mion, 

MiOTÉE , s. m. Pain mis en 
miots dans du cidre. 

MiQUBR , v. a. (arr. de Ba- 
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yeux) Ajuster, Mirer. 

Misérable , s. f. (Orne) Pe- 
tite mesure d'eau-ae-vie ; en 
vieux-provençal Misirapa si- 
gnifiait Cruche , Pot ; voy^ z 
Raynouard , Lexique roman , 
t. IV, p. 242. 

Misteau, s. m. (Orne) Jeune 
homme 

Mitan,s. m. Milieu, Cen- 
tre ; en vieil-allemand Mitte, 
Il avait la même signification 
envieux-français et l'on trouve 
encore dans Brantdme : Le 
boufon qui vint , cela dit : £t 
moi je voudrois estre au beau 
mitan. 

MiTAN , s. f. (arr. de Yalo- 
gnes) Moiitié ; voyez le mot 
précédent. 

Miter, v. a. (arr. de Mor- 
tagne) User ses vêtements 
comme s'ils étaient mangés par 
les mites et , par extension , 
Gâter , Tacher. 

Miton, s. m. Chat comme 
en vieux-français, Manchon; il 
a la même signification dans 
le patois du Jura : 

La vendu tant qii^a notis fiaax , 
Ma croix , mon mitoo , 
Pou les boire a Lion. 

Chanson populaim. 

MiTODCHE, S. m. Hypocrite; 
selon de Beieuf,; Origiimsi.de 
coutumes anciennes, , p. 451, 
c'est une corruption de Saint 
n'y touche. 

MiTTEux, adj. Chassieux. 

MiTTON , s. m. Morceau ; 
probablement de Miette, 

Moche , s. f. Moquelon , s. 
m. (arr. dé Vire) Caillot, Ag- 
glomération ; peut-être de l'an- 
glais Much, Beaucoup; Moce 
signifiait en vieux-*français 
Colline et en patois breton 



MON 

JtfocAd signifie Peloton et Mo- 
ehon. Monceau ; Voyez le mot 
suivant. 

MocHi-MoRA , adv. Pas trop; 
ce qu'on exprime ailleurs par 
cette autre locution normande 
Comme si comme ça. Ce mot 
est sans doute la réunion de 
deux adverbes anglais Miich , 
More qui signifient Beaucoup 
déjà , mais encore davantage. 

Moine, s. m. Panier pour 
chaufTer les lits, Toupie, Jouet. 
Dans la première acception ce 
mot est sans doute une cor- 
ruption de Manne ; peut-être 
cependant est-ce une allusion 
aux mauvaises mœurs des 
moines. 

Moisson, s. m. Moineau ; il 
vient du vieil-allemand Mez 
dont la signification était la 
même : 

Miex aimeroie deiis malars , 
Voir d€U8 bien petis moissons , 
Qoe toutes lor confessions. 

Dit du Barisel, 

Dans rOrne on appelle le 
Pinçon Moisseron, 

Mollir, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Diminuer; Le bli a 
molli ; on dit également Le 
bU a fléchi. 

Mon (c'est) ; il faut proba- 
blement sous-entendre Avis; 
cette locution existait aussi en 
vieux-français : 

C'est mon! c*est bien sonderait puiis 

inépuisable 
De Talme Yérité, la lampe Ténérable, 
Cbetife veufe de bon sens , orphelins 

de raison. 

Du MoNRf , Uranologie, 1. ii. 

D^ns Tarr. de Morta^gne, elle 
s'emploie aussi adverbialement 
comme une sorte d'explétif , et 
l'on en trouve également des 
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exemples en vieux-français : 

ENTEMDEHENT. 

Tu ne peux sans moy comprendre la 
signifiance de cette danse. 

L*ACTEVR. 

Ce ne i^is mon. 

Dance aux aveugles, p. 8. 

MoNNÉE , MouNÉs , S. f. Grain 
qui va au moulin ; Farine gue 
le Meunier, autrefois Monnter, 
en rapporte: ce mot existait 
aussi en vieux-français ; voyez 
Roquefort, t. ii, p. 203, et 
Raynouard, Lexique roman, 
t. IV, p. 245. 

Monsieur, s. m. Cochon; 
antiphrase qui se retrouve dans 
les patois du Vendomois et du 
Bcrry , oix cet animal est ap- 
pelé Un noble. Dans l'arr. de 
Cherbourg, on dit Un monr^ 
sieur de Tréauville et dans 
presque toute la province Un 
vêtu de saie. C'est sans doute 
une allusion satyrique, faite 
par la classe des travailleurs 
a la vie oisive des gentilshom- 
mes et des habitants des villes. 

Moque, s. f. Tasse sans 
anse. 

Moque, s. f. Mouche, A- 
beille que Ton appelle dans 
quelques endroits Môqm à 
mié ; cette corruption de Musca 
se trouvait déjà dans le fran- 
çais du XII* siècle : 

Et tel plente de mosques crut» 
Dont mainte gent d*engrot morut. 

RQman de Brut , v. 3173. 

Moque signifie aussi Guim- 
barde ; probablement parce que 
cet instrument imite le bruit 
d'une grosse mouche qui vole. 

MÔQUET, s. m. (arr. de Cou- 
tances) Lumignon. 

Moralité , s. f. (Eure) Haine, 
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Rancune ; peut-être un sou- 
venir de Tobligation où Ton 
était de venger ses injures et 
celles de ses parents. 

More, s. m. (Orne) Sentine. 

MoRET, MouRET (arr. de 
Bayeux) Fruit de la ronce; (arr. 
de Valognes) Fruit de l'airelle 
myrtile (yacciniutn). Ce mot 
vient sans doute de la couleur 
noirâtre de ces fruits , car le 
vieux-français donnait un sens 
analogue à Mort : 

£t plaîn un pot de vin more , 
Et li autre de fort vin blanc. 

Roman de la Charettey dans 
Kêller, /?omt;ar^, p. 45S, v. 13. 

De là Morely le nom des che- 
vaux noirs ; voyez le Tournoi 
dt Chauvenciy v. 3475 et le 
Roman d'Agolanty v. 320. On 
dît encore proverbialement 
dans le patois de Rennes : Ça 
m'est égal , taupin vaut bien 
morette ; c'ést-k-dire une chose 
noire en vaut bien une autre. 

MoRFiLER, V. n. (arr. de 
Valognes) Déchoir , Décliner ; 
littéralement avoir le Morfil. 

MoRiNE, s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Ruche vide et , par ex- 
tension, Ruche abandonnée. 
Morim signifiait en vieux- 
français Un animal mort de 
maladie. 

Si ne maungerez pas les 
chars de ices , et tu eschiveras 
mortes morines ; Lhitique , 
ch. Il , V. 8. 

MoRosïF, adi. peu ouvert, 
Moroàe ; la même forme se 
trouve en vieux-français; voyez 
Roquefort , t. ii , p. '268. 

MoTTS , s. f. Gazon. 

MoTTiER, adj. (arr. de Vire) 
Matériel , Grossier ; sans doute 
de JU<dte. 



MOU 

MoTTiN, S. m. (arr. de Cher- 
bourg) Pain ; probablement 
Une motte de pain. 

Mou, s. m. Poumon , par 
opposition au foie et au cœur 
que Ton appelle le Dur ; il se 
trouve aussi dans le patois de 
Reims. 

MoucHET, s. m. Monceau. 

MouFFiNEK,v. n. (Orne) Re- 
muer les lèvres ; il ne se dit 
que des lapins. Voyez mouf- 

FLER. 

MouFFLE, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Gros gant fourré sans 
autre doigt que le pouce , dont 
on se sert pour couper les 
broussailles ; on le trouve aussi 
en vieux-français : 

La sarp a mon caiutur et mon roouf* 

jfle en ma mains. 

Privilège aux Bretons , dans 
Jubinal, Jongleurs et trou- 
vères , p. 53. 

MouFFLER, V. n. Faire la 
moue, Allonger le Aîuffle, 
Rouder. 

MouGiER, V. a. (arr. de Va- 
lognes) Manger. 

Mouliner, v. n. (arr. de 
Valognes) Remuer toujours 
comme un Moulin. 

Moult, adv. beaucoup. 

Une compaigne moult belle. 

Oliyibb Bàsseun, Vauxii&Vire, 
p. 216, éd. de M. Travers. 

C'est le latin Multum; il 
était fort souvent employé en 
vieux-français. 

MourmaÛd, s. ra. (arr. de 
Valognes) Songe creux, Mo- 
rose. 

Mouron, s. m. Salamandre; 

Probablement elle doit ce ' nom 
sa couleur (Voyez morbt) , 
puisqu'on Tappelte dans quel- 
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2ues localités Lézard noir. 
'est peut-être la ressemblance 
de ce nom avec celui des Mau- 
res, qui fait croire qu'en tuant 
un mouron on gagne cent 
jours d'indulgence. 

MouRONNÉ , adj. (Orne) Rayé 
de jaune et de noir comme un 
Mouron. 

MousBTTB, s. T. (arr. de 
Caen) Petite iille iinpertinente. 

MouTB, s. f. Chatte, peut- 
être femelle du 3/a/ou;Farine, 
ce qui est Moulu {Molitus), en 
\ieux-francais Moiie: Il com- 
menda que se aucuns voioit 
avoir moite de novel , ou que 
il alassent a son molin , ne li 
hom ne paiassent monte {Mou- 
ture), ne il n alassent au mo- 
lin ; Etahlissements de Nor- 
mandie , p. 44. 

MoDTON, s. m. Grosse pou- 
tre mobile qui écrase les pom- 
mes ; en français c'est encore 
une grosse pièce de bois qui 
sert à enfoncer les pieux, et on 
donnait autrefois ce nom à la 
machine de guerre qu'on ap- 
pelle Bélier. 

Truies, multons ferrez e durs 
Firent ts^es burter as murs. 
Benois, Cbrùnique timée , 1. ii , 
▼. 20f6â. 

Tous ces noms viennent de 
l'habitude qu'ont les moutons 
de heurter. 

MouvKR, V. a. et n. Remuer; 
du latin Movere ; par contrac- 
tion on dit aussi Mouer. Ce 
mot était fort usité en vieux- 
français;Ronsard disait encore: 

Ils apaisent les flots, ils meuvent les 

orages. 

Il est resté aussi dans le pa- 
tois de.Reims, et l'on dit au 
moral Émouvoir. 
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MouvETTE , s. f. Cuillëre^e 
bois pour remuer les sauces. 
On s'en sert aussi au figuré et 
il signifie alors Une personne 
qui remue toujours. 

MUCHER , MUGHIER , V. a. Ot 

réfl. Cacher , Se cacher, comme 
en vieux-français : 

Mais Kallemaine le sot bien forvoier. 
En une cambre et fermer et mucbier.' 

Chevalerie Ogier le Danois^ y. 
3197. 

Cil n*avoit pas de sens plente; 
Por co se cremoit et doatoit, 
£t en ses cambres se mucoit. 

Partonopeus de Blois.t i, p. 15, 
V. 415. 

En breton Moucha signifie 
Se masquer, et en islandais 
Massa , Chaperon ; c'est pro- 
bablement de ce dernier mot 
aue vient Aumusse, nom que 
I on donne à la fourrure avec 
laquelle les chanoines se cou- 
vrent la tête. 

MucHETTE , s. f. Cachette ; on 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais; voyez Li Romans deBerte 
au8 grans pies , st. xxxvii , v. 
7. 

MucRE, adj. Humide, Moi- 
si ; il se trouve aussi en vieux- 
français : 

Qui souef flaire et n'est pas mucrc. 

Martyre [de saint Pierre et de 
saint Pau^dans Jubiuat, Mys- 
tères inédits f 1 1, p. 89» v. 10. 

Malgré l'anglais Muck , ce 
mot vient sans doute de Muci^ 
du8f comme Acre d'Acidus ; 
car on disait en vieux-français 
Ramuerir pour Rendre moite. 

MuGREUR , s. f. Humidité. 

Mue, s. f. (Orne) Cage où 
Ton met les volailles à engrais- 
ser ; il existait aussi en vieux- 
français y et La Fontaine s'en 
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est encore servi dans la FcAU 
de la Souris et du Chat-huant, 
1. Il , fable 9. Voyez Musse. 

MuGAT/s. m. Mauvais su- 
jet : 

Che fat les muguats d'arrogants. 
Muse normande f p 26. 

C'est sans doute une cor- 
ruption de Muguet. 

MuLÀRD, s. m. Entêté, Bou- 
deur : 

Vaut mieux qu'un vieux mulard 
Qui toujours est en ire. 

Basselin , Vaux-de^Vire, p. 38, 
éd. de M. Travers. 

Voyez le mot suivant. 

MuLER, V. n. Bouder, Etre 
entêté ; (]uoique Tallemand 
Maulen ait le même sens, la si- 
gnification primitive de ce mot 
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nous semble être : Ressembler 
aune mule: on dit encore pro- 
verbialement : Entêté comme 
un mulet. 

MuLETTE, s. f. Gésier des 
oiseaux , où ils broyent leurs 
aliments comme sous une pe- 
tite Meule. 

MuLON , Mulot , s. m. Meule 
de foin ; cq mot existe aussi 
dans le patois du Berry, et roa 
trouve dans Orderic Vital Foe- 
ni mullonem. 

Musse, s. f. Argent, Loge 
pour les oies , Chenil ; malgré 
ces significations différentes, 
c'est probablement un seul mot 
qui vient de Mucher et signifie 
Ce que Ton cache et VEndroit 
où Ton cache. 
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Nafre , s. f. Coup, Blessure; 
levieux-françaisemployaitaus- 
si Nafres dans le sens^de Bles- 
sé : 

Des morz ki par li |)aïs jurent. 
Et des nafrez ki puiz morurent. 

Roman de Rou, t. 7889. 

et Navrer est resté au figu- 
ré ; Nafra signifie encore 
Balafre dans le patois de l'I- 
sère. Tous ces mots semblent 
venir de l'islandais Nafar , en 
allemand moderne Naàer , qui 
signifie Foret , Perçoir. 

Nah, sorte de juron, (arr. de 
Vire) Parbleu , Certainement. 

Naim, s. m. Hameçon ; c'est 
une corruption de Haim. 



Namps , s. m. pi. Gage , Nan- 
tissement : 

Bons beuveurs ont diafiense ; 
Sergent pour namps ne doibt 
Prendre par Tîoleiice n 
Les vaisseaux où Tob boit. 

fiASSELUf . VawBrde^Vtre » p. 98 , 
édit. de M. Travers. 

Ce mot, dont le français a 
fait Nantir et Nantiêêemmt , 
vient sans doute du saxon Nam, 
Gage, Namfeohy Bétail qui 
sert de gage; C'est en ce sens 
qu'il était le plus souvent em- 
ployé autrefois. 

L'en doit savoir aue celui 
qui tient namps , ne leur doit 
pas donner a manger , mais il 
doit pourvoir de les mettre en 
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lien convenable, qalls n'empi- 
rent par la raison des lieux ou 
ils sont; Vieille coutume de 
Normandie , ch. 7. 

Il y a encore à Caen une 
Rue auûc Nampe. Ce mot se dit 
maintenant plus particulière- 
ment des habits ; c'est une 
preuve bien fâcheuse que Fa- 
mélioration des fortunes n'est 
oas aussi grande qu'on se plaît 
a le dire. 

Napin, s. m. (Orne) Petit 
garçon ; JSTnapi en islandais. 

Naqueter, y. n. (arr. de 
Cherbourg) Claquer des dents, 
Trembler de froid ; Gnaka si- 
gnifie en islandais Rendre un 
bruit aigu , et Naques dans le 

ÏiatoisdeReims,Dents. Le vieux- 
rançais disait dans le même 
sens Noqueter, 

Si fesoit grant froit et nei- 
geoit continuelment , il ne sa- 
voit que faire et voyant la nuit 
venue , tremblant et noquetant 
les dents , commença regarder 
ca et la pour veoir aucun logis; 
Le Cameron de Bocace, cité 
par Roquefort , t. ii , p. SI44. 

Naqubts,s. m. pi. (Orne) 
Teux , terme familier. 

NarA , adi. (arr. de Vire) Ru- 
sé; probablement de l'islan- 
dais Unar , Hardi , Intrépide : 
ce changement de signification 
a été naturellement amené par 
la différence des mœurs ; la 
finesse est pour les paysans 
normands ce que le courage 
était pour les pirates Scandi- 
naves. 

Narer, V. a. Attendre long- 
temps, comme un homme mort; 
en islandais Nar signifie Cada- 
vre. 

Narriau, s. m. Mouchoir de 



NER 161 

poche; de Naret, Narines* 

Nasse , s. f. Instrument qui 
sert à nétoyer le four ; au figo* 
ré Femme sale. Voyez le mot 
suivant. 

Nater , V. a. Nétoyer ; du 
vieux-français Nat, Pur , Pro* 
pre : Bien aureit, dist-il, sunt li 
nat de cuer, car il varunt Deu ; 
Sermon de saint Bernard , B. 
H. fonds des Feuillants, fol. 37. 
Dans l'arr. de Mortagne on dit 
Nettir. 

NATRE^adj. (arr. de Vire) 
Avare ; il avait la môme signi- 
fication en vieux-français : 

Dien het ayere et Tilains natres» 
Et les dampneeomme ydoiatree. 

Rcman de la Rase, oitë par du 
Cange. 

Nkche , adi. (arr. de Caen) 
De couleur foncée ; probable- 
ment de Niger ; voyez NERcm^ 
DOT où le 6 s'est également 
changé en ch. 

Né PI LE , s. f. (arr. de Valo- 
gnesj Ruban de (il ; en islandais 
Trenl a la même signification. 

NELLBR.v.a.Calfeutrer; peut** 
être de l'islandais Nœla , Cou- 
dre. 

Néqoier , NâTiER , V. a. Ba- 
layer ; crase et corruption de 
Nitoyer, 

Nercuiboî, s. m. Homme 
noir ou brun ; il ne se prend 
qu'en mauvaise part : Noircir 
se i^rononce Nerchir comme 
en vieux-fraiiçais, ^iNebeut qui 
semble la forme primitive de 
Nabot signifie en breton Une 
petite chose ; le vieux-^nçais 
disait aussi Nainbùt, - 

Néret, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Petit corps noir ; c'était 
le nom que Ton donnait autre- 
fois à une petite monnaie de 
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0, pr. Avec. 

Les tomieliere sont malnf nant bien 

requis, 

Ils sont plus rognes que marquis; 

Les pressouriers o leurs sabots de 

bois 
Sont plus rognes que rois. 
Oltvkr Basseun (Jean Le Houx), 
Chanson inMte, 

Ce mot trè3'C0inmun en vieux- 
français vient sans doute de Àb 
qui avait pris dans la basse-la- 
tinité le sens de Cum, le b s'est 
changé en v , parceque ces deux 
lettres ont un son si sembla- 
ble que beaucoup de langues , 
l'espagnol par exemple , ne les 
distinguent pas. Le change- 
ment de la voyelle est certain , 
(puisqu'on trouve en vieux- 
rangais OtW'Iet Âvecy et le v 
étant presque muetj devant les 
ccMisonnes a fini par se perdre 
si complètement que récriture 
n'en a plus tenu compte. 

Obiche , s. f. Adresse , Ta- 
lent. Probablement ce mot a 
Juelque liaison d'origine avec 
Obiter du bas-latin que du 
Gange, t. iv, col. 1270, éd. des 
Bénédictins , explique par Ce- 
leriter. 

OcHB , s. f. Entaille ; ce mot 
se trouvait aussi en vieux- 
finançais , et on en avait fait le 
verte Ochier: 

Son brant d'acer tint tôt nu trait » 
Ensanglante, oscble et trait. 
Bekois, Chronique riméef I. ii» 

Y. 18922. 

A Lyon les boulangers ap- 
pellent encore Ouche le mor- 
ceau de bois sur lequel ils font 
leurs comptes avec des entail- 
les. Le français a conservé Dé- 
cocher y lancer de^ Toche , de 



Tentaille que Ion faisait aux 
arcs pour empêcher les flèches 
de glisser. Probablement ce mot 
vient du celtique , car A$k a la 
même signification en breton, 
et Osko en provençal. 

Ohi , s. m. Défaut , Malheur, 
ce mot qui avait la même signi- 
fication en vieux-français sem- 
ble venir de Tislandais Ohmll, 
Valétudinaire. 

Oigne , s. f. Fâcherie , Mur- 
mure : 

Je leur montrerai sans oigne 
De qnd poisant sont mes doigts. 

Chansons normandes , p. 177. 
éd. de M. Dubois. 

Peut-être le vieux-français 
Oingnace que Roauefort ex- 
plique par Action ae faire ou 
de comniettre des choses in- 
décentes a-t-il la même ori- 
gine. 

Ores, adv. Maintenant, A 
présent , de Hora ; ce mot qui 
était fort usité en vieux-fran- 
çais (Voyez orière) et qui se 
trouve dans les Vaux-de-Vire 
d'Olivier Basselin , p. 57 , de 
Tédition de M. Travers, est 
resté dans le français Dhor- 
tnais, 

Orfanté , ad). Fatigué, Bri- 
sé ; littéralement Rendu orphe- 
lin, Orfante envieux-français. 

Oribus , s. m. Chandelle de 
résine. 

Orière, s. f. Bord , Lisière; 
à\Ora comme le français Orét: 
on le trouve aussi dans la vieille 
langue : 

Or fù Geris lez Poriere del bos. 
Raoul de Cambrait p. lS3y y. 10. 

Origne , s. f. (Orne) Espèce, 
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Origine ; on lai donnait la même 
signification envieux-français: 

Li preudome, 11 ancien , 
Ont leenz nn fusicien 
Qui tant parest de franche orine, 
QuMl garut sans veoir orine. 

FàhUaa de la voye de paradis. 

OiiNiR, ▼. a. (arr. de Vire) 
Ecouter , Se servir de ses 0- 
reiUee; il s'emploieaossi comme 
verbe neutre et signifie alors 
Roder, Aller dans les Oréeê. 

OaiPiÀS, s. f. pi. Maladie 
d'oreille, causée par une flu- 
xion des glandes parotides. On 
la nomme aussi Ouripias à 
Caen , et Ouiepas k Cherbourg. 
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Oro. Ce mot n*est usité que 
dans la phrase : N'avoir ni re- 
pos ni^oro , il signifie Temps 
et vient d'Hora, 

OuiCHE, adv. Oui, dans un 
sens ironique. 

0(115, adv. (Orne) Non; 

Vovez QUICHE. 

OuiNCHER, T. n. (arr. de 
Vire) Grogner ; ailleurs il si- 
^itie. sans doute par exten- 
sion, Frapper du pied. 

OnivETTB, s. f. [arr. de Cher- 
bourg) Jeune fille étourdie. Il 
signifiait sans doute d'abord 
Elégante , Qui aime la toilette ; 

vovez HODIVET. 



Padous, 8. f. (arr. de Li- 
sieux) Ruban de fil ; peut^tre 
est-ce une. abréviation de Ru- 
ban de Padoue. 

Paer, V. a. (arr. de Cher- 
bourg) Balayer ; probablement 
une corruption euphonique de 
Parer ; dans lepitois de Reims, 
Paler signifie Nettoyer une 6- 
curie. 

Pagu , s. f. Cloison ; peut- 
être du latin Paries dont on a 
voulu adoucir la prononciation, 
comme pour le mot précédent. 

Pagnant, adj. Lourd , Gros- 
sier ; de Paganus dont on a 
fait aussi le vieux-français JPa- 
eant et Paysan. 

PAGNOLiE, 8. f. (Calvados) 
Trèfle qui sans doute a été im- 

Sorté aEspagne ; la variété à 
eurs incarnates s'appelle mê- 
me encore maintenant Trèfle 
d'Espagne. 

Paicre , adi. (arr. d'Avran- 
ches) Aigre ; au latin Acer , a- 



vcc un Paffixe. 

Paillstot, s. m. Sac rem- 
pli de paille d'avoine sur le- 
!|uel on couche les petits en- 
ants ; il se trouve aussi dans 
le patois de la Meuse. 
Paire, adj. (arr. de Morta- 

Sue] Pareil ; du latin JPar , ou 
u français Paire ; en vieux- 
français on donnait la même 
signification à JPatr. 

Paitsr, V. n. (arr. delIor<- 
tagne) Bouger, Changer de 
place ; du latin Pascere , Pat* 
tre, parce que les animaux 
qui paissent sont obligés de 
changer à chaque instant de 
place. Selon Roquefort , t. u , 
p. 289 , Paiteler signifiait en 
vieux-français Remuer les 
pieds. 

Paitis , s. m. Lieu oii l'on 
attache les bestiaux , et qu ils 
foulent avec leurs pieds ; du 
latin Pascere ou de Piéiiner 
qui signifie en patois normand 
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Fouler sous les pieds. 

Palés, s. f. Ce an'on peut 
porter sur une Pelle: voyez 
le mot suivant. 

Palette , s. f. Pelle à feu ; 
diminutif de Pelle : on lui 
donne le même sens dans le 
patois de Reims. 

Pallb , s. f. Vanne d'un mou- 
lin ; on lui donnait la même 
signification en vieux-français 
et il s'est conservé aussi dans 
le patois, de la Meuse: dans 
^aelqnefl localités on dit Pamie, 

Pallbtot, s. m. (arr. de 
Bayeox) Habit large et gros- 
sier que portent les matelots ; 
(arr. de Cherbourg) Veste lon- 
gue. Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

Je ne Yettray en (1. un) paUetot 
Pour Tabiller sans eue mot. 

Van des sept Damés, cité par' 
Bord. . 

Il vient du latin Pallium on 
d'un mot celtique; car Tes- 
pagnol Pallétoque a la même 
sii^ificatibn, et on 1^ retrouve 
daiisIepa«6iëdeplusiétii^pfo. 
vin(^. 

Palman, S; m. (cant. des 
Pieux) Pan ; de la longueur de 
la main, en latin Painia, 
oomme Empan ; le provençal 
disait Palm et Palinàê : 

Llilmiran fo pus grans que karle un 

palraat 
Jlmimn de FlenUn-as , t. 4788. 

U* palm de la lonela blanca • 
lii trenqet «1 poTpU de i'^nca. 

Roman de Jaitfn, dans le LeaA- 
que roman, 1. 1, p. 73, co|. 1. 

Pamitte , s. L Tache de 
rousseur, qui ressemble à de 
la graine de Pofnaie. 

Panlère, adj. Lâche, Sans 
courage; moi-à-motv AniAfo 
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volmr ; du vieux-français Pan, 
Vol et lAre (latro) Voleur. 

Pannas, s. m. Plumeau ; du 
latin Penna qui s'est conservé 
sous une autre forme dans dif- 
férents patois ; dans celui des 
Vosges Panneur signifie Ba- 
lai ; c'est Pamnoure dans celui 
de Nancy ; dans le Jura Pon- 
ner signifie Essuyer , et Peina 
Nettoyer dans Tlsère ; le fran- 
çais a encore Empenné et on 
fit dans les Chroniques de 
Saint-Denye : Nous ne poons 
sonzescrire ne soigner la pré- 
sente chartre, pour la penne 
qui tremble en nostre main 

Jour la maladie ; Recueil des 
istoriens de France , t. m, p. 
299. 

Panne, adj. Ruiné ; mot-à- 
mot Saisi : du vieui^rançais 
Pfmner : Saisir et pAnner soor 
les hommes dé -fief; Titre 
(1 334), publié par Càrpentier , 
t. iii> col. 446. - 

Pannst, s. m. Selle rase sans 
étriers ni fonte ; dans farr. de 
Saint-Lo il signifie mur exten- 
sion Bât ; du latin Fanellum, 
Le vieux-français disait Pen- 
nel : Nus seKers ne puet cou- 
dre basane avec cordouan , ne 
nule autre manière de cuirs, 
si ce n'est en pennel que l'en 
Zfele Bastiere ; EstienneBoi- 
lean, £i«rè des mfetitiere , p. 
908. 

Paqueret, s. m. (Orne) 
Œufs que Ton donne à Pâques, 
et par extension Cadeau. 

Pae afrâs , loc. adv. Ensuite; 
eHe était aussi employée en 
vieux-français : 

Les vers que leurs joinglours., leurs 
contours et chanterres 
Rechantoient par après 
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disait Vauoueliii de La Fres- 
naye; et elle s^est conservée 
dans le patois du Berry. Comme 
en provençal , on disait aussi 

Ïnelquefois en vieux-français 
^n après (en suite] : En après 
le roi, la reine et leur fils... 
vinrent an dit lieu ; Monstre- 
let, 1. 1 , fol. 83. Peut-être ce- 
pendant Par est-il ici un signe 
du superlatif, comme dans 
Parfait ; au moins la locution 
Par eag^iê semble favorable à 
cette conjecture : 

Choisir fiiut da Ima par exprès; 
Car le mauYais porte dommage* 

Loois CnoQUET» Mystère de VA\ 
poealfpse. 

PAiAviai , s. m. Soufflet ; la 
même idée a fait former le mot 
ChaUmme. 

PaRCHONNISR , PiRSONNISa » 

s. m. Associé, Qui ne forme à 
deux qu'une seule Penonne, 
Il se dit dans l'arr. de Mor- 
ta^e des petits cultivateurs 
qui se prêtent réciproquement 
leurs cnevaux pour labourer. 
On emploie aussi Quelquefois 
Personnerie dans le sens de 
Société. Comme Parchon et 
Parciere signifiaient en vieuxr 
françus Partage, Part, Por- 
tion , il ne serait pas ipipos^ 
sible que la racine rat Partiri; 
voyez le mot suivant. 

Parcib , s. f. (arr. deBayeux) 
Dîner que Ton donne aux per^ 
sonnes qui ont Partagé l^ trar 
vaux de la moisson ; à Cher- 
bourg on dit Perde ; Roque- 
fort, t. II, p. 303 , cite aussi le 
vieax-français Pareye. 

Par*, adj. Délivré, Prêt, 
Préparé ; du latin Paratus ; on 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais : 
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Une codre trencha par mi, 
Tute quarreio la fendi; 
Quant il ad pare le bastun, 
tèiei 
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De Sun entèi escrit sun non. 
Lai du Chew^fiÀl, r. 51. 

Dès le XVI* siècle Préparer 
avait remplacé Parer dans tou- 
tes ses acceptions : 

Ou ie trouYai une grant dame beUe« 
Noble et plaisant de drap îPor prepa- 



Jean Jour, Jardrin MahUalrê^ 
stDC. 

Parer se dit le plus souveai 
du cidre assez fermenté pour 
être bon à boire : 

Les sildret a peine pares 
On AiloC boire aux mm aHevei, 
El R'eussent-ils denier ny maille, 
Poar renplir Mealoat la ftitaille. 

OuYiGR Basssui (Jeau I^ 1}oui) 
Ckamim miUe,, 

On lui donnait la mime si* 
gnification en vieux-français : 

£t de Teane simple buToieat, 
Sans quérir pigment ne elaré; 
N^oncques ne burent Yin pare. 

Rmnan de la Rosef v. 8670. 

On remploie . même encore 
quelquefois avec ce sens: • ' ' 

PABBf,s. f. Muraille, Cloi-^ 
son ; on le trouve autei en 
vieux-français : 

Volontiers lloirar fnbroit : 
La parei qui près li eston 
Empeint tant Gom il pot arrere. 

Ms. B. R. 7014» kii. eu, verso, 
col. 1, V. 4. 

On dit aussi Parait, comme 
en vieux-français : 

JefaaM ettoit a la paroit. 
Dedeu sa meson apoiei. 

Fablkmx aneieiu , t. nr. p. 4lfl. 

Ce mot vient du latin Pariée 
et se trouve dans toutes les 
langues romanes ; c*est Paret 
en vieux-provençal ; Pared en 
catalan et en espagnol; Partie 
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en DortugaiselPareteea italien. 
Parfin , s. f. Fin dernière ; 
cette forme au^mentative exis- 
tait aussi en vieux-français : 

IfA ro6e a la i»arfin devient nu grate- 

cu. 

RoifSABo, OSuvrtSf t. I, p. 164. 

Parfinir , V. a. Finir tout- 
à-fait , Rendre parfait. 

Parfond, s. m. Extrémité 
du Fond ; Par aioute ici sans 
doute à la signification natu- 
relle de-jR^fuf , comme en yietix- 
firàtnçaîs! 

Qui me mettrait en une tonr moysir 
Et elle tasX «a ,paf fond d'Ytalie , 
Sana aMy bougep» Je loy tlena com- 
pagnie: 
EUe et nM)n oneor Tont enaeiniue ^e- 

str. 
Cfumsmi nlmvelleSf M. a. u, 
recto, éd. de SUyeatrè. 

Pèttt-^tré cependant est-ce 
une corruption de Profond qui 
existait acissi en vieux-frAn- 
çais : 
J'ay pUin poToir etauctorité pare 

io^olorisar homaina creatare 
On la ploogîer en doleiir trea parfonde. 

MiCRAiM. Jkmce awc ^vmtgles, 

p. 36. 

Parlags , 8. m. Paroles inu^ 
tiles ; le vieuxrfrancais disait 
Parlogt: 

Si les vous tM dire briemenf 
Sans lonc parloge mefare avant. 

Des set sages de Romme^ Ms. B. 
R., n* 7&96, fol. ai6, r", oqI.2. 

Parlochbr, V. n. (arr. de 
Valogncs) Parler avec affecta- 
tion ; dans Tarr. de Morta^e 
on dit Parloyer et on ?n fait 
un verbe réfléchi. Voyez le mot 
suivant. 

Parolbr , V. n. Parler avec 
affectation, c*est Tancienne for- 
me du verbe Parler : 
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Vêlbe parole a toi enaanble. 

Fabliaux andens^ t. ir, p. I3i. 

Alain Chartier disait encore: 
Quant ainsi ensemble paroi- 
lent ; OEuwes , p, 663. 

Paroles , s. f. pi. Copeaux 
formés par la varloppe, quand 
on Pare une plancne ; dans 
quelques localités on dit Parot- 
tes, 

Paronnk , s. f. (Orne) Col- 
lier de grosses tresses en ro- 
seau dont on harnache les 
chevaux que Ton pare pour la 
charrue ; probablement Roque- 
fort s'est trompé en disant , t. 
II, p. 307 , que ce mot signi- 
fiait en vieux-français Timon. 

Partie, s. f. (Manche) Ac- 
tion de se Séparer^ Départ; 
le vieux-français disait if^r- 
tie : 

w 

La trompette m'appelle 
Soua lea drapeaux de Marai 
Cruelle départie 1 

Hbmu IY, CltarmamieGaèriellê, 

Le patois est resté plus fi- 
dèle a la forme étymologique 
(Airlin). 

Partir (en) , v. n. (Manche) 
Venir de le ftiire ; voyez le 
mot précédent : le français dit 
dans le même sens E!n sortir, 
et on lit dans la Mort de Go- 
rin, p. 245. 

lOe Fensangne qï d'Alexandre Ait, 

i bançie on cors a force et a vertu, 

d'aiitre part en part li fers agus. 

Pas, s. m. Marche d'esca- 
lier ; le français donne aussi 
ce nom à Tespace qui se trouve 
d*un pic^ à Vautre quand on 
marche. La vieille lauj^ue em-^ 
ployait Apas dans le même sens 
que le patois normand ( Voyez 
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VLoquittoti, Supplément, p. 22], 
et ce mot a conservé cette si- 
gnîBcaiion en ronchi. 

Pas plutAt, loc. adv. (Man- 
che] Au contraire. 

Pâsgaradb, s. f. (arr. de 
Vire) Carotte; corruption du 
latin Poêtinago ou du bas- 
breton Pa$taunadez; le a s'est 
introduit aussi dans le langue- 
docien Poiternago, 

Pâsnàgb, s. m. Droit de 
paisson dans une forêt de chê- 
nes. Il fu jugie que li abes de 
Ses ait quitence del pasnage 
de ses porciaus as propres u- 
si^es de sa mcson , en la forest 
dcnf Bur: Etablissements de 
NWmaniit, p. 157. 11 y a en- 
core à Valognes un quartier 
qui s'appelle Le Pasnage. 

Pasrbt» s. m. (Manche) 
Marche d'escalier ; corruption 
de Pas roide. 

Passagbe, adj. Passant; il 
ne s'emploie en ce sens qu'avec 
Rue et se trouve aussi dans les 
patois de Reims et de Langrcs. 

Passibr, s. m. (Orne) Pail- 
ler ; endroit ob Ton Passe. 

Pastou, s. m. Berger, Pas- 
tre ; dans quelques localités le 
s^ no se prononce pas ; du la- 
tin Poster , qui s'est conservé 
dans Pasteur et Pastoureau. 
Ce mot signifie aussi Parc, Çld- 
ture, Endroit où l'on met] les 
bestiaux à paitre ; en vieux-? 
français Pastis signifiait Mur , 
Muraille, suivant Boquefort, t. 
11, p, 314. 

^ Pataclan, s. m. (Orne) Bruit 
d'un corps qui tombe dans 
Teau ; cette onomatopée se 
trouve aussi dans le patois Brcs-r 
san , mais avec un sens plus 
générai. 
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Pataraud , s. m. Coureur , 
Mauvais sujet ; le vieux-pro- 
vençal donnait aux sectaires 
Yaudois le noin de Pataris, 

Pataebt, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Soupe aux pommes ; en 
vieux-français Pastanade si- 
gnifiait Soupe aux légumes. 

Patbgaud, s. m. (arr. de 
Mortagne) Secret ; on dit aussi 
Patigaud; peut-être du latin 
Pati , Souffrir , parce que les 
secrets coûtent beaucoup à 
garder : 

Rien ne pèse tant qu'un secret. 
Laportaive, Fables^ 1. yiu, fab. a. 

Patigoussbr , V. n. (arr. de 
Mortagne) Remuer l'eau pour 
s'amuser ; ce mot a été formé 
de Patte , comme le français 
Patauger et Patrouiller, 

Pâtiras, s. m. Souffre-dou-* 
leur; du latin Paît, Souffrir. 

PatAcher, V. a. Manier gros- 
sièrement, Toucher avec ses 
mains, comme si c'était des 
Pattes ; le vieux-français disait 
dans le même sens Patqjer : 

Si laidement le rebouloit, 
Et patoioit a lui ses pâtes 
Qo'avQit plus noires que savates. 

Oaotikr ve Comsi, Iffrocfei de 
la Viergep 1. 1, ch. 83. 

Patouf, s. m. Gros lour- 
daud ; il a la même signillca-' 
tion en rouchi : le Pataud du 
français est bien moins expres- 
sif. 

Patouiller, v. n. (Orne) 
Agiter l'eau, Marcher dans les 
mares; dans le patois de la 
Meuse Patouillat signifie une 
Petite mare oii l'eau croupit , 
et Rocjuefort . t. ii, p. 316, cite 
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le vieux-français Patoueil au- 
quel ii donne le sens de Bour- 
bier , Chemin boueux ; il semble 
ainsi que le i s'est introduit 
par corruption dans le français 
Patrouiller \ la forme primi- 
tive s*est conservée aussi dans 
le patois du Berry. 

Patraillée , s. f. (Orne) Mul- 
titude, Grande quantité; voyez 
le mot suivant. 

Patuaillbr, v. n. (arr. de 
Cherbourg) Travailler avec ses 
mains, Se donner beaucoup 
de peine. 

Patrasser , V. réfl. Tomber 
tout de son long , Faire pa- 
tatras ; à Rennes on dit Dé" 
pétrasser. Peut-être ce mot si- 
gnifiait-il originairement Tom- 
ber sur les nattes, car on em- 
ploie dans 1 Orne avec le même 
sens Poimasser. Dans qnel- 

Îues localités on se sert aussi 
u substantif Patrasse , Chute 
violente. 

Patron-Jacquet, loc. pop. 
Qui ne s'emploie que dans la 

fihrase Se lever dès le patron 
acauet , à la pointe du Jour ; 
on ait dans le patois du Berry, 
Se lever à Petron Jacquet et 
dans celui de plusieurs autres 
localités Au patron ou potron- 
minette. Peut-être cette locu- 
tion vient-elle de saint Jacques, 
|e patron des voyageurs , qui , 
pendant le moyen-âge , étaient 
pour la plupart des péferins. 
Cette expression pourrait v«- 
nir aussi de l'écureuil, en patois 
Jacauet, qui passe pour le plus 
vif aes ammaux , et par consé- 
quent pour le premier éveillé. 
Patronner , v. a. et n. Tou- 
cher avec les mains , les pat- 
tes. 
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Patrouille, a. f. Ecouvil- 
Ion ; voyez le mot précédent ; 
le patois de l'Orne n'a pas non 
plus admis le r dans ce mot , 
il dit Patouille. 

Pauche, s. f. Chaussée. Il 
avait la même signification en 
vieux-français : Avoit ^ns 
pour nous adober les chemins, 
pons et pauches ; Bibliothèque 
de r Ecole des ehartres , t. m , 
p. 194. 

Paupillb , s. f. fOme} Sour- 
cil ou plutôt Cil ; du latm Pal- 
petra, Paupière, auquel on a 
donné la terminaison de Ci- 
lium. 

Paupillbr, v. n. (Orne) Cil- 
ler, Fermer les yeux de peur ; 
voyez le mot précédent. 

Pause, s. f. Instant, Le temps 
de faire une pause : 

Je la regardai one pose. 

Chômons normandes, p. 105, 
4d, de M. Dubois. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

N'ert de Rome adont nu](e) coie, 
Ne ne fd puis de molt graiit pose. 

Roman de Brut^ v. 27. 

Pavât , s. m. Collier de che- 
val, bit avec les feuilles sé- 
chéesderirisdes marais (Pseu- 
do-acarns) qui s'appelle en pa- 
tois Pane, 

Pbc , s. m. (arr. de Bayeux} 
Point de départ , But ; proba- 
blement de Podium , Petite é- 
minence ; au moins ce mot 
était-il devenu en vieux-fran- 
çais Pic , Pueeh et Pee. 

Pec, adj. Méchant, Sot ; il 
estj^lususitéau féminin PecquCy 
et vient sans doute de Pecus , 
comme le français Pécore, 

Pecaille , s* f . Fretin ; du 
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latia Ptcus, Il se dit par mé- 
taphore de toute espèce de mau- 
vais poisson et s'emploie comme 
terme de mépris dans un sens 
beaucoup plus général. 

Pbgauder, V. n. (Orne) 
Mettre les mains dans le plat ; 
Se conduire comme une béte 
(Pccuaî). 

Péîot , s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Ligne dormante ; voyez 

PÉQUER. 

Pklàutbr , V. a. (arr. deMor- 
tagne) Enlever et secouer par 
la peau {Pelliê)] il existait aussi 
en vieux-francais et y avait 

6 ris par métaphore le sens do 
attre , Etriller. 

PiLBTTE, S. f. Petite peau 
de mouton que Ton met sur les 
sabots ; dimmutirde Pellis ; la 
forme latine s'est conservée 
aussi dans Pelletier et dans 
Pelleterie. 

PsLOUB , S. f. Grosse houe ; 
mot composé sans doute de 
Pelle et de Houe, 

Pénbr, y. a. etréfl. Tour- 
menter, Faire de la Peine; il 
existait aussi en vieux-fran- 
çais: 

Car trop noa vuet cist rois pener et 

tnvaUler. 

Chammi de$ Sassens, 1 1, ooapl. 
16. 

PÊQUB, s. f. (arr. de Baveux) 
Chiffon ; il ne s'emploie ^uère 
qu'an pluriel ; on disait en 
vieax-francais Peêse , proba- 
blement de Pièce , morceau de 
linge. Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

Bien ert cheus en maies mains, 
Quar ai cbeveil contre mont tendent, 
TA lea peaquea contre val fiendent 
Ue son aorcot et do sa cote. 

Faàiieu (tAhul. 



PEQ 



m 



PÉQUER , V. n. Désigner un 
but, Jeter son palet pour ser- 
vir de but , comme Buter ; il 
signifie aussi par métaphore 
Arrêter, et l'on donne par ex- 
tension le sens d'Attendre k la 
forme passive Être péqui. 

PAquièrb , s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Femme qui ramasse des 
chiffons ; en patois normand 

PÉQUB. 

Pbrcettb , s. f. (arr. de Mor- 
tain) Vrille, Petit outil qui 
Perce, 

Pbrchoux, adj. (arr. de 
Saint-Lo) Oisif , Immobile 
comme une Perche; dansl'arr. 
de Bayeux il si{;niiie Frileux , 
parce au'un froid trop vif em- 
pêche de sortir. 

Pbhicauchèe , s. f. (arr. de 
Bayeux) Paresse ; voyez pbr- 

CHOIIX. 

Perrbttb, s. f. Terme de 
mépris dont on se sert en par- 
lant des femmes ; le français 
dit Pironelle ; c'est le diminu- 
tif féminin de Pierre, 

Perret , s. f . (arr. deBayeux) 
Lieu rempli de galets ou de 
Pierres ; la même raison a fait 
donner le nom de Chemin per- 
ré aux anciennes voies ro- 
maines. Carpentier nous sem- 
ble ainsi s'être trompé en expli- 
quant le vieux-français Per- 
roy par Rivage de la mer ; il 
avait probablement le même, 
sens que le mot normand , 
comme le français Pétrie. 

Pbrsoux , s. m. (arr. de Vire) 
Pressoir; probablement une 
métathèse. 

Pesas . s. m. (arr. de Chei^ 
lK)urgy Tifçes sèches de pois, 
en latin Pisa; il existait aussi 
en vieux-français : 
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On avoit ja les pois socs 
£t li pesaz estoit loies. 

Romande Renart* 1 1, p. 20. 

PssNouETTS , S. f. (aiT. de 
Vire) Petite fille dissipée. 

Pbstsr , V. n. (Orne) Cou- 
rir; on en a formé Fadjectif 
Epestaui, qui signifie Etourdi. 

Pétjïr, V. a. (Seine-Infé- 
rieure) Mesurer. 

Petit , adv. Peu ; il s'emploie 
le plus souvent avec Un, comme 
en vieux-français : 

Sire , dist-ele , un petit m'entendez. 

Chanson de Hervi, B. R. Ms. de 
Saint-Gernain , n» t344 • fol. 
9, recto, col. 2, v. u. > 

Ce mot est surtout usité avec 
une forme duplicative : Un pe- 
tit peu , Ua petit mot. La Fon- 
taine a encore dit dans le frag- 
ment du Songe de Taux. 

Ne lui donnez plus rien qu'un petit 

ae panade. 

Pétochb , S. f. Mauvaise 
chandelle qui pétille, 

PÉTODiN, s. m. (arr. de Ba- 
eux) Ecorcheur , Qui enlève 
en vieux-français Toult) la 
feau , que le patois normand 
prononce j9^. 

Pétrà, s. m. Homme gros-r 
sier ; Paysan ; il a la même si- 
gnification à Rennes : l'origine 
est la même que celle du vieux- 
français Pitmx : 

Zt l'autre eu fiit chassé conune un pé- 
teux d'église. 

RzcNiEa, satire xiv. 

On donne aussi k ce mot la 
signification de Derrière. 

Pètre , adj. (Manche) Pares- 
seux, Immobile comme une 
pierre , en latin Pétra. 

Petrelle , s. f. Etincelle ac- 
compagnée le plus souvent de 
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pétillement; la même raison 
leur fait donner en rouchi le 
nom de Pète. 

Peufite, Peuffre, s. f. Frip- 
perie ; de Tislandais Pelf, Dé- 
pouilles ; il avait conservé sa 
signification primitive en vieux- 
français : 

Chargez s'en Tont en lar pals 
iDe la pelfre as cheitiA. 

GEonraoi Gahub, Chnmlqueri' 
m^.publiée par M. Francisaiie 
Michel , Chroniques anglo- 
normandeSft h p; 4. 

Le vieux-français donnait 
aussi k Peufierie , le sens da 
patois normand Peuffi. 

Peufi , adj. (arr. de Morta- 

!pe) Flétri , Fanné , comme le 
rançais Frippé, 

Peuffier, s. m. Fripier; 
Voyez PEUFFE. 

Peulie , adj. (arr. de Vire) 
Maladroit; littéralement Peu 
joyeux , Mal en train. 
Pezet, s. m. Etoupe. 
Phébé , s. m. Pécule , Bien ; 

Î sut-être de l'islandais Fe, 
roupeau , qui avait pris la si- 
gnification d'Argent , parce 
qu'on ne connaissait pas d'au- 
tre richesse. 

PlANGHE, s. f. etPlAWcHON, 

s. m. (arr. de Bayeux) Fille , 
Enfant ; dans larr. de Mor- 
tain , il est devenu adj. et si- 
gnifie Malin , Espiègle.. 

PiANNSR, V. n. (arr. deMor- 
tagne) Il se dit du cri du din- 
don et signifie littéralement 
Crier comme un Paon ; voyez 

PICOT. 

PiAucÉ , adj. (arr. deBayeux) 
Couché. 

PiAUCER, V. n. Pleurer, 
Crier sans cesse comme un 
poulet; c'est probablement une 
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corruption AePiauUr qui vient 
du latin Pullus ; cependant on 
lit dans les Extraits de Festus 

Îar Paulus Diaconus , p. 242 ; 
^ipatio clamor plorantis lin- 
goa Oscorum, et Chaucer a 
dit dans son Canterbury taies , 
V. 177 : 
He gaTe not of the text a pulM lien, 

ce que Belle nden Ker ex- 
pli((ue par Malade, Qui a la 
pépie ; Arehaeology ofpopular 
phrases , t. ii , p. 74. 

PiÀUFraBR, V. a. (arr. de 
Mortagne) Embrasser souvent 
et avec force. 

PiAUMK, s. f. (arr. de Va- 
lo^es) Pivoine , en latin Petn 
ma, 

^ Pic , (arr. de Bayeux) Il ne 
s'emploie que dans la locution 
adverbiale Parpicetjparmic, 
(^ui signifie Par petites por- 
tions, Par intervalle. Proba- 
blement cette expression a une 
oriffine celtique ; Pic signifie 
en Breton Une chose pointue, et 
Mie fbas-latin Mica) Une pe- 
tite chose. 

Pichet , s. m. Vase en terre, 
Grand pot à boire. 

Et les bris iiont armés de fasses, de 

pichets. 
lMixmkif,LaChampênade,(k. 
m . p. 27. 

Ce mot existait aussi en vieux- 
français : Le suppliant eust 
gaîgne dudit Dominique un 
pot , ou pichier de vin ; Lettres 
de grâce (1 397}, citées par Car 
pentier , t. m, col. 272, et s'est 
conservé dans le patois Ven- 
déen : 

De l'âére frede ea is picbAé. 
Dan pié, et râé pre lo gressâer. 

ChoMMm citée dans les Mémoires 
àe V Académie ceinque, I. m, 
p. dso. 
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Malgré Tanglais Piteher et 
le breton PicMr , ce mot vient 
sans doute du vieux-latin Ba- 
car que Festus explique par 
Vas vinarium , ou de Tislan- 
dais l^t'Aar (allemand de Bêcher) 
qui a la même signification que 
le patois normand , car on ap* 
pefait autrefois Biehet un vase 
qui servait de mesure et nous 
lisons dans Li troisième livres 
des ReiSj ch. vu, v. 45: Hyram 
fîst vaisselle de mainte baillie, 
poz, chanes e pichers. 

Picois , s. m. Espècedehoue, 
Pic ; il existait aussi en vieux- 
français : E ces de Israël vo- 
neient as Philistiens pur agni- 
ser c adrecier e le soc , et le 
picois'(jLt^(mem), e lacuignee, 
e la houe ; Li primiers livres 
des Reis, p. H. On trouve en 
vieil-anglais Pykoise : 

Eche man to pleyc with a plow, 
Pykoise or spade. 

Vision ofPiers the Ploughman^ 
V. 19H7. 

Picot, s. m. Dindon; de 
ranglais Pearock , Paon ; sans 
doute parce que le dmdon fait 
la roue comme le paon ; par 
suite de la même idée , on a 
dit pour exprimer son cri qu'il 
piannait. 

PicTRiE , s. f. Ce mot n'est 
employé que dans la jrfirue 
Etre dans la picirie, qai signi- 
fie Etre ivre. 

PiÉÇA, adv. Depuis long- 
temps ; c'est l'explication llhh' 
dum) qu'en donne un gkMnaire 
français-latin, écrit dans le 
XIV' siècle . qui est consené k 
la Bibliothèque de Couches . et 
on le trouve avec cette signi- 
fication dans nne foole de pas- 
sagefi. 
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Ysaies pieca pramUt 
Et en 8a propnecie dist, 
Que de la rais Jesse istra 
Une verge qui flou rira. 

Wace, Eiablissement de la fête 
de la Conceptianf p. 34, t. 15. 

Ce mot est sans doute une 
contraction de Pièce il y o et 
vient du latin Spatium , Es- 
pace ; Petier est employé avec 
le sens de Spatiari aans Frois- 
sard , Chronique , 1. i , ch. 
476. 

Pièce, adj. Aucun, ou plu- 
tôt adv. de négation , comme 
Brin , Point , Pas ; il vient 

f>eut-être de Species; car on 
it dans Optatus Milevitanus , 
I. VI : Calicum (fractorum) spe- 
cies revocastis in massas. Il 
s'employait ausçi en vieux- 
français dans le sens d'Espa- 
ce : 

Une grant pîesce remeist la chose en- 
\ si. 

Eaoul de Cambrai, p. 21, y. l. 

Dans Tarr. de Mortagne on 
prononce Pieie. 

Pif, s. m. Grand et gros 
nez ; il a la même signification 
dans le patois du Berry. Peut- 
être signifiait-il d'abord Le 
nez bourgeonné d'un ivrogne ; 
car le vieux-français Pifre si- 

Spifiait Gourmand, et le style 
amilier a conservé le verbe 
Empiffrer , Faire manger avec 
excès. 

PiFFKTTE, s. f. (arr. de 
Mortagne) Jeune fille qui aime 
la toilette , Qui cherche à faire 

PiGACHS , S. f. (arr. de Ba- 
. yeux) Pointe de terre ; on don- 
nait ce nom en vieux-français 
à une sorte d'ornement que les 
femmes portaient aux manches 
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de leurs robes. 

PiGSONNER, V. n. (arr. de 
Bayeux) Germer , Pousser 
comme un pignon. 

PiGLSR , V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Jeter des cris perçants , 
Crier sans pleurer ; en anglais 
Pig signifie Un petit cochon. 

PfGNARD, s. m. Pleurer; il 
signifie dans le patois de Ren- 
nes Un homme qui gronde pour 
la moindre chose ; voyez le 
mot suivant. 

PiGNER^v. n. Geindre, Se 

[plaindre k voix basse; dans 
'Orne il se dit aossi du bruit 
que fait une manivelle ou une 
roue mal graissée , et le vieux- 
français s'en servait dans le 
même sens. 

PiGNOCHS , 8. f. (arr. de Vire] 
Cheville; (arr. ae Saint-Loj 
Fausset ; voyez épinoghs. 

PiGNOLXS , s. f. Ce mot n'est 
employé que métaphorique- 
ment dans Vexpression Trous- 
ser ou Retrousser pignolle, qai 
signifie Se sauver , S'ea aUer : 
c'est sans doute une corrap- 
tion du vieux-françaia Pignon- 
ceau , Bannière longue et pen- 
dante que Ton retevaît poar 
marcher avec plus de facilité : 

Broient banferes, plus en i ot de mil, 
Et pignonciaus k'ei front devant sont 

mis. 

Garin9 H loherens , Ma. B. R- . 
9654 8« , ft)l. 86» recto, eol. f, 
v. S. 

Ce mol s'employait aussi au 
figuré en vieux-français, mais 
avec une acception différente ; 
il signifiait Peine, Embarras; 
voyez Roquefort, t. ii, p. 
353. 

PiGNONNBR^ V a. (Orûe)Per- 
cer; Pt(;non signifiait en vieux- 
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français Un morceau de lance. 

Pigrâs {k), adv. (arr. de Mor- 
tagne) Enaoondance, En quan- 
tité. 

PiGRAT , s. m. Endroit battu 
comme un champ de foire ; 
dans Tarr. de Mortagne , il a 
pris lo sens de Bourbier ; on 
dit au fi^ré Mettre le pied 
dans le pigrat ; voyez piyat. 

PiGUBNBTTE, S. f. fOme) 

Petite fille méchante ; dans le 
patois du Berr^ on appelle les 
pie-grièches Piquerede. 

PiHoni ,8. r. (Seine-Infép- 
rieure) Femme de mauvaise 
vie. 

PiLAUDER, V. a. (arr. de Mor- 
tagne) Il ne s'emploie au'avec 
lesbcfues et signifie Marcher 
dans un bourbier. 

Pile » s. f. Volée de coups ; 
ce mot qui se trouve aussi 
dans le patois du Berry vient 
JMUdS doute du vieux-rrançais 
Pli , Es[>èce de massue , ou du 
verbe Piler , Broyer , Ecraser. 

PiLÈGHE, s. m. (arr. deSaint- 
Lo) Gruau, Grain ptl^. 

PiLBR» V. n. Pressurer des 

Kmmes comme avec un pt- 
I ; il a la même signification 
dans le patois de Rennes. 

PiLETTB , s. f. (arr. de Va- 
lognes) Fleur de FArum qui 
ressemble à un petit Pilon, 

PiMPERLOTTÉ , adj. (arr. de 
Mortagne) Taché de petits 
points de diverses couleurs; 

Srobablement une corruption 
a viottx-français PipeMté, 
Extrêmement orné suivant Ro- 
quefort , t. II , p. 356. 

PiNELLES, s. m. pi. (arr. de 
Rouen) Bas , Chausses. 

Pn9GB , adj. (arr. de Morta- 
gne) Qui a le poil lisse. 
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PiNGÉ, adj. Mouillé; voyez 
le mot suivant. 

PiNGER, V. a. Plonger ; dans 
rOrne il signifie Puiser, et dans 
la Vendée Être submergé. 

PiNGET, s. m. Rond que fait 
une pierre sur Teau ; c'est pro- 
bablement le même mot que 
Pingeot auquel on donne dans 
Tarr. de Mortagne la significa- 
tion de Ricochet sur leau. 

Pion , s. m. Ivrogne, Un 
peu gris ; il vient sans doute 
du grec Ilivecv , Boire , ou du 
vieux-français Pion , Soldat : 

Mes gens d^armes, mes archiers, mes 

pions. 

Pierre Michaolt • Danee aux 
aveugles, p. 13. 

PiOT , S. m. Boisson , Vin : 

Cy gîst qui a bien aimé le piot 

Vaux-de-Vire » p. 57 , éd. de M. 
Dubois. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

La vigne dont nous vient 
celle nectaricque, delitieusc, 

Sreticuse , céleste , io^ieuse et 
eificque liqueur, qu on nomme 
le piot; Rabelais J. ii , ch. 1. 

Ce mot qui se trouve égale- 
ment dans les patois de Flsëre 
et dans celui de Rennes, vient 
sans doute du latin Potus ; il 
s'emploie aussi comme adj. et 
signifie alors /vre ; dansTOrne, 
on dit quelquefois JPtem. 

PiOTER, V. réfl. S'enivrer ; 
voyez PIOT 

PiPET , s. m. Fétu par lequel 
on aspire un liquide ; corrup- 
tion d!e Pipeau, 

PiQUBRAY , s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Terrain couvert de ga* 
lets roulés. 

PiouEROLLE, s. f. Rougeole, 
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qui marque la peau de taches 
rouges comme des piqûres, 

PiQUKTTB , s. f. Mélange de 
lait caillé et de crème, dont 
l'acidité est piquante. 

PiRLi, s. m. (Orne) Petit 
bâton qui sert à jouer ; voyez 

BÀGULO. 

PiRO, s. m. Petite lessive ; 
probablement une corruption 
de Puro ; voyez purer. 

PiROTTE , s. f. Oie femelle ; 
dans le patois de Rennes on dit 
Pirette : à Cherbourg on donne 
ce nom à la femelle du dindon. 

Pis , s. m. Mamelle de va- 
che ; c'est une extension de la 
signification du vieux-^fran- 
çais Pis , Poitrine : 

Et cil qui tindrent les costiax , 
Parmi capes, parmi mantiax , 
Parmi p!s et parmi boeles 
Firent passer lot alemeles. 

Roman de Brut, t. 7433. 

Nous donnons encore le 
même sens k Sein et k Poi- 
trine, et le vieux-français Pec^. 
du latin Pectus, avait pris aussi 
la signification de Mamelle : 

La Tache ayec gros pect que son veau 

tendre tire. 

HÉOEMOM, p. 7. 

PisCALE , s. f. (Orne) C'est 
un terme de mépris pour dé- 
signer Une femme ; ailleurs on 
dit Pisseuse, 

PiTANCHiER , v. réfl. (arr. de 
Bayeux) S'impatienter. 

PiTER , V. n. (arr. de Mor- 
ta^ne] Il se dit du fil et de la 
toile (jui blanchissent moins en 
certains endroits que dans 
d'autres. 

Pitou , s. m. (arr. de Bayeux) 
Putois ; il signifie aussi Mé- 
chant et vient peut-être en ce 
dernier sens du vieux-français 
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Pitaus, Hypocrite, Faux-dé- 
vot, selon Pasquîer, Recher- 
ches de la France, I. viii, eh. % 
col. 759. 

PivAT, S. m. (arr. de Rouen) 
Boue délayée ; en Basse-Nor- 
mandie il signifie Urine. 

PivoLBTTE , 8. f. (cantOQ des 
Pieux) Papillon. 

Placebo, s. m. Elève qui 
pour plaire k ses mattres leur 
rapporte les fautes de ses ca- 
marades. II était aussi usité en 
vieux-français, mais dans ui 
sens un peu différent : Si les 

E rinces savoient plutôt em- 
rasser les utiles conseils qoe 
les passionnés et déguisés de 
leurs ministres qui vont, comme 
on dit, toujours k Plctcebo ; de 
Villars, Mimaires, 1. vi, p. 
560. Ce mot est tombé en dé- 
suétude. 

Planghon, s. m. Sauvageon; 
il existait aussi en vieux-fran- 
çais : 

Avint que el bos de Glanooii 
U il a maint jovene plancon. 

MoosKEs , Chronique rimée, t. 

2iâ43. 

On dit aussi pour désigfler 
de ieunes arbres de la Plante, 
et le français se sert dans le 
même sens de Plant. 

Planitrb, s. m. (arr. de 
Valognes) Esplanade , Place où 
Ton se réunit ; dans le patois 
de l'Isère on dit Platro. 

Planqub , s. f. Pont de bois, 
littéralement Planche. 

Plant , s. m. Pommiers plan- 
tés; c'est en Normandie le 
plant par excellence. 

Planté (k) loc. adv. En a- 
bondance ; ce mot qui vient 
du latin Pfem/udo^ADondance, 
n'est plus usité; mais il se 
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trouve dans la chanson popu- 
laire que les enfants chantent 
la veille du jour des Rois : 

Guerbe an boiasoy, 
Pl|>e an pommier , 
Bieurre et lait, 
Tunt à planté. 

G. Mancel et Ch. WoiNEZ , His- 
toire de la ville de Caeiu p. <i2. 

H existait aussi en vieux- 
français : 

Arbre trop sonTcnt transplante 
Rarement fiiit fVuict a plante. 

LeRocx de Lincy, Livre des pro- 
verbes français, 1. 1, p. 37. 

Probablement même on l'em- 
ployait aussi substantivement, 
car on lit dans un poiime an- 
glais qui fut certainement écrit 
avant 1 300 : 

AU his cleiks an^l baronns 
\Ycre set in their pavylonn.% 
And scrvcd Tvitb grcte plente 
Of mete and drink and each dainte. 

Richard Cœur 'de- Lion^y, 1775. 

Le français Pian^urcua; sem- 
ble avoir la même origine, 
quoique Plantados si^nitiât en 

[)rovençal Fécond et vint du 
atin Plantatus, 

Plantïère , s. f. Ficelle avec 
des nœuds coulants en crin, 
pour prendre les oiseaux de 
mer. 

Platine, s. f. (arr. de Va- 
lofçnes) Patène ; du latin Pla- 
iina, 

Plégbr , v. a. Défendre , Fa- 
voriser ; c'est une extension de 
Tancienne signification Cau- 
tionner en justice : Se aucuns 
f>lege home qui soit repris de 
a mort a aucun ou aaucun 
crime ; Etablissements de Nor- 
mandie y p. 36. 

Il signifie Garantir , Assu- 
rer, dans le vieux proverbe : 
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Février qni donne neige 
nul ëté nous piège. 

et semble «avoir été pris quel- 
(jnefois dans l'acception de 
Tenir tète, Faire raison: 

A Tons, Monsieur de céans, 
IMégez-raoi, je vous prie. 

Olivier Basselin, VaMJC-rfc-rirc, 
p. 192, éd. de M. Travers. 

Plein (tout) loc. adv. (arr. 
de Valognes) Beaucoup ; cette 
expression est empruntée aux 
mesures de capacité; on dit 
aussi dans le patois du Jura : 
Cette planche a tout plein de 
trous. 

Plesse . s. f. (arr. de Mor- 
tain) Bois taillis , Foret ; Pies- 
sicr eiPlesseis avaient la môme 
signification envieux-français: 

Parmi un plesseis de sans. 
Roman de Rmart, t. iii«p. 323. 

et on donnait le même sens au 

f provençal Plais et Plaissal. 
.es deux forêts de Saint-Sau- 
veur-le-Vicomte s'appelaient 
la Petite et la Grande-Plèze. 
Voyez le mot suivant. 

Plesser, V. a. Plier , Cour- 
ber ; du latin Plectere. Dans 
l'arrondissement de Mortagne, 
il signilie Garnir une haie de 
branches couchées et coupées 
aux trois quarts ; c'est ainsi 
sans doute aue l'on plantait 
autrefois les nois taillis. 

PuACOux, adj. Humide et 
compact ; il ne se dit qu'en 
parlant du sol. 

Plotter, V. a. Battre, Frap- 
per , comme avec des Pelottes 
de neige ; ce mot qui se trouve 
dans la langue populaire de 
presque toutes les provinces est 
sans doute le même mot que le 
vieux-français* Ploder dont la 
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signilication est semblable ; 
vovez cependant Peladter. 

IPloufre, adj.(arr. de Rouen) 
Enflé. 

Su gros ploufre de Yinchent. 
Muse nomumde, p. 34. 

Ailleurs on dit Pouffe. 

Plouque , s. f. Perruque de 
laine ; corruption de Peluche, 

Plug , s. m. Ce que Ton peut 
éplucher ; ce mot existait aussi 
en vieux-français : 

Il n^y a ne plue ne pasture, ' 
AUuns aiUeurs fourrer nos bouges. 

Histoire de V Évangile en ver«. 

On dit aussi Pluquette pour 
Epluchure et Plucoter , Plu- 
choter pour Eplucher. Un oisel 

Îui cherche a plucoter du feure; 
^arcedes Quiolards, p. 31. 
Pldrir, V. a. Peler, Oter la 
Pelure. 

PocHARD, s. m. Ivrogne; 
peut-être de Poisson , mesure 
de vin , qui s'appelait en vieux- 
français Poche , Poichon : 

Frère GUle, dit le prieax, 
I>(ous ne sommes cy que nous deux, 
Or nous donne par courtoisie 
Ung peu de frommaige de Brie 
£t plain poichon de vin d'Àusoire. 

Triumphe des Carmes, y. 135. 

On dit aussi 5e pocharder , 
S'enivrer. 

PocRAS, s. m. Gâchis. 

PocRAssiER, s. m. (Orne] 
Malpropre ; littéralement , Qui 
se met dans le Pocras. 

Poigne, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Main; du latin Pugnus: 
il signifie aussi au figuré E- 
treinte. 

PoiGNiASSER, V. a. (Orne) 
Manigancer ; voyez le mot pré- 
cédent. 

Poison, s. m. (arr. de Va- 
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lognes] Terme injurieax; le 
français emploie Peste dans la 
même acception ; cette locution 
n'est sans doute pas fort an- 
cienne , car Powo» est resté fé- 
minin jusqu'au milieu du xiv' 
siècle. 

PoLACRE, s. f. (arr. de Vire) 
Gillet; on s'en sert comme 
d'un terme de mépris à Caen, 
mais c'est alors une corruption 
de Pouacre. 

PoLETTE , s. f. (arr. de Vire) 
Courroie. 

PoLLET , s. m. Nom d'un fau- 
bourg de Dieppe et d'un grou- 
fe de maisons sur le rivage à 
ort-en-Bessin ; selon Roque- 
fort, 1. 1 , p. 373 , Polet signi- 
fiait en vieux-français Le Das- 
sin d'un port. 

PoMEROLE ,s. f. (arr. deCou- 
tances) Primevère ; voyez pri- 

MEROLLE. 

PoMMAGE, S. m. Espèce, Na- 
ture de Pommes.^ 

Poncer, v a. Presser*, Ex- 
primer ; dans l'arr. de Vire on 
dit Ponger et cette forme se 
trouve aussi en rouchi : proba- 
blement du breton Punsa , Ti- 
rer de l'eau. 

PoNCEUX, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Petit pressoir en plein 
air que l'on démonte quand 
les pommes sont pilées. 

PoNE , s. f. Ventre ; voyez 

▲PONE. 

PoNiCHER , V. n. (arr. deMor- 
tagne) Mal arranger, Mal ajus- 
ter ; il se dit le plus souvent 
des choses de toilette et vient 
du latin Ponere. 

PoQUER , V. a. (arr. de Va- 
lognes) Porter des fruits dans 
sa Poche. 

PoQUBS, s. f. pi. Grosses 
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mains ; dans le patois de Ren- 
nes on dit Pocres, 

PoQUBTON, s. m. Homme qui 
se sert maladroitement de ses 
mains , littéralement qui a de 
grosses mains , des Poques ; à 
Rennes on en a formé aussi le 
verbe Poganner , Manier sale- 
ment, maladroitement. 

PoRiE , s. f. (Orne) Gros bou- 
quet que les enfants portent à 
la messe, le dimanche des Ra- 
meaux, et qui est ordinairement 
composé de Parions ; voyez ce 
mot. 

PoRiON , s. m. Narcisse des 

Eres , qui fleurit de très-bonne 
eure : 

Je n*ay plus amy ne amye, 
En France et en Normandye, 
Qui me donnast ung porion. 

OuYiER BAS8EI.1N, Votucde-VirB, 
p. 1^8, éd. de M. Dubois. 

Le Poireau s'appelait en 
vi cux-français Port(m,et a con- 
servé cette forme en rouchi ; la 
ressemblance des feuilles a fait 
donner le même nom au Nar- 
cisse des prés. 

PoRMAisQUE , conj. Lorsquc; 
cette conjonction existait en 
vieux-français, et les trois mots 
qui la composent oftt' exacte- 
ment le même sens que Alors- 
que (à 1 heure que). 

PoRQUERiE , s. f. Stable des 
cochons [Porcs] ; il se trouve 
aussi en rouchi et s'emploie 
Quelquefois par métaphore pour 
aésigner Un lieu sale. 

Potin , adv. (Calvados) Il ne 
s'emploie qu'avec le verbe Par- 
ler, et signifie alors Parler fa- 
milièrement , comme desména- 
Îères qui regardent bouillir le 
^QtHiU'feu. Il est aussi subs- 
tantif et signifie par extension 



POU 



179 



à Vire, Fadaises, et à Rouen. 
Rabil fatigant ; Coup-d'œil 
purin, p. 49. 

PoTiNE, s. f. Chaufferette en 
terre, littéralement Petit pot. 

PoTTE, s. f. (Orne) Petite 
fosse. 

Pou, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) C'est une corruption de 
Podium , Montagne , qui s'est 
conservée dans le Pou de Fla- 
manville. Donavimus po- 
dium sive montem vulgariter 
appellatum de Champinac ; 
Cnartre citée dans du Cange , 
t. V , col. 595 ; voyez aussi 
Valois : Galliarum notitiae , 
p. 452. et Huet, Origines de 
Caen , p. 322. 

PouAS,s. m. (arr.deBayeux) 
Noyau. 

Pouf, s. m. Ornement de toi- 
lette dont le nom se trouve 
aussi dans le patois de Lor- 
raine. 

Je n' maitions, ni i>ouf, ni pondons, 
Ni be ribons. ni ceinturans; 
Nos cotillons et nos corsets 
Valeont bin to sos afliquets. 

Noël Lorrain, publié par M. 
Grille de Beuzelin dans son 
Rapport au Ministre de Vins- 
iruetion publique sur les 
monuments historiques de 
Nancy et de Tout, p. 129. 

PouGEA , S. m. Brai , Poix 
noire. 

PouGEAT, s. m. Tiges de pois 
sèches. 

PouiLLARD , s. m. Vaurien , 
Homme méprisable; peut-être 
n'est-ce pas une corruption du 
français Pouilleux qui se prend 
quelquefois dans un sens méta- 
phorique , car on lit dans le 
roman manuscrit d'Athis : 

£s buscbes sont les chevaliext . . 
Et es galees les arcbiers. 
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Et les esneç'pies elles nez 
Portent les tîntes et les trez, 
Los seigeiis el la poulaille 
Et gens qui servent pour vitaiile. 

Voyez aussi Pouillu. 

VoiiiLLER , V. a. Passer une 
manche , Mettre un habit ; ce 
)not qui se trouve aussi dans 
le^ patois de Rennes n'est peut- 
être pas sans rapport étymolo- 
»^îquc avec le français Dépouil- 
ler, que Ton fait cependant ve- 
nir généralement du latin Spo- 
liarx. Voyez le mot suivant. 

PouiLLOT. s.m. (Orneetarr. 
de Saint-Lo) Brassière, Corset; 
dans quelques localités on dit 
Apollon, 

PoDiLLU, adj. Indolent, lâche; 

voyez POUILLARD. 

Poulet, s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Noyau. 

Poulette, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Ampoule. 

PouLiER, v. a. (arr. de Mor- 
lagne) Élever avec une poulie. 

PouLOT, s. m. Jeune enfant; 
du latin Pullus, (]ue l'on em- 
ployait quelquefois avec celte 
signification : 

Strabonem 
Appellat paetum pater et pullùm maie 

par vus 
Si cui filius est. 

Horace, Satyrae, 1. 1, sat. m, v. 45. 

PouLS, s. m. pi. (arr. deVa- 
lognes ) Bouillie d'avoine à 
Feau, (arr.de Saint-Lo), Bouil- 
lie d'avoine au lait , ( arr. de 
Cherbourg) Bouillie de sarrasin 
à l'eau. Les Normands faisaient 
autrefois un si grand usage de 
bouilKe qu'on les appelait par 
sobriquet Boulieux , et que 
RavisiusTextor dit dans une de 
ses élégies, Dialogi, fol. 227, V: 

Saepe rogare soles, qua tandem tem- 

poris hora 
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Cessabit noctrae zelus aiuicitiae... 
Junge lu pis agnos, fac recte incederc 

cancrum, 
Fac noctistempus clarius esse die.. . 
Arvernis râpas, Normanis toile polen- 
ta m, 
Hypocrisim claustris; toile jocos 

pueris; 
Flamingos populos fac uti noile bii- 

tyro; 
Sint simul atque semel part us et in- 

tegritas... 
Quando fecerls boc, vel factam vid(> 

risillud, 
Cessiibit nostrae zelus amicitiae. 

Ce mot qui vient du latin 
Pulsum est resté dans le patois 
de la Bresse avec une forme ua 
peu différente : 

Eir amossi la rosura 
De la casseta de peu. 

Noëls Bressans, p. 87. 

PouLTRE, S. f. ( arr. de Mor- 
tagne ) Jeune cavale de vingt- 
cinq à trente mois qui n'a pas 
encore porté ; ce mot qui exis- 
tait aussi en vieux-français, 
vient du latin Pullitra. 

Poumon, s. m. (arr. deValo- 
gncs) Terre fangeuse. 

PoupiNER, v. a. (arr. de Va- 
lognes ) Parer avec recherche , 
Manier sans cesse comme un 
Poupon; Poupin signifie en 
français Habillé avec affecta- 
tion . ei:m lit dans Vauquelin 
de la Fresnaye : 

Son criu estoit noué en un neu sirople- 

nipiit 
Kt frisé par devant assez poupine- 

ment. 
Foresteries , fol 22, verso. 

PouQUE, s. f. Sac. 

Quand il pleut le jour saint Marc, 
Il ne faut ni poiique ni sac. 
Proverbe normand. 

Ce mot vient plutôt de l'is- 
landais Poki , Sac , que du 
français Poche; car on lit dans 
le Vision of Piers the Plough- 
man, v. 9392 : 



PRE 

For poverte hath but pokes 
To putten in liise goocles. 

Pour Mendier le peuple dit 
encore souvent en Normandie 
Prendre un bissac, 

PouQUETTE, s. f. Poche ; lit- 
téralement Petite pouque , en 
anglais Pockett. A Pont-Aude- 
mer les enfants qui ne sont pa* 
contents de ce qu on leur a 
donné, suivent le cortège des 
baptêmes,en criant: Pouquettes 
cousues, 

PouRE , adj. Pauvre ; voyez 
APEUR. L'anglais a conservé 
Poor, et on lit dans le Miserere 
du Reclus de Maliens, str. li : 

As riches est espoantaiis 
£t as poures reconfurlans. 

PouRFRis, s. m. (Orne) Plâ- 
tras , Enduit sur les murs. 

PouRKRissEUR, S. m. Plafou- 
neur ; voyez le mot précédent. 

PourgÙiller, V. a. (arr. de 
Mortagne) Promener un enfant 
ou un animal pour le dissiper; 

voyez POURJOLLER. 

PouRJET, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Bûcher. 

PouujoLLER, V. a. (arr. de 
Bayeux) Porter d'un lieu à un 
autre. 

Pous, s. m. pi. (Orne) Péla- 
les secs du sarragin, qui se dé- 
tachent du grain quand on le 
vanne. 

Pras, s. f. (arr. de Bayeux) 
Bête pourrie; il s'emploie aussi 
au figuré et signifie llomme ou 
Femme digne de mépris. 

Prêcher, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Parler ; c'est un chan- 
gement inverse de la significa- 
tion de Sermon , Prédication , 
(\ui signifiait seulement en la- 
tin Discourt. 

pRÉci, adj. (arr. de Bayeux) 
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Pourri, Creux; il ne se dit qu'en 
parlant du bois. 

Précimé, adv. (arr. de Mor- 
tagne) Très près , Bientôt ; du 
latin Proxime. 

Presse, s. f. Armoire. 

Prétintah.le, s. r. Attirail; 
cVst une extension de la signi- 
fication du français. 

pRiMEROLLE , S. f. (arf. dc 
Valognes) Primevère ; à Cher- 
bourg on dit Promenolle ; il 
semble employé dans cette ac- 
ception par Cnaucer , Ganter- 
bury taies , v. 3268 , et par 
Gower. Confessio amantis, loi. 
1 48, et on lit dans une chanson 
de Gilles le Viniers : 

Beaux m'est priiistans au partir de 

février, 
Ke primerole espanit el boscaige. 

Dans Roquefort, Etat de lapoé- 
sie/rancoise, p. 75. 

Mais dans un glossaire du 
XlVe siècle , qui appartient à 
la Bibliothè({ue de Couches, et 
dans un autre du XV% conservé 
à la Bibliothèque de Lille; et 
marqué E. 36 , Priinetole est 
expliqué par Ligustrum, pro- 
banlement parce que le troène 
est un dos premiers arbres qui 
poussent des feuilles. 

Prince, s. f. (arr. de Vire) E- 
cluse; littéralementPmed eau. 

Princeux, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Pressoir. 

Princimi, adv. (arr. <ie Mor- 
tagne) Promptement ; du latin 
Proxiine, 

Progner , v. a. Elaguer ; 
voyez Eprogner. 

Pruler , v. a. Oter Técorce 
d'un arbre ; probablement une 
corruption de Plurer, par mè- 
lalhèse ; voyez ce mot. 

Prunelle , s. f. Fruit de V^ 
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pine noire, qui ressemble à une 
petite prune : 

Meures manguent et ceneles, 
Boutong, cornelles et pruneles. 
Chrestiens de Troyes , Dict du 
roi Guillaume d^Englcterre, 

PucHER, V. a. (arr. de Valo- 
gnes),Pucher la lessive, Couler 
la lessive ; primitivement ce 
mot signifiait sans doute Epui- 
ser , parce qu'on verse la les- 
sive sur le linge jusqu'à ce 
qu'elle soit presqueentièrement 
épuisée : c'était au moins la si- 
gnification que Ton donnait au 
vieux français Espucher : 

Ewe en viver u en estanc 

Est plus îegier a espucher 

Qe n'ert son beiyre ne son manger. 

Geoffroy GAinARy Chronique 

dans M. Michel, Chroniques 

angUHwrmandes,t i, p. S4. 

Couler la lessive semble une 
apbérëse 4' fouler qui confirme 
cette étymologie. Une origine 
celtique neseraitpascepenaant 
impossible; Buga signifie en 
breton Fouler, Presser avec les 
mains , et on en a formé Pu- 
gadij Faire la lessive. 
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PucHET, S. m. Petite cruche 
avec laquelle on puche (épuise); 
peut-être cependant est-ce un 
dérivédeFanglais Putcherdoni 
la signification est la même , 
ou une corruption du normand 
Pichet. 

PuERVE, s. f. Poulpe; au fi- 
guré Femme méprisable. 

PuET, s. m. Bouchon, Galo- 
che, Galine ; voyez ces mots ; 
littéralement Ce qui élève , du 
vieux-français PwecA, Hauteur, 
Élévation.* 

Pdette, s. f. Mauvaise petite 
chandelle , ordinairement en 
poix-résine quipuc beaucoup. 
Pupu, s. m. Huppe ; du lalin 
Upupa, çui se trouve déjà dans 
Pline, Historiae natura fis 1 . X , 
ch. 36. Ce mot existait aussi en 
vieux-français ; Babelais a dit 
dans son Pantagruel : Ou me 
munir de langues de puputzou 
de cœurs de ranes verdes. 

PuRER, V. n. Couler, Egout- 
ter ; l'anglais Topoure se ratta- 
che probablement à la même ra- 
cine,ainsi que le français Purée. 



Q 



QuAiRE, V, n. (arr. de Cher- 
bourg ) Tomber , Cheoir ; c'est 
une contraction du latinCcMfere. 

QuAiRE, s,f. (arr. deBayeux) 
Corde nouée à un çieu oui sert 
à attacher les bestiaux dans les 

Eâturages ; dans Tarr. de Cher- 
ourg ce mot signifie TAnir- 
mal attaché. 

Quant et quant , loc. adv. 
Ensemble , En même temps ; 
elle était aussi usitée en vieux- 
français : 

Quand on dira : César fut maître de 

rEmpire, 



Qu'on sache quant et quant Brute le 

sut occire; 
Quand on dira : César fut premier 

empereur, 
Qu^on dise quant et quant Brute en 

fut le vengeur. 

Gréyin, cité par lia Harpe,Cotfr5 
de Littérature, P^rt II, I. I,ch2. 

Kant signifie en islandais 
Côté : jpeut-être a^t-on dit d'a- 
bord Quant à quant ; le fran- 
çais emploie dans la même ac- 
ception Côte à côte. 

Quarquelot, adj. ( arr. de 
Mortagne) Maigre. 

OuARRE. s. f. Angle d'un oh- 



QUE 

]etcafT^,et,pareitension,Toute 
espèce d'ançle ; il se dit aussi 
dans le patois du Berry et dans 
celui du Jura. Voyez carré. 

Quàrsonnier, s. m. (arr. de 
Mortagne ) Mesure de grains ; 
corruption du vieux-français 
QîMrtonnier , qui signifiait la 
Quatrième partie du boisseau. 

QuAS, s. m. Fêlé; il ne s'em- 
ploie que dans la phrase ; II 
sonne le quas, et vient du latin 
Qtuusare ; il avait conservé 
cette forme en vieux-français : 

Il ftat semons , li prestres vient ; 
Yenui est, respondre convient 
A son esTMques de cesl quas. 
Dont H prestres doit être quas. 
Testament de VAsne, ▼. 91 . 

Quasiment , adv. Presque ; 
c'est le latin Quasi, auquel on 
a ajouté la terminaison ordi- 
naire des adverbes français. 
euÉDALB, s. f. Horloge. 
uÉLOT, s. m. Moutarde 
blanche (Sinapis arvensis] ; on 
rappelle Jotte dans le Berry ; 
Boreau , Flore du Centre de la 
France , n** 159. 

Quenelle, s. f. (arr. de Cou- 
tances ) Chantepleure : peut- 
être le même mot que Chi- 
gnole, 

QUENIOT, QUENAILLB , S. m. 

Enfant ; voyez caignot. 

QuENOLLB, s. f. (arr. de Mor- 
tagne ) Gosier ; voyez chb- 

NOLLB. 

SQoENOTTEs, S. f. pi. Deuts ; 
robablement de l'islandais' 
renm , Mâchoires ; le vieux- 
français avait Quennes. 

£t neporqant qatre des pennes 
L'en remestrent entre les qnennes. 
Rorimn de Renart , t. 784.1. 

QUÉOLLES, QUIOLLES, S. f. pi. 

(arr. de Mortagne) Jambes cro- 
chues , mal faites ; probable- 
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ment une corruption de QuiU 
Us, c|ue le peuple de plusieurs 
provinces emploie dans la même 
acception. 
QuÉRAS,s. m. Sort. Guignon; 

voyez ENQUÉRAUDER. 

QuÉRAULT , s. m. ( arr. de 
Vire) Résine. 

QuÉRÉB, s. f. (Orne) Person- 
ne ou Animal maigre ou sale ; 

voyez CARI et CARNE. 

Quérir , v. a, (arr. de Vire) 
Trépanner; on dit aussi Quer- 
sir , c'est probablement une 
métathèse de Cressir qui vient 
du latin Cruciari, 

QuERQUE , s. f. ( arr. de 
Bayeux) Mélange de foin et 
d'argile pour bâtir, Pisé. 

QuERRAT , s. f. ( arr. de 
Cherbourg) Traces que lais- 
sent les Charrettes l en pa- 
tois Quérettes) qui ont la même 
voie ; selon Roquefort . t. ii, p. 
417, Querroy aurait signiné 
en français Une grande route. 

QuERRiER , s. m. ( arr. de 
Cherbourg ) Morceau de bœuf 
près de la queue. 

QuBRTER, V. a. (arr. de Mor- 
tagne) Arranger, Atiffcr. 

QuÉTiLLER, V. a. Battre, Ros- 
ser ; on dit aussi Quatiller : 

voyez CASTILLER. 

QuÉTiNES , s. f. pi. Pommes 
qui tombent avant la maturité; 
probablement parce qu'on les 

Ifuéte^u lieu de les abattre : on 
es appelle en Haute-Norman- 
die Grouée. 

Queue , s. f. Pierre k aigui- 
ser, AfGloir ; il était aussi em- 
ployé en vieux-français. 

Mais moy n'estant poëte, une queux 

je seriT, 
Qui le fer des esprits pins dors aigaV 

•erajr: 
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Car bien que la qoeux soit a couper 

inutile , 
Elle rend bien coupant fout Pacier 

qu'elle affile. 

YAUQUELIN de L4 FRE8.NAYE, POé- 

sies, p. 94. 

QuEULÉE.s. r. (Ëurel Famille; 
littéralement Ce que 1 on tratne 
après soi , qui est attaché à sa 
queue. 

PuEUTRE, s. m. (Orne) Mau- 
vais couteau ; du latin Culter, 
comme le français Coutre. 

QuiBOLLES, s. f. pi. Jambes; 

voyez QUÉOLLES. 

Qdiérue, s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Charrue ; cette pronon- 
ciation remonte au moins au 
milieu du XlVe siècle , car on 
lit dans les Comptes de l'hôpi- 
tal des Wez de 1 350: Huit muis, 
six rasieres , deus coupes d'a- 
.vaine pour les kievaus de kie- 
rue doudit hospital ; dans Ro- 
quefort, Supplément au Glos- 
saire, p. 197. 

QuiGNOCHE , s. f. (arr. de 
Vire) Béquille; voyez crioche. 

QuiLLEBOCHE , S. f. (arr. de 
Valognes) Bouchon , Galine ; 
littéralement Quille bossue ; 
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on en a fait le verbe Equille- 
hocher. Asticoter quelqu un, Le 
prendre pour but. 

QuiNQUEux , adj. Mai vêtu , 
Déguenillé; le vieux-français 
employait avec la même accep- 
tion Chincetix, et on dit encore 
Requinquer. 

QuiORON , s. m. (arr. de 
Rouen) Tout ce qui est chétif. 

Quoi , s. m. Poignée de fi- 
lasse ou de lin apprêtée ; on 
disait en vieux-français Quo- 
uillan. Qttotaaussi quelque- 
bis le sens de Fortune, Argent; 
c est le Quid des latins qui si- 
gniliait Quelque chose. 

Quoi , adj. Tranquille ; du 
latin Quietus , comme le vieux 
français : 

Pire est coie iave que la rade. 
Adam du Slel, Distiques de Ca- 
ton, I. lY, (list. 30, V. 4. 

On dit encore Se tenir coi. 

QuouANE , s. f. ( arr. de 
Saint-Lo) Gazon. 

QuouANNE, adj . (arr. de Caen) 
Bête , Poltron ; on disait en 
vieux-français Quoyon ; voyez 
Roqueforl/t. ii, p. 424. 
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Rabattre , v. a. Supprimer; 
littéralement Mettre k Las : on 
lit dans le Registre au Consaux 
(22 juin 152*?) : Se fud conclud 
que en mectant Tamande con- 
tenue es esdicts , jus. 

Rabaubiner, V. n. (Orne) Ré- 
péter ironiquement les paroles 
de quelqu'un. 

Rabette , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Espèce de choux dont la 
graine contient de Thuile ; lit- 
téralement Pelt^e rave. 



Rabilleux , s. m. Grognon , 
Qui revient sans cesse sur la 
même chose ; en vieux-français 
Babiller signifiait Polir. 
• Rabis, s. m. pi. (arr. de Vire) 
Salutations , c'est un souvenir 
des paroles que Judas adresse 
au Christ dans le jardin des 
Oliviers : Ave, Rabbi. On a cru 
que le mot hébreux avait la 
même signification a ue le latin, 
et il signifie Grand , Savant , 
Maître. 
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BLET, S. m. (Orne) Petit 
luvais couteau ; ce mot a 
doute une origine celtî- 
car les maçons se ser- 
it pendant lé moyen- âge 
5 sorte de Rabot ^ appelé 
e , et l'on donne encore le 
e nom à un instrument de 
irgie. 

.BOUDiNER, V. n. (arr. de 
agne) Se raccourcir , Se 
'iorer par les extrémités. 
lBuquer, V. a. et n. (arr. de 
luxfRemuer, (arr. de Cher- 
Çj Tourmenter, Houlever- 
îl signifiait en vieux-fran- 
Faire beaucoup de bruit , 
per avec force. 
LCLER, V. a. Raltre k coups 
serges ; on se sert aussi 
ent du substantif Raclée. 
icoQUiLLER,v. réfl. Sc rcs- 
îr comme dans upe co- 
le; il se trouve aussi dans 
itois de Reims. 
iCOUET , s. m. Chaume de 
linées. 

iCOURCi, s. m. (arr. de Va- 
es) Chemin de traverse qui 
ourcit les distances. 
àCROT, Recrot, s. m. Suite 
n donne à une fête le len- 
ain ou le jour de son octave. 

la noce aujourd'hui , c'est de- 
main le récrot. 

[.ALLEMAN, Ltt Catnpénade , cli* 
111, p. 28. 

ADAS , S. m. pi. (arr. de 
tagne) Guenilles. 
ADOUBLER , v. u. ( arr. de 
tagne) Revenir sur ses pas, 
eaeux fois la même chose. 
AFAiTS, s. m. pi. ( arr. de 
Bux) Ramassis de choses de 
de valeur ; littéralement De 
les choses raccommodées, 
vieux-français Rafaire. 
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Voyez RAFUS. 

Sire Hainft savoil lion mestier, 
Quar il savoit bien rafetier 
Les cotele8 et les inuntianx. 
Fabliau de sive Mains et de dame 
Anieuse» 

Raffoder , v. a. ( arr. de 
Caen ] Chasser , Poursuivre , 
Gronder. 

Rafoubt,s. m. (arr. de Vire) 
Feu-follet. 

Rafouguer, v. a. Examiner 
en détail. 

Raftjs , 's. m. pi. ( arr. de 
Caen ) Vieilleries , Amas de 
chiffons; dans le patois de l'Isère 
Rafoulon signifie Revendeur. 

Ragache , adj. Qui menace 
et querelle toujours ; voyez 
agasser. 

Ragot, s. m. Conte , Ravar- 
dage ; en vieux-français Ra- 
gote signifiait Un reproche of- 
fensant suivant Roquefort , t. 
II , p. 428. 

Ragotter , V. n. Rabâcher ; 
voyez le mot précédent. 

Raguin, acij. (arr. de Vire) 
Vif; de l'islandais Hrokr, Or- 
gueilleux, Insolent. 

Raicher, v. n. (Orne) Faire 
tomber les pommes. 

Raile , s. f. ( arr. de Vire ) 
Raie; du latin Régula: dans 
l'arrondissement de Saint-Lo, 
on appelle l'Arc-en-ciel La 
raile-Saint-Martin. On disait 
en vieux-français Reule : 

Quant ses houres a voit chantées 
A la reule de moinage. 
M. TuEBUTiRN , Du Roi Souvain, 
fol. B. i,\". 

Railes , s. f. pi. Rranches 
propres à faire une haie ; pro- 
nablement une contraction du 
vieux-français /lapai'Hes, Haie, 
Broussailles , ou un dérivé de 
l'anglais Rail , Barrière. 
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Ràimbinier , s. m. ( arr. de 
Mortagne ) Fainéant , Mauvais 
ouvrier ; littéralement qui s'a- 
muse avec des bâtons , Rains 
en vieux-français. 

Raincie , s. f. Collation ; du 
latin Ratio ou Recoenare ; car 
dans le patois de Langres et 
dans celui de Nancy, Réciner , 
Riceigner, signifie Faire média- 
noche , Souper une seconde 
fois , et Festus nous apprend 
que dans le vieux-latin Cœna 
signifiait seulement Repas, Le 
vieux-français * donnait à ce 
mot le sens du patois nor- 
mand : Il n est ressiner que de 
vignerons ; Rabelais , 1. iv , 
ch. 46. 

Raine, s. f. Grenouille ; il se 
trouvait en vieux-français : 

Par lieux y eut cleres fontaines 
Sans barbeiotes et sans raines. 

Roman de la Rose, v. 1183. 

Voyez aussi la ballade d'Eus- 
tache Deschamps , intitulée La 
grenouille et la souris , OEu- 
vres, p. 196. Ce mot vient pro- 
bablement du ]aim Rana, quoi- 
que en breton et en erse Ran 
ait la même signification. 

Rainsée, s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Volée de coups; du vieux- 
français Rainser , Rattré avec 
un rains (ramus), un bâton. 

Raisonner , v. a. ( arr. de 
Valognes ) Gronder ; il signi- 
fiait d'abord sans doute Parler 
raison, comme en vieux-fran- 
çais: 

Li quens Reinouz bastenc raisone, 
Tote Tovre li mastre e sone: 
Tu veiz, fait-il , cum faitement 
Nos a requise ceste gent. 

Benois, Chnmique riméefLU, 
V. 3383. 

Mais il a fini par prendre le 
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sens de Mettre à la raison. On 
donne aussi au substantif jRat- 
«on, le sens de Reproche, Gron- 
derie, et tine autre origine ne 
serait pas impossible : Ré-son^ 
Redite. 

Sour les beaumes oat si fers glas 
Qu'as ruistes cops prendre e doner 
Les funt soTent estenceler ; 
De la très fiere contencon 
£ de la noise e del reson 
NM quide rien aver durée. 

Benois, Chronique rimée, 1. n, 
V. 5283. 

Le patois normand prend 
aussi Rruit dans racceptionde 
Querelle , Dispute. 

Ramarrer, v. a. (arr. de 
Valognes) Raccommoder ; il ne 
se dit que des personnes brouil- 
lées ; voyez amarrer. 

Ramender,v. n. Aller mieni, 
Être moins malade ; il existait 
aussi en vieux-français : 

Et ceo qui esteit afole 
Malement feit e enapeirie. 
C'a ramende e radrecie. 

Benois, Chronique rimée, l.U, 
Y. 10840. 

Il signifie aussi par figure 
Diminuer de prix : le blé ra- 
mende quand on le paie moins 
cher. 

Ramigser, y. réfl. Regagner 
au jeu ce qu'on avait perdu ; 
littéralement Se réconcilier. Se 
refaire ami avec soi-même : on 
le trouve aussi daiis le patois de 
Reims. 

Ramon « s. m. (arr. de Caeo) 
Bruit, Fracas. Voyez le mot 
suivant. 

Ramoner, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Rabâcher ; c'est une ex- 
pression métaphorique. Ra- 
moner vient du latin Ramus , 
Branche; dans un glossaire 
latin-français, écrit pendaRt 
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^ siècle , qui se trouve à la 
othèque de Lille « £ , n" 
Ramon est encore expli- 
par Scoba. 

iMPONBR , V. a. et n. En- 
îr , Rabâcher , et, comme 
:eux-français,Gourmander, 
relier : 

) membres rampqnerent 
ventre , et s'ataïDerent. 

iffioPET II, fab. 36, dans Robert, 
t i,p. 174. 

ampoi signifiait en vieux- 
çais Rameaux: on appelait 
le le Jour de Pâques fleu- 
Dimanche des Rampos; 
;-être ainsi Rampôner si- 
iait-il littéralement Faire 
fagots, Dire des choses 
îles ; niais une autre ori- 
} n'est pas impossible ; on 
ve quelquefois en vieux- 
çais Ramproner: 

lors ont mult as messagiers 
t ramprones et reproviers. 

JRoman de Brut , ▼. i t994. 

ette forme semble le cou- 
re de Prôner , et avoir été 
posée comme Rancoeur. 
jkN , s. m. Bélier ; probable- 
Lt de l'islandais Ram, Ro- 
te , car on dit encore dans 
Dtentin,Fortcommeun Ran, 
'on appelait le mouton en 
LX«-français Marran, Mau- 
i ran : peut-être cependant 
tt-ildu grec appyjv, qui s'est 
serve dans le patois de Ca- 
s, Arrinat ; en basque Àrra 
ii6e Mâle. 

lANCER, V. n. Ployer sous 
fardeau ; en provençal Ra- 
ignîfiait Souffrir , Languir. 
lANCOEUR, s. m. (arr. de Va- 
les) Rancune ; cette forme 
(tait aussi en vieux-franc^ais 
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Od dol , od Ire e od rancnre 

Kn unt Franceis lor genz sevrées. 

Benois, Chronique rimée, 1. II , 
V. J972. 

Voyez aussi Roquefort, Cïos- 
saire de la langue romane , t. 
II, p. 434. 

Randonner,v. n. (arr. de 
Cherbourg ) , Randouiller et 
Rândouiner (arr. deValognes], 
Rantouiner (arr. de Vire) Bouil- 
lir trop-longtemps ; en pro- 
vençal Randar signifiait Ar- 
ranger , Préparer. 

Rangeais , s. m. (arr. deCou- 
tances) Premier labour ; pro- 
bablement d'Arranger, 

Rapapilloter, V. réO. (arr. 
de Mortagne) Améliorer ses af- 
faires ; littéralement Raccom- 
moder ses papillotes. 

Raparat, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Revenant , Mort qui re-- 
paraît. 

Rapareiller , V. a. (arr. de 
Valognes) Assortir, Trouver 
le Pareil. 

Raparpointer , V. a. (arr. de 
Bayeux) Raccommoder , Répa- 
rer avec des pointes. 

Rapiamus (faire) , (arr. de 
Bayeux) Enlever tout ; c'est la 
première personne du pluriel 
de l'tmpératif du verbe latin 
Rapere , Enlever. 

Kapin, s. m. (arr. de Bayeux] 
Homme qui enlève tout ce qu'il 

fieut dans les champs. Le vieux- 
rançais donnait à Araper le 
sens de Prendre , Saisir : Le 
suppliant arapa ledit Pierre au 
COI et lui donna de la canivete 
oucoustel qu'il tenoit ala main ; 
Lettres de Grâce (1456), citées 

Sar Carpentier, t. i , col. 306. 
fous avons encore Rapine ^ et 
dans le patois de la Vendée 
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Râper signifie GrapiHer après 
la vendange. Ce mot vient sans 
doute du latin Rapere ou de 
l'anglo-saxon Hrepan. 

Rapoiler, V. n. S'occuper 
de vétilles, littéralement de 
poiL 

Raquillon, s. m. (arr. de 
Valognes) Trognon de poire ou 
de pomme, (arr. de Cherbourg) 
Reout de foin que mangent les 
bestiaux. Prooablement du 
vieux-français Raquier, Cra- 
cher , qui s'est conservé dans 
le patois Picard. 

Rasi, adj. Curé, Nettoyé, 
littéralement Rasé. 

Rasière , s. f. Mesure pour 
les pommes et les grains ; pro- 
bablement parcequ'on ne 1 em- 
plissait que jusqu'aux bords ; 
on dit encore en trançais : Ven- 
dre à mesure rase. îl se trou- 
vait aussi en vieux-français ; 
voyez Roquefort , Glossaire , 
t. II, p. 436, et Supplément, p. 
260. On disait aussi Res: Deus 
res de son pour les pors, xxvii 
deniers ; Comptes (mss.) de 
THôtel-Dieu d'Evreux (U42). 

Rasserotbr , V. a. Raccom- 
moder deux personnes brouil- 
lées ; du latin Serenus, comme 
le français Rasséréner, ^j 

Rassouater , V. a. (arr. de 
Mortaçne) Raccommoder un 
vieil nabit; littéralement le 
rendre agréable. Il signifie aus- 
si , par extension , Mettre des 
morceaux à une chose qui n'en 
vaut pas la peine. 

Ratatouille, s. f. Mauvais 
ragoût ; il a la même significa- 
tion dans le patois du Berry. 
Dans la Bresse Tatouya signi- 
fie seulement Ragoût : 

£ d'ena lonze de ¥iau 
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I fi na bena tatouya. 

Noëls Bressans-, p. 4. 

Dans l'arr. de Morlagne il 
signifie un Mélange de diffé- 
rentes espèces de viande, et il 
est pris en rouchi dans la même 
acception. 

Ratier, s. m. Ruisseau des 
rues ; le vieux-français donnait 
le même sens à Raz , et nous 
avons encore Raz-de-marée. 

Rati-miti , loc. adv. (arr. de 
Valognes) Tout-à-fait Ras ; elle 
ne s emploie guère qu'avec le 
verbe Tondre, 

Ratour , s. f. farr. de Va- 
lognes) Détour, Chemin quio- 
blige à se retowrruir, 

Rattroter, V. n. (arr de 
Cherbourg) Répéter , Rabâcher; 
littéralement Revenir sur ses 
pas , sur son trot. 

Ravenbt, s. m. (arr. de Ya- 
lognes) Espèce de tîlet avec le- 
quel on prend les oiseaux quand 
il fait nuit ; du latin Rapert : 
on dit dans le Calvados jtfaw- 
net dont l'idée première est la 
même ; de l'islandais Hafan , 
Saisir. 

Raviller, v: a. Tourner 
sens dessus dessous ; dans l'arr. 
de Cherbourg ii s'emploie 
comme v. n. et signifie Baisser, 
Diminuer de prix; littéralement 
Redevenir ml y du latin Eti- 
liscere, 

Ravirées (par les) , loc. adv. 
(arr. de Mortagne) De temps 
en temps ; littéralement Pen- 
dant cju'on se retourne, que 
l'on vire, 

Ravirer, V. réfl. (arr. de 
Mortagne) Revenir sur son o- 
pinion ; littéralement Se re- 
tourner , Virer de bord. 

Ravision , s. f. (arr. de Va- 
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logncs) Nouvel avis . Action de 
se raviser. 

Ravouer, V. a. Réparer la 
roi«, Remplir un chemin de 
cailloux ; c est une corruption 
de Ravoter qui sig:nifiait en 
vieux-français Retrouver la 
voie: 

Dame-Diex, diAt-en Tescripture, 
IVun pecheor a greignor joie 
Qui se reconnoist et ravoie. 
Que des justes soixante nuef. 

Cortols d*Arras^ v. 7iO. 

Rébarber, v. réfl. (arr. de 
Valogncs) Faire résistance ; 
littéralement Se faire rébarba- 
tif: il se trouve aussi dans 
le patois de Langres. 

nEBiFFER, v. réfl. Se défen- 
dre, Riposter ; il existait en 
vieux-français et s'est conservé 
en rouchi. 

Rebinder,v. n. Recommen- 
cer ; il se dit surtout en par- 
lant de boire, et semble une 
corruption du vieux-français 
Rebiner , Faire pour la seconde 
fois ; du latin Bis. Nous avons 
encore ^tr?er. Donner un second 
labour, et Dire deux messes. 

Rebinger , V. réfl. ( arr. de 
Vire ) Se venger : c'est proba- 
blement une corruption ; on 
dit dans l'arr. de Valognes Se 
revenger. 

Rebogne (a) , loc. adv. (arr. 
de Vire) A tâtons ; voyez boner. 

Rebouler , v. a. Redonner ; 
littéralement renvoyer la boule\ 

VOVeZ ABOULER. 

ÏIeboinser , v. a. ( arr. de 
Mortagne) Contrarier, Embar- 
rasser; en vieux-français /îe- 
bois signiliait Opposition, Em- 
pêchement. 

Rebouilleux, s. m. (arr. de 
Caenj Rejeton. 
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Reboiîquer, v. n. 11 se dit au 
propre d'un outil dont la poin- 
te, Icéow^ rebrousse, et signifie 
au figuré Etre rassasié , Ne 
plus pouvoir manjîjer : le Glos- 
saire deConches l'explique par 
Ilebere qui est formé de Heoes. 
On disait en vieux-français 
Rebouter ; voyez Roquefort , t. 
H, p. 442. 

Rebours, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Il ne s'emploie qu'avec 
le verbe substantiret une néga- 
tion , et signifie Etre malade , 
Convalescent. 

Rebouter, v. a. etn. Rédui- 
re les fractures , Remettre les 
os ; littéralement Mettre bout à 
bout : on le trouve aussi en 
vieux-français: 

Bien le cuidai lancier debout, 
Mais il ressort et ge rebuut. 

Roman de la Rose^ y. 21873. 

Rebulet , s. m. ( arr. de 
Bayeux ) Son d'un sac de blé ; 
il signifiait envieux-français la 
farine dont on avaitôté la'fleur; 
de Rebut. 

Recéper, v. a. (Orne ) Sder 
un morceau de bois ; littérale- 
ment Recouper. On le dit ail- 
leurs des arbres à moitié morts 
qu'on est obligé de couper pour 
leur faire repousser des cépées, 

Réciper, v. a. (arr. de Mor- 
tagne) Recevoir; du latin Reci- 
père. Le français a conservé 
aussi Récipé, Récipiendaire et 
Récipient. 

Régler , v. n. ( arr. de 
Raveux) Ramasser les pommes 
oubliées dans les champs ; cor- 
ruption de iîacZer. 

Recompérer, v, réfl. (arr. de 
Mortagne) Répondre avec fierté 
à ses supérieurs ; littéralement 
se faire leur égal, leur pair. 
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Recopir , V. a. Recracher ; 
on remploie au figuré comme 
son synonyme français : C'est 
son. portrait tout récopi ; voyez 

ÉCOPIR. 

Recoquet, s. m. Oiseau de 
la seconde ponte, dont la mère 
a été re-cauquée ; voyez gau- 
cher. 

Recuit, s. m. Le blé qu'on 
n'a pas çu vendre est mis au 
recuit ; c est probablement une 
corruption au vieux-français 
Ricoiy Repos, et par suite Ca- 
chette , Coin. Dans Tarr. de 
Mortagne on dit Retuit , pro- 
bablement par corruption du 
vieux-français Refui, Refuge , 
Asyle. 

RÊDE, adv. (arr. deValognes) 
Tout-à-fait , Extrêmement ; 

f eut-être de l'anglais Ready , 
romptement , Tout. 
Redinguer , V. n. (arr. de 
Valognes) Rebondir. 
Refaire, v. a. (arr. de Valo- 

§nes) Attraper ; probablement 
e l'islandais Refiaz dont la si- 
gnification est la même. 

Refaux, s. m. (arr. de Caen) 
Regain, Ce que Ton fauche une 
seconde fois. 

Réfoui, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Usufruit. 

Refreindre, V. n. (arr. de 
Baveux) Diminuer de prix ; 
ailleurs au contraire il signifie 
Augmenter; Le prix du blé a 
refreint après avoir molli. Pro- 
bablement c'est le même mot , 
dérivé du latin comme le fran- 
^çais Refréner , et son change- 
ment de signification a été 
amené par la différence des in- 
térêts (les acheteurs et de ceux 
des vendeurs. 

Regracier, v. a. Remercier, 
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Rendre <j^rdcf«;?da;lalin''5'rah*a; 
il existait aussi en vieux-fran- 
çais : Moult devoutement en 
prist a re.içracier nostre sei- 
gneur ; Gilion de Trasignyes, 
dern. chap. 

Regratier, s. m. Revendeur 
en détail ; ce mot qui n'est plus 
usité en français , signifiait 
dans la vieille langue : Mar- 
chand de comestibles en détail: 
Nus ne puet estre regratiersde 
pain a Paris , c'est a savoir 
venderes de pain que autres / 
fourniece et guise (I. cuise); 
Estienne Roileau , Livre m 
mestiers^ p. 31, et on lit dans 
le Dictionnaire de JeandeGar- 
lande: Aucionarii dicunturgal- 
lice Rearatiers; Paris sous Phi- 
lippe-ie-Rtl, p. 592 : la même 
explication est donnée parle 
Glossaire français-latin de la 
Ribliothèque de Concbes. 

Relever, v. a. (arr. deVa- 
lognes) Reprendre son contrat 
de mariage , en bas-latin Re- 
levium, 

Relicher,v. a. Savourer, 
Manger ; littéralement Re- 
lécher. 

Reluquer, v. a. (arr. deVa- 
lognes) Regarder attentivement 
en fermant un peu les yeux : il 
se trouve aussi en roochi , et 
vient sans doute , comme le 
français Loucher , de Tanglais 
to Look. 

Remancher, remanchisr , t. 
a. (arr. de Valognes) Gronder, 
Réprimander. 

Remembrame, s. m. (arr. de 
Mortagne) Reste , Résidu , et 
par suite Morceau. 

Remembrer, v. réfl. Se sou- 
venir : on le disait aussi en 
vieux-français : 
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Rencontre , s. f. (arr. de 
CaenJ Coeffe dont les barbes 
sont laites de dentelles cousues 
par le pied, qui se rencontrent. 
Renfiler , v. a. (arr. de 
Baveux) Affiier^Redonner le /t/. 
Rentraité , p. pas. (Seine- 
Inférieure) Effrayé. 

RÊQUiR , V. a. Frapper ; lit- 
téralement Devenir rêche ; Rê- 
quir un pommier signifie le 
gauler pour en ramasser les 
pommes. Voyez raicher. 
Rèsan, s. m. Air du soir. 
Resse , s. f. (Orne) Grand 
on troiîve'en vieux-français 7{V- panier ovale sans anse ; il si- 
maneir (Benois, Chronique ri- gwifie une Corbeille dans le 
mée, 1. II, V. 3492) , qui faisait patois du Berry. 
Mêmes au part, passé : Ressourdre , y. a. (arr. de 

. , 4 ,,« , Mortagne) Réveiller , Activer ; 

Ainsi sunt li Saisne remes j„ i„,f„ i>«»*,*.«««^ . :î ^^rî^fo:» 

Et al sec ont traite lor nés. du latm Resurgere : il existait 

Roman deBrut,v. 6971. ^"f* ?'^ vieux- français. Par 

extension , il se dit de la pâte 

Remier.v. n.(arr.deBayeux) qui Lève et des légumes qui 

Repasser de Teau sur le mare Enflent en cuisant. 

de pommes ; littéralement Re- Ressuer.v. a. Essuyer; cette 

mettre le mare dans le mat : on corruption du français se trouve 
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Quant nous cest non Cernel oon. 
Savoir et ramembrer poon, 
Que Dame Dex li demostra. 

Eoman de Brut, y. 14249. 

11 vient sans doute directe- 
ment du latin Memorari ou de 
l'anglais /{ememier : on se sert 
encore quelquefois en français 
de Remembrance, 

Remest, V. n. (arr. de Valo- 
gnes) Reste; ce verbe qui n'est 
plus employé au'à la 3« per- 
sonne du singulier de Tindica- 
tif présent , est sans doute une 
contraction du latin Remanet : 



se sert aussi du substantif jRe- 
miage. 

Rémouler , v. a. Aiguiser , 
Repasser sur la meule; on dit 
aussi Remoudre. 

Remoulette, s. f, (Orne) Pe- 
tite meuU sur laquelle on ai- 
guise. 

Renard, s. m. Rapport, Rot; 
dans le patois de Nancy il si- 
gnifie Vomissement; voyez le 
mot suivant. 

Renarder, v. n. Vomir ; il a 
la même signification dans le 
patois du Berry. 

Renars , adj. (arr. de Vire) 
Rusé comme un renard ; le 
vieux-provençal Raynart et le 
catalan Ranart ont la même 
signification. 



aussi dans le patois du Berry 
et dans celui du Jura : à Reims 
ce mot signifie Faire sécher et 
se rapproche ainsi de la signi- 
fication du français Ressuyer. 

Retapé, p. pas. (arr. de Ya- 
lo^nes) Bien arrangé et par 
suite Bien habillé; cest une 
extension de la signification du 
français. 

Reux, adj. (arr. d'Avranches) 
Surpris, Etonné; du latin /{eti«; 
En ma jeunesse celuy qui avoit 
mal répondu es classes s'appel- 
loit Reus : Pasquier , Recher- 
ches de la France , 1. v , ch. 5. 
Les écoliers le nommaient aussi 
Yictus, et nous disons des con- 
damnés {Convicts en anglais) 
qu'ils sont convaincus. 





192 RIF 

Révalin , s. m. (arr. de 
Bayeux) Reste. 

RÈve, s. m. Rayon ; un rêve 
de miel. 

Réviers, s. m. pi. Nom de 

f)lusieurs localités situées sor 
e bord d'une rivière; du .latin 
Ripuariae. 

niBALET , s. m. (arr. de 
Bayeux) Petit sentier sur le 
bord d'un ruisseau ou d'un 
fossé ; du latin Ripa , Rive ; il 
avait la même signification en 
vieux-français : voyez Roque- 
fort, Glossaire, t. li, p. 483. 

RiBLE, s. m; (arr. de Bayeux) 
Vent froid ; dans beaucoup 
d'endroits on dit Rile ; peut- 
être a-t-il la même origine que 
Rafale, 

Ric (tout) loc. adv. farr. de 
Mortagne) Tout près ; le fran- 
çais emploie encore Ric-à-ric, 
Avec uneexactituderigoureuse: 
. on a dit d'abord Compter ric- 
à-ric, de clerc à maître (Rik 
signifie en islandais Fort, Puis- 
sant), et cette locution a pris 
ailleurs la signification de Trop 
juste. 

RiCHOiNNE , s. m. (arr. d'A- 
vranches) Homme gai. 

RiCHOLER , V. n. (arr. de 
Mortagne) Ricanner , Rire en 
secret. 

Rifle, s. m. Gourme des en- 
fants ; il avait en vieux-fran- 
çais un sens plus étendu : 

J'ai rifle et rafle et roigne et taigne. 

Miracles de sainte Geneviève , 
dans M. Jubinal , Mystères 
inédits f 1 1, p. 28), v« 5. 

RiFLER , V. a. Prendre , Vo- 
ler ; il signifiait en vieux-fran- 
çais Arracher , Ecorcher : Cil 
crièrent a halte voiz, si se tren- 
ch ierent si cume fud lur usa- 
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ges de culleis , e riflerent la 
charn jesque il furent sanglenz; 
Livres des Rets, 1. m, ch. 48 . 
V. 28. Peut-être est-ce cne 
corruption du français Rafler, 
ou de l'allemand Raffeln. 

RiGNALER, V. n. Murmurer, 
Grognonner ; on dit Rôner 
dans le patois de Langres : dans 
le patois du Berry Ri^nau si- 
gnifie Grossier, lîéplaisant 

RiGOLET. s. m. (Arr. de Vire) 
Grand verre, 

RiGOLLER, v. a. Railler, Plai- 
santer : 

Ne venez plus ainsi m'y rigoHer. 

Chansons normandes, p. 182, 
61. de M. Dubois. 

Il existait aussi en vieux- 
français. 

RiLE , s. m. Hâle ; voyez 
Rible, 

Ringard, s. m. Fourgon pour 
remuer le feu dans le four; 
peut-être A'Àrranger, 

RiNGLER, V. n. (Orne) Glisser 
sur la glace : peut-être une 
corruption du vieux-français 
Rigoler. 

RiocHER, V. n. (arr. de Vire) 
Rire à moitié. 

RioLET , s. m. ( arr. de 
Bayeux) Petit ruisseau. 

RioN , s. m. (arr, de Caen) 
Petit sillon tracé dans une 

Slanche de jardin ; contraction 
u français Rayon. 

Roc, s. m. (arr. de Bayeux) 
Mouvement ; il n'est employé 

Su'au figuré , Donner un roc , 
cprimander :,on dit dans le 
même sens Donner un branle, 
et une danse; voyez le mol 
suivant. 

Rocher, v. a. Lancer ; litté- 
ralement Remuer ; il se prenait 
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dans U même acception en 
vieux-français : E rochout pier- 
res encuntre lui ; Livres des 
HeM, l.ii,ch. <6. V. 6, p. 178, 
éd. de M. Le Roux de Lincy. 
Il signifie Frapper dans le pa- 
tois du Jura : 

PreAds-m'oQ trot de boa , 
Rouchê su 80un dos. 

OkoJMort populaire^ 

Le français a conservé Ro- 
quer, terme du jeu des échecs 
qui exprirtie le mouvement 
simultané d'une tour et du roi. 

RoDSUE, s. m. (arr. de Valo- 

{;nes) Voleur; dans le glossaire 
atin^français de Concnes Cir- 
eumforanua est expliqué par 
Larron de marche ; Vagabond 
a pris aussi cette acception. 

RoiNCER, y. n. ujfl^ner ; 
dans Tarr. de Mortagne,' il ex- 
prime le cri des chevaux qui 
veulent se battre. 

RoNCBux, adj. Noueux; ce 
mot se trouve aussi dans le pa- 
tois de ta Meuse, et on dit dans 
presse toutes les provinces, de 
facajou ronceux. 

RoifSSB, s. f. (Orne) Chêne 
dont on coupe la tète tous lés 
ans pour Tempécher de donner 
de l^ombre; on dit aussi Roiée 
et Ramêe, 

RoQUELAURE, S. f. (arr. de 
Baveux) Houppelande. 

RosBLET, s. m. (arr. de Valoî- 

Kes) RosELEU (arr. de Bayeux) 
iette. 

Rote, s. f. (Orne) Petit sen- 
ier; il signifie aussi la'Corde 
qui fixe la charge d'une voiture. 
RoTON, s. m. fManchc) Tro- 
gnon de chou, ae pomme ; on 
dit aussi au diminutifAo/tZ/on. 
RouANBR, V. n. ('arr. doMor- 
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tagne) Mâcher malproprement. 

RouAuoER, V. n. (arr. de 
Mortagne); il exprime le cri.des 
chats qui .so4it en rut, 

RouKLLB, s. r. Petite roue; 
du latin Rota : il cxisliiit aussi 
en vieux français : 

Lors cflt tournée la rouelle. 
Romoii de ta Hose, v. *jH'f*K 

et s'est conserve dans le patois 
de la Meuse. 

RoiiFLE,s. r. il n'est employé 
({u'avec le verbe faire et signi- 
he Faire le gros ; littéralement 
Faire la roue, comme un paon 
qui hérisse ses plumes. 

RoU4;bt, s. m. (arr. de Ba- 
veux) Gale des chiens; proba- 
ulcment à cause de sa couleur : 
on appelait^ les lépreux en 
vieux-français Rouge^museU i 

Rouinasser, v. n. Murmurer, 
fréquentatif de Roincer. 

RouiNK, s. f. Soliveau. 

RouiPBAUX, s. m. pi. (Orne) 
Mal d'oreilles ; voyez ouipiai». 

RoulAb, s. f.Voléc.de cousin 
il se trouve daos le iangf^apo? 
pulaire de beaucoup de pro-* 
vinces, et M' Sand a dit dans 
Valentine, t. ii, ch. 48: Une 
roulée iusotf'k ce que mort s'en 
suive. Peut-être ce mot vient- 
il du vieux-français RolUr, Bâ- 
tonner,oua-t-ilétérormécomme 
son synonvine Pile ; dans le 
patois du fierry, uuc R^U d$ 
bois signiPie un Amas, une Pile 
de bois. Dans l'Orne, Roulée 
signifie aussi ce que Ion peut 
rouler de fil sur un fuseau. 

RodnLLER, v. n. (Orne) Pleu- 
rer, Répéter sans cesse la môme 
chose ; dans le langage (mpu- 
laire du reste de la province, 
il signifie Avoir la roupie. 
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•RoYAU, S. m. (Orne) Faseau 
sur lequel on fait la roulée. 

Rucher, v. a. Lancer, Jeter; 
probablement une corruption 
de Rocher, (jut se trouve aussi 
dans le patois du Berry. 

RucHi, s. m. Cheval qui rue. 

Rude, adj. Engourdi, Re- 
muant difficilement; Christine 
de Pisan a dit dans une de ses 
cent ballades : 

Depuis lors je'p'enten^i 
' A mkner soulaz ne joie; 

Si en est fèat urtid! 
: le seniMDf ni qo€ j'avoye. 

Journal des Savants 'de Non- 

1 

Rup, Rnmp, ad]. Fort, Cou- 
rageux et pâi^' extension Fier ; 
peut-être s^ signification s*est- 
èlle modifiée, car fislaûdais 
Rufin signifie Hérissé, Gros- 
sier, et le patbis'do 9erry donne 
à Ruf là signification de Bour- 
ru. Hargneux: voyez le mot 
strivant. 

flopFiSN, s.m.(ârr. de Rouen) 
MAtivai8sujét|, Débauché; voyez 
le €m»p drœil pi$rtn, p.' Z9 . 
il existait aussi en vieux-fran- 
çais : 

L\ jeane enlant devieoiieiit rufien , 
JtMieursde dei, goqrniaiis et plains 

d'irresse. 

EesTÀCHE Desgqamps, Sur la dé" 
caêpMce de la Chevalerie, p. 

les dextres nifGaiità, les niaoaerel<- 

les feintes. 

YADQinsLnf DE LA Fresnate^^Po^- 
siee , p. 437. 

Il se trouve en italien {Ruf- 
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fiano)y enproveneftl(lltf/Ea),eii 
espagnol (Jtti/Eati),. en catalan 
{Ru fia), en portugais (Rufiào], 
en anglais {iîtt//î«n) et même 
dans la basse-latJniié : Hani- 
festi peccatores, aduUerl et a- 
dulterae.... ruffianietmeretri- 
ces.... non tolerentur absque 
poena ; Byzynius, BelH husse- 
tici diartum dans Lndewig, 
Manu8cripton/km reliquiofi^ t. 
VI, p. 483. Il vient $ja4i& doute 
de rislandais Rûfijfi, Hérisse, 
Grossier : peut-ê^re cependant 
^.estH>e un souvenir duininistre 
Rufin, que la popularité dont 
jouissait Clauoien pendant le 
moyen-âge dut eippçctiéir d'être 
oublié; au moins lit-on dans le 
Mystère de sainte Barbe : 

Maod)^ aoit Mahom et J^pin» 
Le dm Tervagast et Rumii, 
Et toos ceux Se la sym^ogne. 

RuNGB, S. f. (Orne) Mémoire; 
voyez le mot suivant. 

RuNGKR, V. a. et a. Runainer; 
o^ dit Rinaer dans le patois de 
Nancy, ^ Moingi dans celui du 
Jura. 

. Rufin, adj. (canton des Pi^iu) 
Rusé* > . 

. Ruppiii, s. m. il a'est em- 
ployé que dans la pivcase Étn 
en ruppin, qui signifie Etre en 
g»tlé. 

RuQuu^v. n. (^rr. deRottep] 
Pormir à n^oitié ; dans rarr, de 
Vire on lui donne la forme ac- 
tive, et la signification de Pous- 
ser : c'est une corruption de 
Rocher4 

Russe, s. m Navet sauvage. 
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Sabiè, s. m. (arr. de Vire) 

Pou. 

Sacgécb, s. m. (arr. de Va- 
lognei^ Grande quantité ; Irtté- 
raèmeiH Plein un sac. 

Sacouter,¥. n. farr. deMor- 
iagne) Parler bas cie manière à 
ÎMjpas Mre entendu. 
• 9A0QUB«-rBn, s. m. (arr. de 
Saint-Lo) Briquet ; voyez le 
not suivant. 

"Sacqubr, V. a. Tirer brus- 
quement, comme en vieux-fran- 
çris : 

BaucelicoQrs saca Vespee 
^*éa M <Mpe ot enyolepee. 

MousKBs, Chronique Himée, "¥» 

14330. 

Sans Tarr. de Mortagne, il a 
pria le sens de Chasser : Sa- 
cbm-mai les brebis du clos, et 
Ton trouvé également en vieux- 
fran(iais: 

Itort d« l'Mtabto a sadé le «order. 

Che9QUrie Ofktr 4» JMMNior- 
ehe^ y. 6293. 

Nous avons encore Saccade, 
Ce mot vient sans doute dm cel- 
tique, puisque le breton Sacha 
signifie Tirer, Amener à soi, 
quoique Thébreu Chaka ait le 
même sens, et que Tislandais 
Sœkia signifie Apporter, Ame- 
ner. 

Sado, s. f. (Orne) Vieille et 
mauvaise femme ; peut-être de 
Maussade. 

Saffeb, adj. Gourmand, 
Glouton : 
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Fal&vt «Bcor saultor de- vin oes lan- 

gaoK ssfires. 

Muse normande, p. 130. 

Le vleux-friançais lui don- 
nait la mêipe acception : 

Que ces rigbjMiix saff^, friana. . 
Momandfi Al AB»e, ▼., 8807. 

et il esl eifcore resté dans la 
langue populaire. 

Saine, s. ni;' Filet de pê- 
cheur ; il existait aussi^ vieux- 
français. 

Saïntir, V. réfl.farr. deVa- 
lognes); il h'est employé que 
dans la phrase : Les mains tne 
saintissentf qui signifie Les 
mains m'ouvrent. 

Sais, Sins, prép. (arr. de 
llortagne) Che2, dont ce mot 
est profcamemenl uBfC -corrup^ 
tien. 

Salbinb^ s. f. Salaison, Ce 
qui -est êaU : 

C'est le chaut et la saleine, 
Ce n'est pas bous qui beiiTons. 

OuYiBR Bassbun, Vauxde-Vktp 
p. 167, éd. de M. Travers. 

SiLLBBUTB, S. f. (arr. de 
Cherbourg) Petit bâton de su- 
reau avec lequel les enfants 
lancent des balles de filasse : 

voyez GANNBPITIÀaS. 

Sanglb, adi. Pur ; du latin 
Singulus ou ue Tan^lais Sin^ 
gU dont la signification est la 
même : 

Par les diversités des angles 
8oDt le moyen compost ou jangles. 

noman de la Rose, v. i9967« 
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SANGMÊLÉ,adj. (Manche) Ex- 
trêmement troublé ; il existait 
aussi en vieux-français, ainsi 
que d'autres expressions ana- 
logues : 

Li rois l'oit, toz li sans li mua. 
Gerars de Viane, v. 1534. 
Karles le foit, près' n'ait le san marri, 
Duel en ot et pesance. 
Ibidem y v. 1693. 



Sanguinée, s. f. (arr. de 
Vire) Pus mêlé dé sang. 

Sansonnet, s. m. (arr. de 
Baveux) Maquereau ; (arr. de 
Valognos) Etourncau; proba- 
blement une corruption de 
Chansonnet, ^rcQ que les é- 
tourneaux uoprennent très fa- 
cilement h^ chanter, 

Saonner, V. a. Reprocher; il 
signifiait d'abord Récuser, qui 
avait le sens de Reprocher; 
voyez la Coutume de iVorwan- 
die, ch. Lxviii. : 

Sapas, adj- (arr. de Rouen) 
Crotté, Barbouillé, Sale ; pro- 
bablement une contraction de 
Salope, ou du vieil-allemand 
iSatawer, dont la signification 
est la même. 

Sapauder, V. réfl. Se salir ; 
vovez le mot précédent. . . 

Sapée, s. f. (arr. de Bayeux) 
Régal copieux. 

Sarcet, s. m. .(arr^ de Vire) 
Gaule ; probablement le même 
mol que le vieux- français 5ar- 
cel , Aiguillon pbur piquer les 

bœufs. 

Sarche, s. f. (afr. de^Mor- 
tagne) Trépied sur lequel on 
élève les cuves à lessivfe. 

Sarcïr,v. a. (arr. deMorta- 
gne) Brûler, Dessécher par le 
feu ; peut-être le s est-îl une 
prosthèse et doit-on écrire Àr- 
sir, qui venait du latin Àrdere 
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et signifiait en vieux-français 
Brûler. 

Sarcles, s. f. pi. (arr. de 
Bayeux) Mauvaises herbes, lit- 
téralement Ce que ron Sarck. 

Sarrer, V. a. (arr. de Vire) 
Meurtrir. 

Sassièrb,s. m. Marchand 
de tamis, de sas. 

Satrouillb, s. f. Poulpe de 
mer ; au figuré Femme mal- 
propre ; dans le patois du Jura 
on Qil.Sadrouili. 

Sautblicot, s. m, (arr. de 
Coutances) Sauterelle; dans 
quelques localités on dit Sau- 

tien. 

Sauterolle, s. f. (arr. de 
Valognes) Piège pour prendre 
les oiseaux, composéd'un nœud 
coulant en crin et d*uoe ba- 
guette courbée qui se relève 
brusquement quand il vient à 

se détepdre. . . 

Sadticot, s. m. (arr- de Ba- 
yeux) Crevette, (arr. de Valo- 
gnes) Crevette grise qui Se pê- 
che krenjbouchure des rivières; 
dans quelques provinces oB dit 
Saiico^ue: ' 

Savrin. s. m. (arr. dé Rbûen) 
Bedeau ;' nous né cènàaissons 
ce Hiet que par le Ccmp d'ml 
purin, p. 31. • ' 
. , Sc^QNNBR , V. a. Frapper à 
cpûp.dc verges, de scions. 

,SciOT , s. m. (Orne) Petite 
scie. 

Sècbe, s. f. (arr. de Bayeux) 
Sou marqué. 

Sécran, s. m. (àrr. de Cher- 
bourg) Maigre , Sec ; il ne se 
prena qu'en mauvaise part et 
ne se dit que.dés hommes. 

Seille, s. f. (Orne) Sceau; il 
existait aussi en vieux -français: 
' Encel puis si avoit'dens seilles, 
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Qant l^ane vient et Tautre vel. 

Roman de Renart, t. I, p. 245. 

C'est une crase du latin Si- 
tella , on trouve aussi en pro- 
vençal et en portugais Selha. 

Semais, s. m. (arr.deSaint- 
Lo) Fléau ; c'est une corrup- 
tion, on dit dans plusieurs lo- 
calités Pliais, 

Sélieuset , s. m. (arr. de 
Sauit-Lo) Sifflet. 

Selios, s. ni. (arr. deSaint- 
Lo) Champ ; peut-être une cor- 
ruption de Clos, 

SiLiousiR, V. n. (arr. de 
Saint-Lo) Souffler ; voyez s«% 

LIEUSET. 

Senglbs, s. f. pi. (arr. de 
Baycux) Petites rues qui étaient 
seules ( singulae ) , ou qui en- 
touraient la ville, comme des 
Sangles. 

Sente, s. f. Sentier ; ce mot 
gui est resté plus fidèle que le 
français au latin Semita exis- 
tait aussi dans l'ancienne lan- 
gue : 

Je te dy que hier par une sente 
Menay mez pourceaulz et niez truis. 
â/lfoc^f de sainte Geneviève, 
d«M M. Jubinal . Mystères 
<»Att/«,tJ, p,258,v. a. 

Séraine , s. f. (arr. de Ba- 
veux) Vase de terre pour serrer 
la crème. 

Sérbnce , s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Soirée , autrefois Sérée : 
il s'est moins écarté que le fran- 
çais dujatin Serus, 
^ SiRGALB, S. f. (arr. de Vire) 
Fille étourdie. 

Serge , s. f. Couverture de 
lit, d'abord sans doute faite 
ordinairement en serge ; il 
avait déjà reçu cette extension 
de significallon dans le XllI? 
sîèdè, car on lit daâs Odoh 
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Kigaut : Item , invenimus in 
dormitorio sargias,-sive tapetia 
inlionesta, ut poteradiata; Ae- 
^trum visitationum , p. 81 , 
éd. de M. Bonniu. Une ordon- 
nance (le 1367 nous apprend 
que ces Serges étaient fabri- 
quées à Caeu à grant foison. 

Serper, V. a. (arr. deBayeux) 
Interrompre brusquement. 

Servir, v. a. (arr. de Valo- 
^'nes) C#vrir , en parlant des 
étalons et des taureaux : on lui 
donnait le même sens en vieux- 
français, mais avec «ncore plus 
d'extension : 

Girbere la tient et ai la sert Gerins, 
S]en est richous llcrnaiides M peUa, 
Si en est cous i^cnpereres Pépins. 

Garins H Loherens , B. R. Ms. 
de St-Geriuaîn , n" 1244, fol. 
229, recto, col. 2, v. 13. 

Set, s. m. (arr. de Bayeux) 
Tamis ; du latin Seta , parce 
que les tamis sont ordinaire- 
ment faits en soie. 

Seu, s. m. Sureau ; proba- 
blement ce mot vient du cel- 
tique , car on le trouve dans 
Sresque tous les patois ; c'est 
eu à Nancy et dans l'Isère , 
Sou dans le Jura, Saug en pro- 
vençal; le vieux-français disait 
Séu : 

La rose lesse por Tortie , 
l!)t Fesglantier por le séu. 

X>u varlet qui se maria à Nos-' 
ire- Dame; dans Barbazan, 
Contes etfabliaus, t. H, p. t2rt. 

Le glossaire latin-français 
conservé h Lille , E , 36 , écrit 
même Sehus; voyez l'édition 
de M. Emile Cachet, Bruxelles, 
1846, p. 16; et on lit dans lo 
Dict de MerUn.Mellot: 

Au iKHitdeceatcourtil, droit dessous. 

un stîur , 



200 



SOU 



on écrivait ordinairement 5o{e; 

Autres par force entrer léans, 
Bruiant comme i'en court a solles. 

Gtff ART, Branche des royaux li- 
gnages, y. 1489. 

Tenez, mes petiz dragonneaulx, 
Mes jeunes aisciples d'escole, 
Jouez-en ung peu à la soUe 
Au lieu decroupk au fumier. 

Arnoul Gresban, Mystère de la 
Pojtsion* dans M. Paris, Ma^ 
nuscritsfrançoisdela BiblUh- 
thèque au R&i, t. VI, p. 307. 

. Mais Rabelais écrivait Saule, 
et on lit dans les Mémoires de 
la ville de Douay , fol. 236 : 
Pour éviter aux désordres qui 
peuvent arriver par le ject de 
la choulle qu'on est accoustu- 
mé faire le jour des caresineaux 
(le mardi-gras) a esté desfendu 
de la jecter. Ce jeu brutal était 
aa$^i fort usité dans le Berry 
(voyez un article de Lebeuf dans 
le Mercure , du mois de mars 
1735). Son nom vient sans 
doute du latin Solea, car il est 
appelé à Valognes La savatte : 
cependant l'islandais Sull si- 
gnifie Mêlée et par suite Com- 
bat. 

SouLER , v. n. (arr. de Ba- 
yeux) Avoir coutume ; il vient 
du latin Sdere et se trouvait 
aussi en vieux-français : Les 
gireVoit plus et 'apressoit plus 

Se leur • anemi ne soloient 
se;- Ohrcniqnes de Sainte- 
Denis dans leJ^ecuetl des his- 
êariensi'ide France, t. m , p. 

an. . 

SouRGKR, V. a. (Orne) Guct- 
•teit} Surveilla ; par extension 
ihiN^fie à Bayeux Surprendre 
eè '£6' prononce Sourguér. 
Jîi;80URis-«QAU6UB,:S. f. (aff. de 
jtefjfeux) Ckanve^souris-. <' 
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SousÊ , aîdj. Bien nippé; lit- 
téralement Qui a un cochon. 

SouTON, s. m. Homme adroit 
et par suite dissimulé ; le yieux- 
français disait Soutivs : 

tors traist Tempercres genthis 
Et 1i patriacles sootius. 
MofiSKEs, Chronique rimée,y. 
10454. 

Du latin Subtilis, 

Sparsier, s. m. (arr. deMor- 
tagne) Estafîer ; c'est comme le 
français unecorruption du latin 
Staparius, 

Spéciauté, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Beauté et par suite Ra- 
reté ; il ne s'emploie guère que 
précédé de la préposition Par; 
du latin Speciosus, Beau ; voyez 

ESPÉCIAUTÉ. 

Staseran , adv. Ce soir ; nu 
hazard dont il ne faut sans 
doute rien conclure a singuliè- 
rement rapproché ce mot de 
ritalien Stasera. 

SuBLET , s. m. Sifflet ; du la- 
tin Sihilare qui avait pris la 
même forme en vieux-français: 
Des perroequets lesquels sa- 
blent merveilleusement haut et 
s'efforcent d*imiter la voix hu- 
maine ; Histoire Macaraniqw, 
t. I , p. 44. Ce mot se trouve 
dans le patois de la Vendée ; 
dans celui de Flsèreils'est rap- 
proché du français (Sibla). On 
se sert aussi du verbe Suifer 
qui s'est corrompu dans quel- 
ques loealités en Subier. 

Sdbodt , adv. (arr. de Mor- 
tain) Debout ; le vieux-fran- 
çais disait Sur boni. 

SucH£$, s.m. (arr.de Bayeux) 
CJbèyjre-feuille ; parce que les 
enfants Sucent le bout de la 
flenr qui est très-sucré. 

Suée, s. f. (arr. de Valognes) 
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Corvée, Craint», Menaces, Tout 
ce aai fait suer de peur ou d\in- 
quiétude ; il se trouve aussf en 
rouchi : à Mortagne on dit 
Sucée, 

SuELLE, 8. f. (arr. de Vire) 
Gigue, ailleurs on dit Chtte. 

SuÉTiNBR. V. a. (arr. de Cher- 
bourg ) Epier, surveiller les 
actions de quelqu'un. 

Super, v. a. Humer, Aspirer; 
l'anglais To eup a la même si- 
gnification. 

SuRELLB, s. f. Oseille; parce 
qu'on dit nroverbialement Sur 
comme de l* oseille ; on dit aussi 
Suret: en rouchi c'est Suriele. 

SuRENGiES, S. f. pi. (arr. de 
Bayeux ) Rapports aigres de 
l'estomac. 

Suret, s. m. (arr. de Valo- 
gn^ Sauvageon, Pommier non 
greffe dont le fruit est acide. 

SuBETiÈRE, s. f. (arr. deVa- 
lognes) Pépinière de pommiers 
non greffés ; voyez le mot pré- 
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cèdent. 

SuRGETTE, S. f. (arr. deCaen) 
Souricière; en patois picara 
Surquette et Sarquette ; voyez 
le mot suivant. 

SuRGDER, V. a. (arr. de Cher- 
bourg) Epier, Observer ; il se 
dit plus particulièrement des 
chats et se prenait en vieux- 
français dans la même accep- 
tion : 

Comme le chat scait par nature 
La science de la seurgeure. 

Roman de la Eose, y. I034S. 

C'est probablement une crase 
de Sur-Quetter, formé comme 
Sur-veiïler ; le vieux-français 
employait aussi Surguet dans 
le sens de Guet ; Roquefort, t. 
II, p. 590. 

SuRPETRR, V. a. (arr. de Mor- 
tagne] Trouver quelqu'un que 
Ton cherche et qui fuit quand 
on l'approche : du latin Petere, 
Demander, Chercher. 



TA91BR, s. m. (Orne) Grande 
table à rebords, placée sous le 
fût' d'un pressoir, sur laquelle 
on étend le marc des pommes 
pour en extraire le jus. 

Tabut, s. m. (atr, de Valo- 
gnes) Vacarme, Bruit ; il exis- 
tait auâ3i en provençal {Tabust) 
el en vieux-irançais : 

J« n'iy point peur de aea ribleura de 

nuiot 
Nb du tabnt qui tant le monde nuyct. 

CnniN . Poésies f p. àll , éd. de 
1723. 
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Probablement il vient du 
vieux-français Tabur, Tam- 
bour, car Tabouler, Tabourner, 
signifiaient Faire un grand 
bruit, et Tabeurer semble avoir 
eu la signification de Frapper : 

Dessus leur pis des poins tabeurent 
£t eurent , pleurent, Teilient , labeu- 

rent 

Miracles de sainte Geneviève ^ 
dans M. Jubinai , Mffsfères 
inédits, i. Il, p. 277, y. 18. 

Tac, 8. m. [arr. de Bayeux) 
Grosse chenille verte; voyez 
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TAS. Ce mot signifie aussi ^ne 
maladie épidémi(iue qui ré^a 
pendant leXY'' siècle et a laissé 
un souvenir etfrayant : Il en 
meurt comme du tac est eiicore 
une locution populaire. En ce 
sens Tac vient sauB doute de 
rislandais Tak, Piéufésie. 

Tacoter,v. a. Tapoter, Frap- 
per à petits coups ; c*est un di- 
minutif de Toquer. 

Taffb, s. f. (Orne) Peur. 

Taffbtînër, V. n. Marchan- 
der, Disputer sur le prix : il 
vient sans doute du viettx-lVan- 
çais Tafur, Fripon, Trompeur: 

Aincois querroit nn grant taftir. 
Roman de Ëenart, t. III, p. 310. 

Taigner, v. n. Tousser; vo- 
yez TEIGLER. 

Talander, v. a. Battre; Tal- 
1er dans le patois du Berry et 
dans celui de Langres, Taller 
dans le patois du Jura, . Tala 
dans celui desYosges, signifient 
Meurtrir, et l'on se sert encore 
populairement de Taloche. 
Peut-être ce mot signifiait-il 
d'abord Coup de hache, car en 
islandais Telgia signifie Hache 
et on lit danslajRecoZfec^ionde 
Chastelain : 

Depuis Teiz en Escosse 
Le roy Jacques itaenrdrir 
D'espêe et de taUoœ. 

Dans KiTsoN, Àncient songs and 
ballads, 1. 1, p. i4o. 

Talbot, s. m. Noir de la 
marmite; en provençal Tala 
signifie Défaut, tache, et dans 
ie patois de llsère Tubo est le 
nom que l'on donne à la fumée; 
peût-^tre ainsi ce mot signifie- 
t-ij Ijttéralem^t Tache de 
fuoiejb. . 
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Talbotb, adu Taché de noir, 
et par figure, ivre. 
. Talevassbr, y. réfl. (Haute- 
Normandie) Se heurter rude- 
ment; il semble avoir signifié 
Combat en vieux-français, car 
on lit dans le Roman deMou^ t. 
2647: 

As talevas se sont bien bouvrif «mo- 

1er. 

En rouchi Talvart signifie 
But pour tirer à la cible ; voyez 

TALANDER. 

Tancer, v. a. Gronder avec 
force, Disputer; ïe^^ens du 
français est beaucoup plus fai- 
ble, mais il avait la même force 
dans l'ancienne langue; Avinde 
Lyon, c'est-à-dire quaut a bien 
beu, veult tanser» noyser et 
battre; Calendrier de» Ber- 

S vers, fol. L, ii. b. Ilyî^otsaBi 
oute du latin Con^-tendere, 
comme le prouve le français 
Contention. 

Tangue,Tanque, Engraisaoi 
se trouve aux embouchures des 
fleuves. 

Tanné, adj. Accablé de cha- 
grin; probablement de Tavaoç; 
Tané signifiait en vieux-fran- 
çais Tourmenté, Fatigué. 
Tanouis, adj. Clairnietté. 
Tantet, adv. Un peu ; oi 
a'en sériait aussi en vieux* 
français: 

Estufîes tes en ce brasier 

Ung tantet pour mfeiilx les ày^ier. 

^EQAR. MiçHBL , Mvstère de la 
PasMôn, Journ. I, se, -e. 

Du latin Tantum Seulement; 
DU emfrioie aus^i ie iliwinutif 
tltt. taniioet, compati Ije latia 
Ttànlillutin,. . 

tANTÔDiLLÉÉ, V. â.t'falner 
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Teau* Plonger à plusieurs 
ises. Salir extrênienentMLe 
(-français disait IfniouU- 

iTent entottHié par meslart . 
*oquiUard cité par Borel. 

le T n- est pas une affixe, 
ïA signifie sansdout^\0eenf- 
(tam) souiller, en patois 
land Touiller. 
LRvÉB, s. f. Galette cuite à 
leule du four. 
kPÉE, s. f. Grandeqi^antrté; 
trouve aussi en rouchi' et 
; le patois de la Meuse. 
kPiN, s. m. Tambour; parce 
tape sur sa caisse. 
iPiN (a), adv. En secret, 
apinois ; il se trouve avec 
R>rme en vieux-français: 

lafltent 11 baron desus un sons- 

larfai 
Stries iot mit eoiemant a tapin. 

^ùHn de Mén^Uve^ dans Kd- 
1er, Romvartf p. 353, ▼. te. 

.QUE, s. f. Pelotte où Foà 
he les épingles. 
QUET, s. m. (Orne) Jalon 
dans une haie ; on lui a 
é ailleurs d'autres signifi- 
ns qui se rattachent toutes 
néme idée ; à Yalognes , 
un Verrou ; à Bayeux , 
brccau de bois qui sert à 
inir ou attacher aifférentes 
}S , et un Emplâtre, peut- 
)arce qu*on dfit proverbia- 
it Immobile comme un 
Ure. 

; différentes significations 
ouvaient aussi en pro- 
.1: 

a fah las portas Flofipar be 

tancar. 

erabraSp v. 2593. 

I, s. m. Goudron ; pent- 
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être est-celemot anglais, quoi- 

3ue la même racine setetrouve 
ans plusieurs langues ; en al- 
levxand c est Theer, el Terque 
en rouchi, comme en vieu3t- 
français. 

Taeàle, s. f. (arr. de Vire) 
Femme légère, étourdie; le 
vieux-provençal Tariàlhar sf- 
gnifiait Se trémoiAsser, S'agiter 
sans cesse. 

Taegbr. Targibr, V. n. Tar- 
der ; c'était lalorme du vieux- 
français : 

Tantôt yray ; se je tarSoie 
Je Imyye hauflte foHé. 

Fte de saine Ftaere, dans M. Ju- 
Mnal, Manières inédits, 1. 1» 
p. 3â9, y. 3. 

De rasne et d'un chien sans targior 
Vous Tueil on fablel comencier. 

De Vasne et du chien, v. 1« 

On dit aussi Tergier, 

Tameondin, s. m. (arr. de 
llortagne) Homme gros et 
court. 

Tariner, V. ff. (arr. de Mor- 
tagne) Tarder, Muser. 

Tarinier, s. m. (Orne) Hom- 
me qui veille tard, (arr. deBa^ 
Îeux) Employé des douanes et 
es contributions iftdrrectes ; 
Srobablement de Tate comme 
"arif, ou de Tarin, espèce de 
monnaie : c'est sans cloute le 
même mot que Tarinlier, dont 
Carpentiern'a pu déterminer la 
signification. 

Tarutaner, V. n. (arr. de 
Mortagne) Parler bruyamment 
pour aire des riens, comme un 
charlatan, 

lARtk, sui^. (Eure) Avarié, 
de Tare ; i\ ne se dit que d« 
bfck . . 

I^AROUFLÉy &.. m^ (Orne) Hohh 
me dont lés sourcilsse joignent. 
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Tassk, s. f. (Orne) Il n'est 
employé que dans la phrase 
Tasse de bois, Bouquet dfe bois; 
il avait la même signification 
en vieux-français. 

Tatin, s.m. Coup. Il signifiait 
en vieux-français Embarras, 
Inquiétude : 

Sourges me donne ce tatin 
£t a plasieurs de ma livrée. 

Poésies de Charles d^Orléans, 
p. 342, éd. de-M. Champoilion. 

Voyez le mot suivant. 

Tatiner, V. n. Chuchotter ; 
probablement on y rattachait 
d'abord quelque idée d'insulte; 
car Tata signifiait en proven- 
çal Cri pour effrayer, et Tatin 
siçnifieenbretonRaiileur, Que- 
relleur. 

Taudion, s. m. (Orne) Indi- 
gent ; Qui habite un taudis. 

Tadlocher, V. a. Frapper à 
coups de poing, Secouer rude- 
ment ; de Taloche. 

Taunique, s. f. (arr.de Vire) 
Femme insipide. 

Taure, s. f. (Orne) Vache, 
Femelle du taureau. 

Tautaus, s. m. pi. (Orne) 
Gros sabots. 

Tavelé, adj. (Eure) Avarié ; 
littéralement Taché : il ne se 
dit guères que du blé. 

Tayauder, V. n. Brailler; lit- 
téralement Crier tayaud comme 
les chasseurs. On se sert aussi 
de Tayaud dans le sens de 
Braillard. 

Tayon, s. m. Àyeul ; il se 
trouve aussi dans lé patois pi- 
card et vient sans doute du 
grec 06tc?ç, Oncle; la même liai- 
son existait en latin entté Acus 
eiÀvfmculus. = 
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Ti;r.OT, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Têt de pot, pouvant en- 
core servir à quelque usage; 
peut-être du latin Tegulum. 

Teigler, Teiqubr, V. n. 
Tousser. 

Tente, s. f. (Manche) Filet 
que Ton tend avec des pieux 
sur les bancs de sable. 

Tèque, s. f. Balle, Paume; 

f eut-être de l'anglais Take, 
rends. Reçois, que les en- 
fants disent en se jetant les 
balles. 

TÉPE, adv. (arr. de Bayeox) 
Peut-être. 

Termer, V. a. et n. (arr. de 
Valognes) Convenir d'une 
chose, littéralement . Fixer un 
terme ; du latin Determinare : 
il avait la même signification 
envieux-français. 

Terpenne, s. f. Dévidoire. 

T£RQU£R> Teurquibr, V. a. 
Tordre. 

Ne terque tant les croqs de ten moiet. 
3Iuse normande f p. 13. 

T^RRAGE, S. m. (arr. de lïor- 
tagne) Enterrement. 

Tertous, adj. pi. Tous sans 
exception '^corruption par mé- 
tathèse de Tretous ; voyez ce 
mot. 

TÊTE DE CAPE, S. f. Grand 
capuchon noir que les femmes 
mettent pour communier et 
pour suivre les enterrements : 
c'est aussi un bonnet imper- 
méable que Ton met sur sa tête 
quand il pleut. 

Teurquet, s. m. Manche de 
fouet, fait de bois tordu. 

Tecrquette, s. f. Lien en 
paille ou en loin ; Dorca en 
vieux-provençal : peut-être de 
risIandals'Dorjro^ Saisir , En- 



TIN 

r. A. Caen on donne aussi 
m à une sorte de gâteau 
la forme d'un gros lien ; 
açais Tourte a clé crée de 
me manière. 

n, Tézant, adv. Tout 
ment ; littéralement en se 
%L 

\, adj. (arr. de Vire)Im- 
on dit ailleurs Ttpe et 
; peut-être de Multiple. 
ER€ELRT, S. m. Epervier ; 
que le mâle e^t un tiers 
[>etit que la femelle ; on 
ait en vieux-français Jlfa- 
d'épervier, relui où la 
e se mésalliait. A Valo- 
on dit Etiercelet. 
^AiT, s. m. (arr. de Valo- 
Croûte de lait. 
ïNASSE. s. f. Chevelure; il 
I prend qu'en mauvaise 
et vient sans doute de 
\e ; le patois rouchi donne 
Sme signification à Je- 
». 

ïNON, s. m. (arr. de Rouen) 
slleur , ou peut-être Tête 
nique. 

are z*en et bleu des tignoos 
vahissent leurs cumpagnons. 

Uie normande, p, 34. 

vieux-provençal Tinelh 
Sait Querelle, Contesta- 

fsONNER , V. a. (arr. de 
igne) Activer , Presser ; 
être d'Attiser. 

«TENELLE , TINTERELLE , S. 

*osse sonnette que Ton 
en tête des processions ; 
tin Tintintuwulum. 
rrouiN, s. m. Inquiétude , 
irras et par suite Manie. 

noua a mis ces tintouins 
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Et ce mal dans la teste. 

OuTiER B4SSRU.N. Vaux de-Mre, 
p. 1S6, éd. de M. Travers. 

Peat-être une corruption du 
vieux-français Taiin dont la 
signification, était la môme ; 
voyez ce mc»t. 

TiPONER, V. n. (arr. de Va- 
lognes) Habiller, Atiffer. 

Tirer, v. a. Traire; ce sont 
deux dérivés du latin Trahere. 

TiTOUX, adj. Lent, Tatillon. 

Tuer, r. ni. (arr. de Valo- 
gnes) Tisserand , Toilier. 

ToÀiLLE , s. f. Nappe , Ser- 
viette , Essuie-mains ; il se 
trouvait aussi en vieux-fran- 
çais : 

Maïs eele fist avant covrir 
Les pastel soi une touaUle. 

Dupresfre ei de la dame, v. 36. 

Il vient sans doute de Tela , 
dans la basse-latinité Tobalea , 
dont on a sans doute formé 
TcJ)lier, ou de l'islandais Toa, 
Linge. Chaucer a employé To- 
waile dans la même acception 
et Kuonrad von Wurzeburc 
Tu)ehele, Le patois de la Haute- 
Auvcrjene a conservé aussi 
ToiMula. 

Tocard, s. m. Têtu ; littéra- 
lement Homme qui se Toque ; 
voyez ce mot. 

TocsoN, s. f. Femme dont les 
manières sont grossières et la 
parure de mauvais goût ; lit- 
téralement Qui touche du son , 
Vachère: dans le patois de 
Rennes ce mot est masculin 
et signifie Un homme grossier, 
sans éducation. 

ToiGNÉE, s. f. Volée de coups, 
Peignée ; voyez tignasse. 

ToiN, s. m. Traître. 

Tomrer de mal (arr. de Va- 
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lognes) Avoir le mal caduc; 
SymonetHarpin.. besgue, fol, 
lunatique, malade et cheant 
du mal d'avertin ; Lettres de 

Î^raee de 4 3iSS. Àvertin vient du 
atin Àdversarius , Ennemi , 
nom que Ton donnait au diable 
pendant le moyen-âge ; il est 
fort remarquabie que lepilep- 
sie et la possession du démon 
iioient exprimées en ar»he par 
Je même mot ; ^voyez les Notices 
et extraits des manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi , t. x , p. 
24. On dit encore en français 
Tomber du haut mal. 

Tondre, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Amadou ; de l'islandais 
Tundr , Allumer ; il existait 
aussi en vieux«-français : 

De vénerie i a oastil 
Le qiienÎYet et le fuisill , 
£t 11 tondre» et li gatet 
Et moult arme de maîBJt ahet 

Partcmopeus de BUHs. 

Tundre a la même signifi- 
cation en breton. 

ToNiREssE , s. f. (arr. de 
Vire) Voyez Tourniresse. 

Toque, s. f. Coup k la tête- 
Vieille femme radoteuse; voyez 
le mot suivant. 

Toqué , part. pas. Un peu 
foQ ; littéralement Qui a en la 
tête frappée et par suite fêlée : 
il se trouve aussi dans le patois 
de Langres et dans celui du 
Berry. 

Toquer , v. a. (arr. de Ba- 

Ïeux) Frapper , Heurter ; on le 
isait en vieux-français, et il 
s'est conservé dans Toc-sin et 
Toucher un cheval , comme en 
provençal : 

Ab aquestas paraalas an lors «au- 

miers tocatz. 

Fierabras, Y, AOii. 
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M. Hugo a même dit dans 
Notre-Dame de Paris , 1. vn, 
ch. 7: Sept heures vont Togtier. 
Mais Toauer signifie le phs 
souvent Frapper de la tête, et 
Ton en a fait le substantif 
Tocard , Entêté , qni bat les 
murailles avec sa tâjD. 

ToQUET , s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Bonnet , Toque, 

ToREB, V. a. et réfl. STisèil- 
ler. Ajuster ; on dit aussi Si-^ 
torer; probablement de lUh 
taurer. 

ToRLiÉRE , adj. f. (arr. de 
Coutances) Il ne s emploie qu'a- 
vèc Vache et signifie une vache 
qui ne peut se reproduire. 

ToRNiOLLB, s, r. (arr! deVa- 
lognes) SoufDet qui fUit TW- 
iur la tête j dans le patois da 
Befry on dit TorgnotU. 

Tort, part. pas. Tordu,To«; 
cette forme se trouvait d^ en 
vieux-français: 

Qui «a glaive a arrière traitei 
Tonte sanglante et toute toile. 

Robert le-Dkdde, Hol. F. 11. 
recto , col. 2 , éd. Ae M. Tir 
butien. 

TôTis. s. f. B6tie. 

Furlucjiés aîBchin quedesisoqs 
Qui ont mÊBgé de la totAe. 

Muse normande^ p. 27- 

Il se trouvait aussi en niffOr 
français : 

Se tonte la lignée d'Adaai esloit daa- 



Dieu n*y perdrait en eey «ne fere 

firaiee: 

Tout ainsi je tous ây que !(*elle estoit 

saofee 

MieiiU ne l«iy en aeroit en aoy d^iie 

tolée. 

jEàN DE Meuhg, CodteiUe, r. 313. 

Probablement du latin Tes-^ 
tus, R6ti ; dans le j[>atois de 
Rennes Tsutie signifie Ribote. 
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ToTON, 8. m. (arr. de Bayeax) 
Trognon de chou. 

TouAiLLON, s. m. Torchon; 

-voyez TOAILLB. 

TouiGNBR, V. a. (arr. de Vire) 
Battre ; littéralement Traiter 
comme une chevelure en dé- 
sordre , Peigner ; il a la même 
signification dans le patois de 
Lugres. 

Touiller, y. a. Salir, Souil- 
ler ; probablement de Tauail- 
ton; on dit encore proverbiale- 
ment Sale comme un torchon : il 
seirouve aussi en roochi et dans 
le patois de Langres: à Nancy 
Touyer signifie Mélanger , 
BAuilier. 

y- Toum, s. m. (arr. de Bayeux) 
Seligaad ; on dit proverbiale- 
mentSale comme uncî^rruque; 
voyez le mot suivant. 
■ TouiNE, s. f. (arr. de Bayeux) 
Perruque , Chevelure sale. 
(Ome]Tabatière où Ton ne peut 
mettre qu'un doigt. 

ToniNTouiN , s. m. (Orne) 
Trta-petit morceau. 

ToDNiEux (arr. de Vire) Fai- 
néant, Vagabond ; dans Tarr. 
de Bayeux on dit Touonious ; 

voyez TOUKNIRESSE. 

ToupiN, s. m. Sabot ; Toupie 

Sue Ton fait tourner à coups 
e fouet. 

TouPiNER, V. n. Tourner sur 
soi-même comme un Toupin ; 
le français dit Toupiller. 

TouRNiOLLE, s. i. (Omo) Es- 
pèce de panaris. 

TouRNiRESSE , S. f. (arr. de 
Valognes) Femme sans con- 
duite, qui, au lieu de travailler, 
tourne de côté et d'autre. 

TouRNOus , s. m. (arr. de 
Saint-Lo) Rouet ; littéralement 
Outil qui tourne ; en vieux- 
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français Toumerette. 

TouRP, s. m. (Manche) Petit 
village au bord de la mer ; il 
y a des Tourps à Ànneville 
enSaireetàOmonville (Hague): 
on dit aussi Tourpelus. Ce mot 
qui vient sans doute de l'is- 
landais Thorp y Village , s*est 
conservé aussi dans quelques 
noms de lieu : ainsi, par exem- 
ple, Clitour vient certaine- 
ment de Klein Thorp , Petit 
village. 

Tourte, s. f. Pain de six ki- 
logrammes, auquel on donnait 
autrefois une forme circulaire 
comme au Tortillo du vieux- 
provençal et à nos Tourtes de 
pâtisserie. Ce mot avait le mê- 
me sens en vieux-français : 

Se vilains ont escbarcement 
Pour vivre de la tourte bise» 
C'est grant plante ; ce lour auffise. 

M. Tebbutien , Du roi Souv^in , 

fol. A. Illy vo. 

Tousbr, V. a. Couper, Ton- 
dre ; on trouvait la même forme 
en vieux-français : 

N*auiL nopeeadu uint espouse 
îTentrast homme rez ne touxe. 

JeandbMeung, Testament f v. 

347. . 

Tout drbit, adv. (arr. de Va- 
lognes] A Finstant ; littérale- 
ment Sans se détourner ; il se 
trouve aussi dans le patois 
bressan : 

L'Isabiau , to dray an antran 
Conianchi no bala fêta. 
Soêls Bressans, p. 41. 

Toutre, V. n. (arr. de Bayeux] 
Tousser. 

Trabuquer, V. a. Traverser ; 
littéralement Mettre une bû- 
che , un obstacle en travers ; il 
se trouvait aussi en vieux-fran- 
çais : 
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Et pour ce Dieu le trabacha. 

Naiivité de Notre-Sfigneur Je- 
tus-Christ f dans M. Jubinal , 
Mystères inédits, t. Il, p. 85, 
T. 6. 

Le français Trébucher a pro- 
bablement* la même origine 
quolaue sa signification soit 
fort aifférenle. 

Trachier, V. a. (arr. de Va- 
lognes) Chercher ; en patois 
vendéen Trecher ; on dit aussi 
Trucher, comme en vieux-fran- 
çais. 

Trada , s. m. (arr. de Ba- 
veux] Part, Portion.— (arr. de 
Chernourg) Salaire. 

Traire , v. a. Tirer ; nous 
avons déjà vu qu'en patois 
Tirer avait la signification du 
français Traire: ces différences 
n'étaient pas non plus respec- 
tées par Fancienne langue : 

La Terrez barbes traire e gemnns si 

peler. 

Vopage de Chwrlemagne^ t. lss. 

Tralles , s. f. pi. (arr. de 
Pont-l'Evêque ) Jambes ; en 
vieux-français Traller signi- 
fiait Aller, Courir: 

Laison a seurre cest traller. 
Tristan^ 1. 1» p. 75, y. 1488. 

On dit encore dans le ^tyle 
familier Trdkr. 

Tran, Train, s. m. Pis de 
vache, Ceque Ton trait; voyez 

TRIOR. 

Trapin, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Grand et gros panier 
rond k deux anses ; du latin 
Trabutus , comme le français 
Trapu, 

Traquette, s. f. (Orne) Cré- 
celle. 

Trasonée , s. f. Dévidoir ; 
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on dit aussi Travanét, Tra- 
vouil en vieux-français. 

Traverguer , V. a. Embar- 
rasser ; corruption de Traver- 
ser ; dans Tarr. de Mortagne 
on dit Traveucher. 

Travers^ s. m. (Eure) Sillon 
de blé en sens inverse des au- 
tres , de travers. 

Traviau, adj. (Orne) Turbu- 
lent ; littéralement Qui tra- 
verse, ou travaille, Inconmo- 
de en vieux-français : 

Trébé , adv (arr. de Mon 
tagne) Beaucoup ; c'est proba- 
blement un mot formé de -Très- 
bien. 

Trédaine , s. f. (arr. de li- 
yeux) Refrain . Fadaise ; c'est 
probablement une corruption 
du vieuv-français Trtsdatne: 

Las ! ferei^voQS, il est malade 
Passé deux moys, ou six semailles; 
£t s'il TOUS dit, ce sont trudaioes, 
11 vient d^vec rooy tout véttant. 

Farce de Pathettn. 

Trédame , s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Ancre de secours pour 
les batea/QX pêcheurs. 

TaÉiPLÉÈ , s. f. (Orne) Clo- 
porte. 

Tref, s. ïn. Poutre; il se trou- 
vait aussi en vieux-français: 
Porquoi ypis-tu un festu en,)£ 
oel touri freré, et ne veis-tn un 
treef en toen pel ; BibU saifU 
Mathieu, di.^ Xii, v. 3. On 
trouve encore. dans le patois de 
Nancy Trdvètte, . Traivatte ; 
Solive, Poutrelle, et dans le 
patois de Lan^res Dratxlot Aoûi 
fa signification est la même. 
11 vient plutôt du latin Drabs, 
Poutre, que de l'islandais Tre, 
Morceau de bois. 

Treffeu, Treffouel, s. m. 
Grosse bûche qu'on met au feu 
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la veille de Noël et gui doit du- 
rer pendant les trois jours de 
fête ; il vient sans doute du mot 
précédent, poutre du feu) ou 
de IVes/oct Trois feux. A Metz 
on appelle cette bûche Trtffan, 
dans le Berry Trouffiau, en 
Bourgogne Suche de Noèi; en 
vieux-français elle était nom- 
mée Treffouel : Magnustruneus 
in capite ignis... dicitur Tetro- 
pofictnium, vel Ligni ful- 
cium, . . gallice Treffouel ; Com- 
mentaire du dictionnaire de 
Jean de Garlandè, dans 6é- 
raud, Parts sous Philippe-U' 
Bel, p. 601 . Cet usage existait 
aussi en Angleterre : 

Came, bring with a noise 

My merrie , merrie boyes , 
Tlie Ghristmas log to the f iring ; 

While my good dame, 8he 

BIds y« aU 06 free 
And drink to yoar hearts desiring. 

Hebrick^ Ceremoniesjor Christ- 
masse. 

Probablement même il re- 
montait aux temps paytns, car 
on appelle cette buone en diffé- 
rents endroits YuU log et Yuk 
clog (feu dlule). 

TasizBAU> s. m. Monceau de 
gerbes ; d'abord sans doute on 
en mettait treize afin que la 
dtme qui était en quelques en- 
droits du treizième fut priseplus 
facilement ; mais on n'en met 
plus maintenant que dix. 

Tréje, s. f. (Orne) Sentier 
tracé dans la neige : Traige si- 

Snifie dans le patois du Jura 
assage,etle français Trajet 
semble avoir la mâne origine 
(Trajectus). 

Tréjo> s. m. (Orne) Tige de 
choux. 
Trémâine, s. f. (Manche) 
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Trèfle qui se récolte tous les 
trois mois; il semble ainsi venir 
du grec Tpifzyivatoç plutôt que 
du vieux-français Trimoie ; 

voyez TREMBZ. 

ÏREMEUR, s. f. (arr de Vire) 
Frayeur ; du latin Tremor : il 
se trouvait aussi envieux-fran- 
çais : Mais tant estoit la vieille 
haye par tout le pays, que, se 
pour double et tremeur de Ly- 
siart ne fust, en puys ou ri- 
vière Toussent çettée ; Roman 
de Girard de mvers, 

Tremez, s. m. Petit blé que 
Ton récolte trois mois après 
ravoir semé ; ce mot se trou- 
vait aussi en vieux-français 
[Trimensis], 

Trémone, s. f. Grosse clo- 
che ; du latin Tremundus^ qui 
foit trembler. 

Tremuer, V. a. (arr. de Vire) 
Effrayer ; du latin Tremere, 

Tressauter, v. n.Tressaillir; 
il se trouve aussi dans le patois 
de Langres ; le vieux-français 
employait dans un sens analo- 
gue le substantif Tressant. 

Tressoir, s. m. Sceau. 

Tressuer, V. n. (arr. de Va- 
lognes) Suer beaucoup; il avait 
le même sens en vieux-fran- 
çais : 

Que j'ai si caut qaeje tressu. 
Boman de la Violette , p. 165. 

£n vieux-français Très s'a- 
joute souvent aux verbes, com- 
me aux adjectifs, pour renfor- 
cer leur signification, nous di- 
sons encore Trépasser et Tres- 
saillir. 

Trèstovt, adj. Absolument 
tout ; c'est une forme superla- 
tive dont on a fait un seul mot 
comme en vieux-français : 

44 
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0ni eat â*£giptf U baUlie 
£t tre«toato la seignorie. 

Wagb, Etablissement de la Fête 
de la ConceptUm^ p. ts, t. 6. 

Treu, s. m. (arr. d'Avran- 
ches) Pétrin ; en vieux-français 
il aurait signifié Blutoir sui- 
vant Roquefort, t. ii, p. 655. 

Treuler, V. n. Paresser, Fai- 
néanter ; c'est probablement 
une corruption de Trdîer, Cou- 
rir çà et là. 

Treulier, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Fainéant, Homme qui 
})arle au lieu de travailler. 

Treuner, V. n. (arr. deMor- 
tagnes) Il exprime le chant de 
la poule oui va pondre; on dit 
aussi quelquefois Traner. 

Treuter, V. n. Peter. 

Trias, s. m. (arr. de Baveux) 
Embarras ; peut-être de l'an- 
glais Trial, Accusation (Trier 
en vieux-français signifie Plai- 
der) ou Try, Éprouver ; au 
moins donne-'t-on quelquefois 
ce sens au français Epreuves; 
Trigas avait aussi cette signi- 
fication en vieux-provençal, et 
le français Trigaud semble 
avoir la même étymologie 

Trérâr, s. m. "^Collier formé 
de trois barres de bois qu'on 
met aux pourceaux pour les 
empêcher de passer au travers 
des haies. 

Trébarder, v. n. (arr. de 
Morlagne) Aller de côté et d'au- 
tre, Chanceler comme un ivro- 
gne. 

Tribodiller, V. a. (arr. de 
Vire) Troubler, Causer de la 
tribulation ; le vieux-français 
employait le substantif Tri- 
bouil dans un sens anftlo^e : 
Dieu scait en quel tribouil et 
tourment il est; Les quinze joies 
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du tnariage, p. 4^2. 

Triboulii, V. a. Troubler, 
Tourmenter, et par suite Déchi- 
rer, Mettre en mauvais état ; 
ces différentes significations se 
trouvent aussi en vieux-fran- 
çais : 

Sy les triboulons pour Mvoir 
£o qui doivent fiance avoir. 

Miraeies de sainte Genevièse, 
dens M. JabiBal, Mystères 
inédits, t. II, p. 196^ v. 25. 

Puisqu'ensi toi mon pais triboler. 

Mari de Garin le LoheraiH, t. 
3588. 

Dans rOrne on dit que les 
bas qui tombent sur les talons 
sont TribouUs. Ce verbe s'em- 
ploie aussi avec le pronom et 
signifie, comme en rouchi, Se 
donner beaucoup de p^ne; le 
vieux-français semble s'en Are 
servi également avec cette ac- 
ception : 

Et tant ont quis et triboole 
Que de Pquerre sont tait lasse. 
Li CkevùUers au lÂan, dans 
Keller, Âomvart, p. 555, ▼. li. 

Il vient probablement de ris- 
landais Trublay Mêler, Con- 
fondre. 

Tricon, s. m.(Onie)JBrelan; 
on a tricon de bikauri quand 
on a dans sa main deux cartes 
de même espèce et nue i^ni 
les suit imméaiateDM&t, comoe 
deux rois et une dame : c'est 
aussi le nom du jeo que Ton 
appelle ailleurs TV-ûm. 

Tricoter, v. a. Battre avec 
un tricot] Remuer Tite et sans 
cesse comme des aiguilles avee 
lesquelles on trieoite ; il irigni- 
fie aussi quelcruefois h Tactif 
Manigancer, Mal arranger, 
comme dans le patois des en- 
virons de Paris : 
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Encore nu ooop si le Saiat-Père 
Tricolle tout ee biaa mystère. 

Pldees et tmeedotes Méressan" 
iê$9 1 1, p. 41. 

Tricousbs, s. f. pi. (Orne) 
Bas de tricot sans pied ; Guê- 
tres en toile qu'on appelait en 
vieux-français Triquehouscs . 
Ce mot désigne aujourd'hui en 
rouchi et dans le patois du Ber- 
ry des bottines en drap ; dans 
la Meuse on donne aussi le 
nom de Tricowseà à une espèce 
deguêtres. 

'TiiBFTS, s. f. Petite poutre ; 

voyez TREF. 

TRIFOIRI, s. f. TrIFOUBT, S. 

m. Grosse bûche ; voyez trif- 

FlU. 

Trignàc, s. m. farr. de Ba- 
yeox) Sou-marque excellent ; 
c'est le nom d un faux«mon- 
nayeur dont la monnaie valait 
beaucoup mieux que celle du 
roi» qui lut pendu sous la Ré- 
gence. 

Trigoullis, s. m< Mauvais 
bas de tricot. 

Teilais, s. m. (arr. de Va^ 
lognes) Cloison, Treillis ; du 
latin tmix. 

Teimboubller, V. a. Culbu- 
Utf Chanceler ; dans l'Orne on 
se sert aussi du substantif 
Ttindxnielle, Culbute ; proba- 
blement c'est le même mot que 
le français Trimballer. 

Teinoali, s. f.Bureau où l'on 
perçoit les droits de péage; pro- 
bablement ces bureaux étaient 
d*aberd composés de simples 
treilles en latin Tnchila; selon 
Roquefort le vieux-français Tri- 
gale aurait signifié, sans doute 
pour la même raison, Cabaret. 
Trwgui, s. f. (arr. de Mor- 
tagne) Petit-lait. 
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Tringuet, s. m. (arr. de 
Vire) Moyen qui réussit: Ce 
mot siffnifie aussi, comme sur 
les bords delà Méditerranée, le 
mât de misaine : 

N'ayant plus rion sinon 
1)0 trinquet qui soit bon. 

Chansons normandes, p. &3, é<l. 
de M. Dubois. 

Triollier, Triolly, s. m. 
Tribune d'église. 

Trion, s. m. Pis de vache ; 
ce n'est pas probablement une 
corruption *de Trayon (ce que 
l'on trait) car le vieux-français 
avait Trian : 

M'aveit encore en sain ne trian ne 

mamele. 

Roman de Rou, t. 1343. 

Peut-être ce mot vient-il de 
rislandais Trioni, Bec, Bout, 
ou de Treyo, Gorffe, Poitrine ; 
le vieux-français Pis a subi un 
changement semblable. 

Tripbe, V. n. Danser; de 
Trifnidiare, comme Trépigner; 
il existait aussi en vieux-fran-> 
çaiiT: 

Quant de ma biaute me souvient 
Qui ces Tallei fssoit triper. 

Roman de la Rose^ t. 13S14. 

Dans le patois de Tlsère 

TrepasignifieFouler aux pieds. 

Tripot, s. m. (arr. de Yalo- 

Snes) Marché ; (arr. de Baveux) 
[aile au blé ; à Pont^rEvôque, 
ce mot a re^u une nouvelle ex^ 
tension de signification, on lui 
donne le sens de Tumulte. 

TriquEfarer, V. a. et n. (arr. 
de Vire) Déranger, Agir comme 
un étourdi. 

Triquenique, s. m. Querelle 
de peu d'importance ; peut-être 
ce mot qui se trouvait aussi en 



212 



TRO 



vieux-français vient-il du grec 
rpix^v VEDcoç et signifie-t il lit- 
téralement Dispute pour un 
cheveu. 

Triquer, V. a. et n. (arr. de 
Vire) Sauter ; littéralement 
Jouer des triqttes^ nom que Ton 
donne aux jambes par une mé- 
taphore injurieuse. 

Troche, s. f. (Orne) Foute- 
laie ; Petit bois dt hêtres. 

Trogne, s. f. (Orne) Ventre. 

Trompe, s. f. (arr. ae Valo- 
gnes) Erreur ; du français 
Tromper, 

Tronche, s. f. (arr. de Vire) 
Tête. 

Trop a coup, adv. (arr. de 
Valognes) Trop tôt. 

Tros, s. m. Pétrin ; voyez 

TREU. 

Trouil, Treuil. Trous, s. 
m. Espèce de dévidoir dont on 
se sert pour mettre le fil en é- 
chevaux; elle avait différents 
noms en vieux-français ; dans 
le dictionnaire latin-français de 
la Bib. de Lille, marqué £, 36, 
on trouve Troul expliqué par 
le bas-latin traoU, et on lit 
dans le Commentaire sur le 
dictionnairede Jean de Garlan- 
de : Trahale dicitur a Traho, 
gallice Traail ; Paris sous Phi- 
lijype'U-Bél, p. 606. Une autre 
origine ne serait pas cependant 
impossible, car en breton Tro 
a la même signification et le 
vieux-provençal Trou ne sem- 
ble pas dérivé du latin. C'est 
peut-être à ce mot que se rap- 
porte le vieux-français Trouet 
que nous n'avons vu employer, 
que dans un passage où il est 
pris dans un sens trop méta- 
phorique pour que sa significa- 
tion ne soit pas douteuse : 
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Sire , U veult filer au trooel 
Sas les^cotez de cesl apostre. 

Martyre de saint Denàs » dans 
M. Jubioal, Mjtstères inédits, 
t. I, p. 122, y. 8. 

On se sert aussi dans ce sens 
du verbe TrouilUr, Treuilkr. 

TnouiLLER, V. a. Souiller ; il 
a le même sens dans ie patois 
du Berry,etRoquefort]ui demie 
en vieux français le sens de 
Chiffonner tea pressant; Glos- 
saire de la lancine romane, t. 
II, p. 66!ll; mais nous ne iV 
connaissons qu'avec ie sens die 
Séduire ; 

Tant le tmilla et le charma 
Que 11 lecherres s'en ala. 

Fabliaux et contes anciens, l 
II, p. 8S. 

Trouine, s. f. (Orne) Peau 
de «ochon tannée ; da latin 
Troia ; dans Tarr. de Contan- 
ces on dit Trouin, 

Troussspik, %. m. Enfant es- 
piègle ; peut-être le même Btot 
que Goussefin, 

Troussé, part. pas. (arr. de 
Vire) Chargé ; de Tislandais 
Truss, Pa^et: H était aussi 
passé en vieux-français : 

Trez muiez lor a fiiit dV)r et d'argent 

trd^r. 

' Parise la Duchesse^ p. 69. 

On dit aussi au Qguré Un 
homme bien trousfé^ pour si- 
gnifier Un homme agréable, 
bien fait. 

Trouté, adj.Camé;ilnese 
dit Que du lait ; dans quelques 
localités on prononce Treuté, 

Trublb, s. m, farr. de Va- 
lognes^ Bêche.; il se trouvait 
aussi en vieux- français : 

O tmbles et o forohes les ierent main- 
tenant 
Roman de Sou, v. 4280. 



us 

Truc, s. m. II ne s'emploie 
guère qu'avec le verbe avoir et 
signifie Etre rusé, Etre adroit; 
îl se trouve aussi en rouchi et 
semble venir de l'anglais Trick, 
Adresse; mais, comme ce der- 
nier mot, il ne se prend pas 
dans un sens défavorable. 

Trucien, s. m. (Orne] Instru- 
ment dont se servent les me- 
nuisiers pour tracer des paraK 
lëies. 

Trumutu, s. m. (arr. deVa- 
lognes) Bruit, Vacarme ; de 
Tislanaais Thrumu, dont l'idée 
première exprimait certaine- 
ment le irut/, puisqu'il signifie 
à la fois Tonnerre et Combat : 
ce mot pourrait être aussi une 
corruption du latin Tumultus, 

Tuile, s. f. Ardoise : c'est la 
couverture habituelle aes mai- 
sons riches, et le latin tegulum 
était devenu en vieux-proven- 
çal et en catalan Teulaty Tott 
— II signifie aussi Une poêle 
plate en fer qui sert particuliè- 
rement à faire de la gatotte. 
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que l'on appelle aussi Haitier; 
c est probablement une corrup- 
tion du vieux-français Tulieu 
que Roquefort, t. ii, p. 668, 
explique par Certain ustensile 
de ménage. 

TuRET, s. m. (arr. de Caen) 
Batte à beurre ; en vieux-pro- 
vençal Jur^ar signifie Heurter, 
Frapper, Battre. 

TuRLUETTE, S. f. (arr. de Va- 
lognes) Cornemuse et, par ex- 
tension, Tout instrument de 
musique; il se trouvait aussi 
eu vieux-français : 

Quant el chef ont le chaperon, 
Ë U panere, e le baston, 
£ la Yerge, e la macaettc» 
Pendue al cou la turluette. 
Riens ne sembla sos ciel meins sage. 
Benois, ChrorUque riméep 1. II, 
y. 28530. 

On se sert encore en français 
de Turelure, Refrain, gui a cer- 
tainement la même origine. 

TuRNE s. f. Cabane, Petite 
maison ; il a la même signifi- 
cation dans le patois de Lan- 
gres. 







Urres, s. m. pi. (arr. deVa- 
lomes) Teux. 

Us, s. m. (Manche) Porte ; 
on le trouve aussi en vieux- 
français : 

Vint a l'ns de la cambre u 11 reis 

Hugon gist 
Entre-uvert Tad tronved, si s'en est 

Tennz al lit. 

Voyagé de Charlemagn€t ▼. «20. 



Mais la forme Huis a prévalu 
et s*est conservée dans Tex- 
pression À huis clos et dans le 
mot Huissier ; du latin Ostium. 

IJsiBLE, adj. (arr deMorta- 

fjne) Précoce, Avancé ; littéra- 
ement D'usage, Qui peut ser- 
vir. 

UvER, V. a. (arr. de Vire 
Mouiller ; du latin Uveseere. 
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"^ACA, adj. ind. En friche, 
sans culture; du latin Vacuus; 
le français emploie Vague dans 
le même sens et on disait autre- 
foi^ Vacqus : Donc les maistre 
d'hostel et fourrier dudict sei- 
gneur de Painensac, pour sca- 
voir ^i ailleurs en la maison 
estoient estables vacques sa- 
dressarent a Gargantua ; Rabe- 
lais, 1. 1, ch. 43. 

Vachicotkr, V. n. (arr. de 
Baveux) Barboter. 

Yadet, s m. Manche de 
chantepleure, qui va et vient 
[vadit), 

Vaie, s. f. Chemin dans toutes 
ses acceptions ,Voie. Cette cor- 
ruption du latin Via existait 
aussi en vieux- français. Cist 
Josias fist ço que i)eu p|put e 
tint les bones veies sun père 
David , si que il ne guencbi ne 
a destre ne a senestre ; Livres 
des Reis, 1. iv, ch. 22, v. 2, p. 
423, éd. deM. LeRouxdeLincv. 

Vain, s. m. Loupe. 

Vaisseau, s. m. (arr. de 
Mortagne) Pipe, ailleurs Ton- 
neau. 

Vaisselier, s. m. (arr. de 
St-Lo) Buffet où Ton serre la 
vaisselle. 

Valandier, s. m. (arr. de 
St-Lo) Pivert. 

Valentin, s. m. (arr. de 
Bayeux) Galantin ; en anglais 
Vàlentim signifie Amoureux ; 
Futur époux ; le vieux-français 
Faianftn avait aussi cette signi- 
^cation. 



Valeter, V. n. (arr. de i^r 
veux) Courir; fréquentatif du 
latin Vadere, 

Vanvole, s f. Chose légère 
ou inutile que le vent eiii})orte; 
il se trouve aussi en vieux- 
français : 

4'riinaat roit que il n'i a plus, 
£t que il tient tout a yanvoJe 
Certes son dit et sa paro'e. 

Boman de Renart, 1. 1, y. 3908, 

Vaquie, s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Soupe ou Bouillie aussi 
claire que le manger des va^ 

Varand, s. m. Fainéant, 
Mauvais sujet ; voyez varou. 

Varet, s. m. Guéret, Terre 
encore inculte : 

^e démèneray mes berbiettes 
Aux vuarets paître. 

Chansons normandes , p . 166 , 
éd. de M. Dubois. 

Cette forme est restée aussi 
dans le patois normand ; pro- 
bablement du bas-latin Warec- 
tum. 

Varibot, s. m. (arr. de Ba- 
veux) Bourbier ; on dit aussi 
Varabot et Varvot: Item une 
pièce de terre qui a son entrée 
par le varabot de Cremelle; 
Titre de 1615 rapporté par 
Pluqnet, Contes et fréiugés po- 
pulaires de V arrondissement 
de Bayeux^ p. 143. 

Vari-vara, adv. (arr. de Ba- 
yeux) £n désordre ; dans le pa- 
tois de risère , Varei sigmfie 
Embarras ; voyez le mot sqi^ 
vaut. 
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Yàbou, s. m. Loup garou , 
Homme d'une gauvagerie gros- 
sière. Ce mot vienl sans doute 
du norse Vara, Loup, qui se 
trouve déjà dans la lot Iti- 
puaire, til. Lxxxvii : Wargus 
sit, hoc est expuisus, mis hors 
ia loi, ce que la loi anglaise 
appelait Porter une tétcde loup. 
Une autre origine ne serait ce- 

Gindant pas impossible car 
arie de France a dit dans son 
Lai du bisclaveret : 

Bisclaveret ad nuii en bretan 
GarTall Tapelent li Norman. 

Poésies, i. ly p. 178. 

et on lit dans VOiia imperialia 
de Gervasius Tilleberiensis, 

n^lïé par Leibnitz, Rerum 
nsmcarum scriptares, au 
chapitre De oculis apertis post 
pecccUuin : Yidimus in Anglia 
per lunationes horoines in lu- 
pos mutari, quod hominum gc- 
nus Gerulfos GMi vocant, An- 
gli vero Wer-^lf: Wer enim 
anglice Virum sonat, Wlfl^r 
pum. 

Yarouage, s. m. Course 
pendant la nuit, comme en font 
les varous, 

Varouillkr, V. n. Agiter de 
Teau dans un vase, jusqu'à ce 
qu'elle soit au moment de se 
renverser. 

Yarvot, s. m. (arr. de Cher- 
bourg et de Coutancesj Boue 
claire, Eau sale; on dit aussi 
Varva et Verva. 

Yarvoter, V. n. (arr. deBa- 

Ïeux) Marcher dans du varvot, 
barioler. — II se dit aussi des 
chats en chaleur. 

Yastibousière, s. f. (arr. de 
Yalognes) Femme sale, Servan- 
te deoasse-cour; probablement 
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du breton G(ut, Femme débau- 
chée. 

Yaton, s. m. Bâton. 

Yatonner, V. n. Serrer avec 
une corde au moyen d'un bâ- 
ton ; voyez le mot précédent. 

Yatre, s. f. Boue, Fange; de 
rislandais FaM ou de l'anglais 
WaieTy Eau. 

Yatrer, v. réfl. (arr. de Ba- 
yeux] Se couvrir oc boue ou 
d'oraures; en rouchi Vatrouil- 
1er signifie Avoir continuelle- 
ment les mains dans Teau : vo- 
yez le mot précédent. 

Yauroire, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Yarec détaché des ro- 
chers que tout le monde peut 
prendre. 

Yaucrb, s. f. Avalaison ; 

Krobablement il signifiait d*a- 
ord Inondation, car le vieux- 
français Vaucrer signifiait Er- 
rer, Courir çà et là ; peut-être 
de Vagari, 

Yaucrubr, V. a. Echauder, 
Mal cuire. 

Yaudréb, s. f. (arr. de Cher- 
bourg) Chiffon attaché au bout 
d'un bâton qui sert à nettoyer 
un four ; on dit aussi dans le 
même sens Vatrauille ; voyez 

VATRER. 

Yaulb, s. f. Gaule, du breton 
Gwalen, 

Yaulier, V. n. (arr. de Ba- 
yeux) Chanceler, Marcher com- 
me un Veule ; voyez ce mot : on 
donne un sens analogue au 
substantif masculin Vauliard, 

Yaupas, s. m. (arr. de Ba- 
veux) Balle de toutes les céréa- 
les ; ce mot a été formé comme 
le français Vaurien. 

Yauquier, Yautier, adv. 
[arr. de Mortagne) Yraisembla-^ 
blcmenl, Peul-i^tre. 
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ViYiTK, S. f. Diarrhée, Cours 
de venlre ; ii a été formé par la 
même idée que Texpressiou 
française. 

Veillatïf, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Vigilant, Qui surveille ; 
en vieux-Trançais on disait dans 
le même sens Vellier. 

Veilleri, s. m. Etable où 
Ton se réunit dans les campa- 
gnes pour veiller, 

Veillon, s. m. Mélange de 
foin et dargile, avec lequel on 
entoure les greffes ; dans le 
Dauphiné VtlUm signifie Un 
petit lien d'osier. * 

Velàde, s. f. (arr. deSt-Lo) 
Blouse, Surtout ; du latin Fe- 
lare, en vieux-français Vêler. 

Veloper, V. a. (arr de Va- 
lognes) Battre, Donner une 
roulée (voyez ce mot) ; du latin 
Volutari ; dans TOrne on dit 
Flauper, 

Velousseux, adj. (arr. de 
Bayeux) Paillard; du latin Vil- 
losus. 

Tenailles, s. f. pi. (Orne) 
Mauvaises herbes qui viennent 
sans être semées. Ce mot signi- 
fie aussi Rebut des grains; lit- 
téralement ce que le van a re- 
jeté; dans le patois de la Haute- 
Auvergne FenfiKa signifie Cri- 
blures, ce que le vent emporte. 

Véne, s. f. Vesse; en vieux- 
français selon Nicot et en rou- 
chi fenne. 

Venelle, s. f. Dans le sens 
de Petit chemin , ce mot s'est 
aussi conservé dans une ou 
deux locutions françaises, mais 
on appelle en Normandie la 
Ruelle, Venelle du lit. 

Vent, s. m. Haleine; il 
s'emploie alors sans article 
Prendre vent, Perdre vent; ces 
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locutions sont aussi usitées 
dans le patois du Berry. 

Ventrillons (a|, loc. adv 
(arr. de Cherbourg) Couché sur 
le ventre, comme À genouiV- 
Ions, signifie Sur les genoux. 

Venue, s. f. (Orne et arr. 
de Vire ) Quantité ; il n'est 
emplové en ce sens qu'avec 
l'articfe indéfini. 

Vépe, s. f. (arr. de Bayeux) 
Guêpe ; du latin Vespa qui a 
subi en français le changement 
si fréquent du V en G. 

Vêpre, s. m. Soir. 

Beuvons toas du vespre aa matin. 

OlitierBasseun, VauX'de-Vire, 
p. 220, éd. de M. Travers. 

On s'en servait aussi en 
vieux-français : 

Dieu TOUS doint benoiste journée 
Et boa vespresy Monseigneur doolx. 

Farce de Pathelin. 

Du latin Vespera, 
Véprée, s. f. Soirée, comme 
en vieux-français : 

Pour ce m'aTint que chargie de som- 
meil 

Je me trouvay moult fort une ▼€&- 

pree. 

Poésies de Charles d'Orléans , 
p. 144, éd. de M. ÇhampoUicm. 

Voyez le mot précédent. 

Vérasse, s. f. Mauvais lit ; 
peut-être le lit d*un verrat, 

Verdaut, s.m. (arr. deMor- 
tagne) Faiseur de mariages. 

Verder, V. a. (Orne) Frap- 
per à coups de verge ; selon 
Carpentier Yerdoier aurait si- 
gnifié en vieux-français Provo- 
Îuer quelqu'un en* duel, et 
''erder signifie Repousser dans 
le patois de Reims. 

Vère, adv. (arjr. de Valognes) 
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t vrai, Vraiment ; du latin 
que le vieux-français avait 
i conservé : 

pour chose qne ar^^ens yaille, 
plus que ce fust une paille 
leid, ne m'en change ne mue : 
nble voir qu'argens me pue. 

«"RoiASARTy Le dit dou florin, t. 
17. 

n y trouve également la 
le du patois normand : 

>il saToir des altres si m^nçunge 

est u veir. 

Voyage de Charlemagnef v. 734. 

ans Tarr. de Valognes, les 
nts jouent quefquefois à 
sorte de jeu qui consiste à 
indre à toutes les questions 
i se servir des particules 
itives et affirmatives, et ils 
nt en commençant : J'te 
nds de dire ni oui, ni non, 
ère, jusqu'à ce aue j*sois 
issé de la feire. Nous nous 
ons encore de Voire dont 
gine est certainement la 
ae. 

SRGANDiER, S. m. (arr. de 
eux) Petit houx (Ruscus 
leatus). 

'brgée, s. f. (Manche) Me- 
8 agraire de quarante per- 
s; en breton Gwalen signifie 
lie, Verge, et Gwalenna, 
lenter ; le vieux-français 
oer signifiait aussiMesurer. 
Tergonder, Vergougner, V. 
Sronder, Disputer; littéra- 
ent Faire honte que Ton 
3loie dans It môme sens ; 
deux formes se trouvaient 
si en vieux-français : 

Cointement celez 
Que ne soit yeigondez 
Le fet tun cumpaignun. 

Etbraiid I)b Kirkaii , Distiques 
de CaUn^ fol. S03, ro, col. 2. 
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Ses longs cheveux et ses sourcis en- 
core 
De leurs beautei font veraongner 

1 aurore. 

Ronsard , Œuvres, 1. 1, p. 102. 

Verhàule, s. f. (arr. de Ba- 
veux) Cours d'eau, Courant de 
la rivière. 

Vérile, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Reptile ; du français Ver 
auquel on a ajouté la terminai* 
son de Reptile. 

Vermine, s. f. (arr. deValo* 
gnes) Rats et souris ; c'est une 
extension de la signification du 
français, Insectes et par suite 
Animaux nuisibles. 

Vernàiller, V. n. Remuer, 
Faire du bruit ; probablement 
une métathôse de Frénailler ; 
voyez ce mot. 

Vernas. s. m. (arr. de St- 
Lo) Verrat. 

Vérouilleb, V. n. Labourer 
malproprement ; on dit aussi 
FaremtHer, ce qui fait croire 
que ce mot est dérivé de Va- 
rou, 

Vebquoi, s. m. Petit homme 
sans force ; on dit en français 
dans le même sens : C'est un 
ver de terre. 

Verrine, s. f. Verre de mon- 
tre ; il a le même sens dans le 
patois du Berry ; on donnait 
autrefois ce noni aux niorceaux 
de verre que Ton mettait au- 
devant des chasses et des ta- 
bleaux. 

Vert AU, s. m. (arr. de Ba- 
veux) Bonde de tonneau ; il se 
trouvait aussi en vieux-français 
et vient sans doute du latin 
Vertere, Tourner. 

Vervette, s. f. (Orne) Petit 
enfant espiègle. 

VisiNBR, v. n. Faire des vi- 
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sites à ses voisins, qne le pa- 
tois normand appelle Viêins. 

Yésonnbr, V. n. (arr. de 
BoHenj S'agiter, Devenir fou ; 
du latin Vesanus : 

El Morpou (1. Maopeou) cheuili qai 

^ Tezonne 
Aveac des Jesuitres qu'il a. 

C&Hjhd'ceU purin fi^ 2f, 

Vésou, s. m. Jouet ; littéra- 
lement Fou; du latin Vesanùs : 
c'est un souvenir des plaisirs 
du moyen-âge. 

. Vesfasien, s. m. (arr. deVa- 
lognes) Mauvais sujet. Vau- 
rien : 

Les chouans isont nous vos murs, 

déjà ces Vespasieas 
Dévorent de leurs yeux vos substan- 
ces, vos biens. 

Lallemàn, La Campénade, ch. I, 
p. 9. 

Quoique les soldats de Ves- 
pasien aient pu commettre de 
grands dégâts en Normandie, 
en allant réprimer les révoltés 
de la Grande-Bretagne, cette 
expression semble avoir été in-^ 
troduite par les Juifs en sou- 
venance de la part que prit 
Vespasien à la destruction de 
Jérusalem : 

Vaspaciens, c'or fùissies vos or ?ls 
£ns el Yoloir et en la signorie 
Ou vos esties quant tos de ces juis 
Trente a denier donaistes en Surle, 
Ne demoroit sabais ne jeverie; 
8e dame Deus ne les voloit t^nseîr 
A martire les feries devieir. 

La volenteis dont mes cueks est 
RAVIS , dans Wackernagel • 
Âttfranzoesische Lieder,^. 6&. 

Au moins cet empereur joue- 
t-il un rôle fort honorable dans 
légendes du moycn-à^e; ainsi, 
les par exemple, on lit dans le 
Rotnan du Saint- Graaly v . S357 : 



VEY 

Yespasyeni ainsi Teaja 
La mort Jiiesu qu'il nwai 

On dit aussi Vcupasien, 

Vessinbr.v. n.Roder autour, 
voyez visiifBR. 

Veston, s. m. Corset ; du la-> 
tin Vestis ou du français Veste. 

Vbstonner, V. n. Courir de 
cAté et d'autre ; fréquentatif de 
Yoster; voyez ce mot. 

Veule, adj. (arr. de Caen) 
Grêle, Etiolé, Qui se tient mal; 

g sut-être du breton Chmlia, 
lessé, le son des voyelles y 
était bien peu fixe puisque la 
Grande nfauve s'y appelle sui- 
vant le P. Grégoire Gonlen et 
selon Legonidec (rwelan. 
Veuler, V. n. (arr. de Ba- 

Îreux) Beugler ; littéralement 
>ier comme un teau, que le 
vieux-français appelait Veel, 

Vrt, s.* m. Passage dans 
Teau ; on le trouve aussi en 
vieux-'français, quoique la 
forme moderne y soit plus fré- 
quente : 

As guez, ou la grant mer parfonde 
S^estent e espant p sorunde. 
Passa li reis, qui mult se haite. 
Quant eu se fu auques retraite. 

Bemois . Chroniqtie rimée, I. Il, 
y. 36899. 

li vient probablement du la- 
tin Vadum ou de Tisiandais 
Gâta, Sentier, Chenùn ; cepea- 
dant Cruet avait Quelquefois la 
signification d'Eau rapide, 
Courant : 

Les reliques siint ibrz, granz vertus 

i fait Deiis 
Que il ne veoent a ewe n'en partis- 
sent les guet; 
M'encuntrent aveogle ki ne seit relu- 

minét, 
Les contres I redreseent e les mus 

funt parler. 

Voffegfiée Ckatkmagne. ▼. i'}(k 
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Il pourraitdoDC venir de I an- 
glais Water ou de l'islandais 
rat, Eau; cette étymologie 
semble même d'autant pluspos- 
sibleaue, comme l'italien ôuch 
dare, le vieux-français Guœr 
signifiait Inonder; voyez le 
voyage de Charlemagne, v. 
555. 

\h s. m. Gui ; le y du latin 
Viscum ne s'est conservé que 
dans le patois. 

ViAGE, s. m. (arr. de Vire) 
Fois; c'est une crase de Voya^ 
et au lieu de La première fois 
que j'irai, on a dit À mon pre- 
mier viage. 

Vico,s. m. (arr. de Valognes) 
Bécasse : Â la saint Denis les 
vicos sont à Brix, dit un adace 
des chasseurs. Ailleurs on dit 
Yiteco, comme en vieux-fran- 
çais : Un witecoq, vint deniers; 
Compte (ms.] de V Hôtel-Dieu 
d'Evreux (1570) ; et cette for- 
me se rapproche beaucoup plus 
de l'anglais Woodcock. Dans 
le glossaire latin-français delà 
Bib. de Lille, marqué E, 36, on 
trouve Firfccoûf pour traduction 
d^Àlex, probaolement Aies, et 
cette forme est aussi indiquée 
par Roquefort, t. u, p. 713. 

Vieille, s. f. Eau ; ce mot 
qui ne se trouve plus que dans 
quelques noms géographiques, 
comme Coulibeuf, Quilleoeuf, 
en latin Guellebotum {Weale^ 
buh), vient sans doute du sa-f 
xou WeaC, qui s'est conservé 
dans l'anglais Well. Il y avait 
un canonicat de la cathédrale 
de Baveux dont le titre était 
Saint Pierre de la Vieille [Sanc- 
tus Petrus de Vetula dans les 
pouillés du diocèse), et il y a 
encore à Valognes un quartier 
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éloigné qui s'appelle Le pont à 
la vieille. 

VlEILLOTTl, ViBLLOGHK, 8. f. 

Grosse meule de foin ; le vieux-* 
français disait Vieille. 

ViETTB, s. f. Petit chemin ; 
diminutif du latin Via. 

ViGMET, s.m. (arr.de Bayeux) 
Lieu planté de ricanons; voyes 
ce mot. Dans le gfossaire latii^ 
français de la Bibl.de Lille , 
marqué E, 36, Fine^umestex- 
pliqué par Vignon. 

ViGNON, Vignot, s. m. (Cal- 
vados) Genêt épineux : 

L'un dort sur le vignon , Tantre sur 

la bruyère. 

LALLEMAïf , La Campênadêf ch. n» 
p. 13. 

ViLEVAUQUBR, V. a. (arf. d^ 
Bayeux) Baîloter. 

viLLONER, V. a. Mettre un 
veillon ; voyez ce mot. 

ViMBLET, s. m. Tarrîère, Vi- 
lebrequin ; c'est le mot anglais 
Win^le dont la signification 
est la même. 

ViNETTE, s. f. Oseille; pro- 
bablement une corruption de 
Vijinette, peiite vigne, dont le 
fruit est ordinairement fort 
acide en Normandie: il se trou- 
vait aussi envieux-français, et 
s'est conservé dans le patois de 
la Vendée et le français Epine- 
vinette, 

ViNHUET, s. m. (arr. deCaen) 
Nom que l'on donne au vin 
d'Arpnces, oui suivant Iluet, 
signifierait vin blanc et vien- 
drait de l'anglais Wine white; 
mais il s'est certainement trom- 
pé en supposant que ce sont les 
Anglais oui apportèrent de 
Guyenne acs vignes en Nor- 
mandie, car on lit dans un do- 
cument du Xlll* siècle : Se 
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aucune (suers) qui soit mariée 
a fet en son mariage boenes 
mesons ou planté, vignes ou 
marié terre, elle choisira son 
mariage que elle a amendé ; 
Mamier, Etablissements de 
Normandie i p. 13. 

Viper, v. n. Crier d'une façon 
aiguë ; littéralement siffler 
comme une vipère, 

VipiLEON, s. m. Aspersoir, 
Goupillon ; du bas-latin Vul- 
pilio, dont la première lettre 
s'était conservée aussi en vieux*- 
français. 

ViQUET, s. m. Petite porte, 
Guichet ; en anglais Wicicet et 
en hollandais Winket. La for- 
me normande se trouvait. aussi 
en vieux-français : 

Vils fous, fait-il, e senz yalor. 
Qui menastes Yostre seignor 
Fors la vile senz mon congie, 
Ceo ne tos sera mais ottreie. 

Ne trespassez mais les wichesz. 
Benois, Chronique riméef 1. H, 

V. 13699. 

Viré, part. pas. (arr. de Ba- 
yeux) Disposé ; il ne s'emploie 
guères qu'avec l'adverbe Mal; 
e'est une extension de la signi- 
fication du français. 

ViRBT, s. m. farr. deBayeux) 
Petit morceau ae bois garni de 
plumes, avec lequel les enfants 
s'amusent ; ce mot vient peut- 
être du nom de Vire, Vireton, 
que l'on donnait aux flèches en 
vieux-français ; voyez virous- 

SBR. 

ViROussE, s. f. (arr. de Va- 
loçnes) Diarrhée ; voyez le mot 
suivant. 

YiRoussER, V. a. Lancer de 
l'eau; Ftrer signifiait en vieux- 
français Lancer, Jeter; du latin 
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Girare. On se sert aussi dans 
un sens analogue du s. f. Ft- 
rtmssée. 

ViRVOUSSER, VeRVOUSTER, V. 

n. Tourner devant derrière; 
probablement du vieux-fran- 
çais Vire-voute, Volte-face. 

Vis, s. m. Opinion, Certitu- 
de ; il ne s'emploie guères 
qu'avec le verbe substantif et 
la préposition A; M'est à vis 
que. Cette forme, très-commune 
envieux-français, a été presque 
toujours mal imprimée, quoi- 
que la préposition manque fort 
souvent : 

ITest pas dreiz, ço m'est vis, mais lei 

a Yolente. 

i^uERNES , Vie de saint Thomas 
de Cantorbéry, p. il , v. lo, 
éd. de M. Bekker. 

Voyez aussi le Roman à 
Brut, V. 1 0634. Ce mot vient 
sans doute de l'islandais Visa 
Certitude, ou de l'allemand 
Wissen, Savoir. 

ViTOUÀRi), s. m. (arr. de Ba- 
veux) Source d'eau vive sur le 
nord ^-de la mer ; peut-être de 
l'anglais White water , Eau 
blanche ; on donne aussi quel- 

Juefois ce nom à des sources 
'eau bourbeuse. 

VivAGE, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Sol pierreux. 

VoiDERiL, s. m. Carreau 
grossier qui forme la première 
couche d'une carrière. 

VoiTON, s. m. Morceau de 
bois propre k servir de levier. 

Volet, s. m. Ruban; d'abord 
sans doute Ornement ; dans le 
patois du Jura ce mot est resté 

i)lus fidèle au sens du latin fe- 
um, il signifie Fichu : voyez 

BAVOLET. 

Volette, s. f. Tirasse. 
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VosTER, V. n. (arr. de Ba- 
yeux) Courir çà et Ik, Remuer; 
ce mot qui signifiait aussi en 
vieux-françaisJotirncr, semble 
une corruption de Volter, qui 
s'est conservé dans Volte face; 
car un lieu voûté s'exprimait 
quelquefois par Voste. Dans 
quelques localités on dit aussi 
comme envieux-français Vous- 
ter, 

VouGB, S. f. Croissant, Ser- 
pe ; il se trouvait aussi en 
vieux-français, et on donne le 
mâme sens, dans le patois du 
Jura, k Vuage, 

VouiN, s. m. (arr. deSt-Lo) 
Regain. 

vousoTER, V. n. Ne pas tu- 
toyer ; on disait en vieux-fran- 
çais Vosoyer, 
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Vrac, s. m. (arr. de Bayeux) 
Amas confus ; il est plus sou- 
vent employé dans une forme 
adverbiale Jan vrac, En masse. 
— C'est aussi une corruption 
de Varech, ainsi que Vrat, qui 
désigne toutes les espèces de 
fucus. 

Vréda, Sorte de jugement 

Sui signifie sans doute Vrai 
>ieu. 

Vredsàu, s. m. Fausset, 
Cheville pour donner deFair 
aux tonneaux. 

Vrondre, v. n. (arr. de Cher- 
bourg) Bourdonner. 

Vrou, s. m. (arr. de Bayeux) 
Eau qui sort d'un rocher ou 
du sable en bouillonnant. — 
Par figure sans doute on donne 
le même nom à la Diarrhée. 
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Xalbi, s. m. Cidre composé 
par moitié de pommes et de 
poires ; voyez halbi. 

Xueu, s. m. (arr. de Cher- 



bourg) Graisse pour faire do la 
soupe ; on le trouve aussi en 
vieux-français ; voyez subu. 



Yan, s. m. (arr. de St-Lo) 
Gland. 
Yettb, s. f. Tiroir ; voyez 

LIBTTE. 

Yousoux, adj. (arr. de Cher- 
bourg) Fruits ou légumes a- 



qucux ; on dit aussi Yauiaux, 
et Y Eau s'appelle de V Yau en 
patois normand. 

Yu, 8. m. (arr. de Coutaoces) 
Vêtement raccommodé avec un 
morceau de couleur différente. 
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ZiGUER, V. n. Lancer deTeau Pieux) Bouffon ;peut-être une 

avec une seringue ; ce mot se corruption de Joujou; l'italien 

trouve aussi dans le patois du Zani, que Ton appelle en Nor-^ 

Berry. On dit quelquefois Zi- mandie Jano, semble venir 

gler, A'Insanui. 

Zozo, s. m. (canton des 



KBBATA. 

P. 30, col. 2: ÂRRONGE, lisez: Arrousse, et retranchez les 
deux dernières lignes de cet article. 

P. 32, col. 1, 1. 21, Dictionnaire comique deLhcomhe, lisez: 
Dictionnaire du vieux langage françois de Lacombe, p. 60. 

P. 44, col. 4 , BouESsoNNER... Mettre en discorde, lisez: en 
désordre. 
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Caen.— Imp. de F. Poisson et Fils. — 1847. 
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